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Correspondance du duc d'Aumale et de Cuvillier-Fleury;
« Eh bien*! entrons-nous? » demanda le commandant du Solon au duc d'Aumale et au prince de Joinville. L'aviso, en quittant l'Al.i^^érie, avait traversé le détroit de Gibraltar. Il était arrivé en vue de la rade de Brest. Les princes gardèrent le silence. Le navire continua sa route vers l'Angleterre *.
Tout accepter, tout subir plutôt que d'être la cause ou le prétexte de luttes intestines : tel était le sentiment qui animait les princes. Louis-Philippe avait obéi au même sentiment.
Pas de sang! La paix avec dignité, paix intérieure et extérieure : tout le programme du règne de Louis-Philippe avait tenu dans ces mots. C'est parce que Thiers représentait dans les airaires étrangères une politique trop ardente que Louis-Philippe, en 4848, fit tout pour l'écarter du pouvoir, jusqu'au dernier moment, et maintenir Guizot. La question de pohtique extérieure était autrement importante aux yeux du Roi que la question de la réforme électorale. Il craignait que Thiers donnât sur le terrain diplomatique un brusque changement de direction qui ébranlerait le système de prudence habile suivi pendant dix-huit années **. Toujours attentif à la politique
* Communication do M. Estanoelin, citée par M. Ernest Daudet. •• Comte DE Mo.NTALivKT, Fragments et Sottvenirs, tomu II.
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étrangère, il voulait connaître chaque dépêche des agents diplomatiques et ne passait pas un jour sans lire le Times. Il était moins préoccupé des journaux français dont quelques-uns rattaquaient avec violence; il les réservait pour l'heure de la sieste, disait Guvillier-Fleury. Du moment que la garde nationale criait : Vive le Roi! le Roi n'entendait plus autre chose.
Persuadé que les cris : Vive la Réforme! de plus en plus pressants et menaçants n'étaient qu'une turbulence d'opposition extra-parlementaire, Louis-Philippe disait au comte de Montalivet : « Le roi Charles X n'est tombé que parce qu'il est sorti de la Charte; pour quiconque s'y tient, c'est une forteresse inexpugnable et je m'y tiendrai. Que me veut-on? Est-ce que mon ministère, est-ce que M. Guizot n'ont pas la majorité dans les Chambres? »
Le Roi ne voyait que le pays légal. Mais la politique des banquets faisait naître le trouble de la rue. Le trouble devint émeute. L'émeute se changea en révolution. Le Roi ne fut inquiet que le matin du 24 février, lorsque, passant une dernière revue, il entendit sur les rangs de la garde nationale les cris : Vive la Réforme t L'armée impuissante et humiliée attendait des ordres qui ne vinrent pas. L'idée seule d'une répression où le sang serait versé faisait horreur au Roi : il abdiqua.
Après une halte douloureuse à Dreux, où reposait ce fils aîné qui avait emporté tant d'espoirs politiques, le Roi et la Reine durent attendre, sur la côte de Honfleur, l'arrivée d'un navire anglais qui allait les emporter pour jamais. Ils se réfugièrent à quelque distance de Londres, au château de Claremont, qui appartenait au roi des Belges.
C'est là que le prince et la princesse de Joinville, le duc et la duchesse d'Aumale, et leur fds, le petit prince de Condé, arrivèrent dans la nuit du 20 au 21 mars. La Reine les attendait debout sur le perron : ferme dans sa vieillesse et sa fragilité, elle était l'image vivante de la royauté en exil.
« Le malheur raffermit tout ce qui est vrai et resserre tous les liens. » Ces mots de la reine des Belges étaient l'expression même des sentiments de la famille royale. Le duc et la duchesse de Nemours, le prince et la princesse de Joinville, le duc et la duchesse d'Aumale subordonnèrent immédiatement leur existence aux désirs du Roi et de la Reine. Le duc et la duchesse de Montpensier venaient de partir pour Séville. La
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princesse Clémentine, devenue duchesse de Saxe-Cobourg- (Jotha, allait ôtre rappelée en Saxe. La reine des Belges se promettait, dès que ses devoirs de souveraine lui rendraient cet éloignement possible, de venir remplir, elle aussi, ses tendresses de fille auprès du Roi et de la Reine.
Une lettre de la reine Marie-Amélie, adressée au comte et à la comtesse de Sainte-Aldegonde, et datée du 1" avril 1848, jette un jour sur les habitudes de vie et les préoccupations de pensées dans le château d'exil de Claremont :
« Le vieux et triste ménage, écrivait la Reine, a été vivement touché de tous les sentiments qui leur ont été exprimés par un ménage d'anciens et fidèles amis dont ils ont reçu des preuves de dévouement qu'ils n'oublieront jamais... Dieu qui nous a frappés d'une manière si cruelle nous a donné la force de supporter une si terrible épreuve. Nos santés sont bonnes. Les trois jeunes ménages qui nous entourent sont admirables par la noblesse de leurs sentiments, leur courage, leurs tendres soins pour nous... Notre vie se passe à penser à notre Patrie, à prier pour son repos et pour son bonheur, à pleurer les amis que nous y avons laissés et que nous n'oubherons jamais. »
Cuvillier-Fleury aurait voulu rejoindre son cher prince, qui l'en dissuada. « Restez en France, lui écrivait le duc d'Aumale, en le remerciant du fond du cœur; vivez-y modeste et tranquille, je n'ose pas dire heureux; et servez, si vous le pouvez, la patrie. Cette possibilité est la seule chose que je vous envie...
« Pour moi, je ne me plains pas, je ne souffre que pour mes chers et vénérés parents, pour mes amis, et surtout pour la France. Vous connaissez mes goûts simples, trop simples peutêtre jadis, et aujourd'hui bien précieux pour moi. J'étais peut- <}tre fait, plus que bien d'autres, pour vivre dans une république. Ma femme pense comme moi; elle raccommode mon linge et mes habits, elle élève notre enfant, et se trouve très heureuse, comme elle le dit, de pouvoir m'étre utile. Ma conscience ne me reproche rien. J'ai consacré au service démon pays les plus belles années de ma vie que j'aurais pu passer dans toutes les jouissances du luxe; j'aurais voulu le servir plus utilement; je suis toujours prêt à lui consacrer mon bras et mon cœur; mon dévouement à la France ne s'éteindra qu'avec ma vie. »
Que de fois le mot servir revint sous la plume du Prince, qui
se sentait « soldat avant tout! » Ce mot, il l'avait dit dans le plein éclat de son autorité, comme gouverneur général de l'Algérie, quand il avait la joie fière de l'homme qui sent que chacun de ses actes aura une répercussion heureuse sur l'avenir de son pays. Ce mot, il l'avait dit encore^ quand il était prêt à accepter le « premier commandement de division venu, » si l'on avait besoin de lui ailleurs que sur la terre d'Algérie. Ce mot, il le redisait maintenant avec l'amer regret de son inactivité, sous l'oppression de l'exil. Dès les premiers jours de mars 1848, il écrivait à son cher maître en lui donnant, par un intervertissement de rôles, ce précepte d'élève royal : « Ne désespérez pas de la patrie, tous les bons citoyens doivent la servir maintenant plus activement que jamais. Mon plus ardent désir serait d'y rentrer comme simple citoyen pour en remplir tous les devoirs. »
Les lettres de GuviUier-Fleury pendant cette période n'ont pas été retrouvées; mais il est facile d'en reconstituer le sens, qui devait être désolé. Il avait si peu prévu ce qui était arrivé ! Le plus jeune fils du Roi, le duc de Montpensier, avait été moins optimiste. N'écrivait-il pas au duc d'Aumale,le 17 février 1848 : « Ici, les affaires vont terriblement mal. Le ministère a poussé les choses à une extrémité telle que nous nous attendons à tout. J'espère encore que les yeux du Roi seront dessillés à temps. Dieu le veuille! » Le Roi, fort de ce qu'il appelait sa vieille expérience, était encore en pleine sécurité le 22 février. Guvillier-Fleury souriait des prévisions alarmistes dont lui faisait part, le soir du 23 février, aux Tuileries, un de ses anciens élèves du collège Sainte-Barbe, le chef d'escadron Trochu, aide de camp du maréchal Bugeaud : « Quoi! vous croyez au péril de la situation présente, lui répondait-il. Si vous aviez vu comme moi les grandes insurrections parisiennes à main armée, de 1831 à 1840, vous n'auriez pas ce sentiment. Ce fut une période de luttes intermittentes et dangereuses, parce que le gouvernement constitutionnel, qui n'avait pas encore fait ses preuves, n'était pas solidement établi *. »
La journée du 24 février laissa Cuvillier-Fleury tout étourdi. Longtemps après, tel de ses articles se ressentait encore de la secousse qui l'avait ébranlé. Il évoquait « cette crise désas-
• Œuvres posthumes du général Tuochu, t. II, p. 330.
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treuse, » « cette révolution, disait-il, sans cause, sans préce'dents, sans principes et sans avenir, qui s'appela la révolution de Février*. » C'était pour lui comme un contresens d'histoire. Risqua-t-il, après la catastrophe (c'est encore un de ses mots), d'entrer dans la catégorie des esprits chagrins, visés dans un article célèbre sur les Regrets? Sainte-Beuve, dont la curiosité était toujours aux aguets, a peint ces hommes qui_, attachés à un régime politique, cessent, dit-il, de prendre la société de droit fil. » Pour eux, la vérité politique s'est arrêtée à telle date. Et, avec ce don de comparaisons où se révèle l'ingéniosité de celui qui observait la marche quotidienne des esprits et craignait toujours d'être en retard : « Combien de montres, disait-il, s'étaient ainsi arrêtées durant la Révolution à tel et tel jour de secousse violente ! Tâchons donc, même quand nous ne prendrions aucun plaisir au temps qui passe, de remonter notre montre tous les soirs et de la tenir à Iheure ; cest une habitude excellente pour Tesprit. »
Le ducd'Aumale tenait sa montre à l'heure. Celle de Cuvillier- Fleury se remit en marche et se régla sur celle du Prince.
La fortune adverse cependant avait peu ménagé le Prince. Tenu éloigné de sa patrie sans avoir violé aucune loi, destitué sans avoir commis aucune faute, il était subitement réduit à une situation précaire, sans nul motif. Les biens qui lui étaient personnels, venant de l'héritage du dernier prince de Condé, son parrain, et qui n'avaient jamais appartenu à la couronne, avaient été, par une disposition du gouvernement provisoire, le 26 février, mis sous séquestre, comme ceux de Louis-Philippe et de tous les membres de la famille royale. Tout avait fait nombre, tout était englobé.
Le Roi, soit sur les fonds de la liste civile, soit sur les revenus du domaine privé, n'avait mis aucune partie de sa fortune à l'étranger. Les dots mêmes de ses enfants, il avait voulu qu'elles fussent exclusivement constituées en revenus français. La situation difficile, causée par le séquestre, allait se prolonger pendant plus de neuf mois. « Dans notre patriotique imprévoyance, écrivait le duc d'Aumale à Cuvillier-Fleury, et. Dieu merci, je ne le regrette pas, nous avions confié à la France tout ce que nous possédions. »
• La Bévolution et la Société en 1848, par Cuvillier-Fleury. Article du 24 juin 1853.
Mais, « en ce moment, une seule préoccupation domine pour nous toutes les autres, écrivait-il à la reine des Belges, c'est d'assister et de consoler nos vieux parents. »
(iardant intangible leur patrimoine d'idées et de sentiments; princes vaincus, mais invinciblement fds de France; animés toujours du môme loyalisme envers le pays et de la même foi en son avenir, tous trouvaient dans cette union de famille un secret de force. Jadis, c'est-à-dire hier encore, dans le palais des Tuileries, le Roi y puisait la sérénité. C'était maintenant une résignation vaillante. Et, songeant à tout ce qui avait marqué son règne et que la France oubliait : « On ne me rendra justice qu'après ma mort, » disait-il avec un sourire d'indulgente tristesse.
Le gouvernement provisoire avait fixé la date des élections. Il s'agissait de nommer, au scrutin de liste, les membres d'une assemblée nationale. Le suffrage universel était appelé pour la première fois à imposer sa volonté.
Le jour choisi fut le 27 avril, jour de Pâques. La date avaitelle été déterminée sur le désir de Lamartine? Était-ce, comme il l'a écrit, pour que le peuple fût tout entier à Faccomplissement de son devoir électoral « et pour que la pensée religieuse, qui plane sur l'esprit humain dans ces jours consacrés à la commémoration d'un grand culte, pénétrât dans la pensée publique et donnât à la liberté la sainteté d'une religion? * »
Le comte de Falloux a fait entendre un autre son de cloche. Il a écrit dans ses Mémoires : « La date des élections fut fixée au jour de Pâques, dans l'évidente intention d'écarter autant que possible les catholiques du scrutin... Le gouvernement provisoire avait décrété le vote au chef-lieu de canton. Les évêques donnèrent pleine latitude pour changer l'heure des offices **. » L'histoire est vraiment difficile à écrire, même quand il s'agit d'avoir l'explication d'une date.
Le nom de Lamartine sortit des urnes à Paris et dans neuf départements. « S'il eût dit un mot, a-t-il écrit en parlant de lui-même à la troisième personne, insinué un désir, fait un geste, il eût été nommé dans quatre-vingts départements. Sa
* Histoire de la révolution de 1848, par Lamartine, t. II, p. 281. ** Mémoires d'un royaliste, t. h'^, p. 305.
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popularité était sans bornes à Paris, en France, en Allemagne, en Italie, en Amérique. Pour l'Allemagne, son nom était la paix; pour la France, c'était la garantie contre la terreur; pour ritalie, c'était l'espérance; pour l'Amérique, c'était la République. Il avait réellement dans ce moment la souveraineté de la conscience européenne *. »
Aux yeux de ce poète, qui s'était jeté dans l'action, l'image de Louis-Philippe devait être singulièrement réduite. Qu'était-ce, en effet, que dix-huit années de paix, le maintien de l'ordre, l'accoutumance à la liberté, la conquête définitive de l'Algérie, la valeur d'une armée d'Afrique, prête à tous les devoirs et pénétrée de sentiments comme ceux du général Henri d'Orléans, duc d'Aumale, qu'était-ce que tout ce passé d'hier pour celui qui semblait ne plus envisager l'histoire contemporaine qu'à travers les vues d'un gouvernement de deux mois, dont il avait été le représentant solennel?
Ce serait bien injuste toutefois de ne pas reconnaître la part (jui revint à Lamartine dans ces temps de tourmente. Il fut un dictateur d'apaisement. Après avoir été le chef du pouvoir révolutionnaire, il rêva d'être le chef du pouvoir légal et nommé par acclamation. Mais ce rêve fut court. Les réalités politiques lui montrèrent qu'une Assemblée obéit à d'autres impulsions que la foule.
L'Assemblée élut une commission executive de cinq membres, qui devait constituer le gouvernement et choisir les ministres. Arago venait en tête de liste. Garnier-Pagès et Marie précédaient Lamartine, qui eut 643 voix sur 794 votants. « Il courba la tète, a-t-il écrit, en continuant à parler de lui à la troisième personne, dans son Histoire de la Révolution de 1848, et accepta le signe de son impopularité qui commençait. » Ledru-Rollin fermait la liste des cinq.
Ce pouvoir intérimaire fit le partage immédiat des portefeuilles ministériels entre les collègues que désignaient les convenances de groupes. Le ministre de l'Intérieur fut un médecin célèbre dans le faubourg Saint-Antoine, nommé à la fois député de Paris et député des Hautes-Pyrénées : Recurt. Son pouvoir allait s'exercer. Après l'envahissement momentané de la Chambre, le 15 mai, journée qui avait mis tous les
' Histoire de la récolution de 1848, par Lamartine, t. II, p. i84.
liommes politiques en inquiétude, le gouvernement crut nécessaire d'agir.
Le citoyen Recurt, pour parler le langage du temps, fit part à la Chambre, le 17 mai, des mesures que proposait le gouvernement. Il fallait à la fois, disait-il. mettre le pays à l'abri « de folles tentatives » (comme celle de l'avant-veille) et « anéantir, dans leur principe même, de coupables espérances. » Que ce fût par des « tentatives anarcbiques et antisociales, » ou par « des manœuvres corruptrices au profit de restaurations impossibles, » le danger semblait le même aux yeux du gouvernement. Et pour défendre la société contre « les insensés qui voulaient le renversement de la République, » continuait Fexposé des motifs, deux décrets étaient offerts à la délibération de l'Assemblée.
Le premier interdisait toutes réunions, toutes associations armées. Quiconque se présenterait porteur d'armes ostensibles ou cachées, dans une réunion ou association, serait punide treize mois à deux ans de prison.
Le second décret portait que le territoire de la France et de ses colonies, interdit à perpétuité à la branche aînée des Bourbons par la loi du 10 avril 1832, serait interdit également à Louis-Philippe et à sa famille.
A la menace de ce coup de foudre, le vieux roi des Français tressaillit : « Ce qui me révolte, ce qui fait bouillir mon sang, écrivait-il à son ancien ministre, le comte de Montalivet, c'est de me voir, moi et les miens, voués au bannissement ! moi qui, comme roi, n'ai jamais fait la plus légère infraction à la charte et aux lois jurées! moi, le doyen de ces vétérans qui, dans les plaines de la Champagne, ont sauvé la France de l'invasion des armées étrangères!... Ne s'élèvera-t-il donc pas dans le sein de l'Assemblée nationale quelque voix généreuse qui rappelle les glorieux services que tous mes enfants ont eu le bonheur de rendre à la France, eux qui, dès leur jeune âge, n'ont connu d'autre ambition que celle de lui consacrer leur vie et de verser leur sang pour elle? Et ce serait eux que la France repousserait ainsi de son sein! La récompense de leur dévouement serait donc le bannissement sur la terre étrangère ! »
Le même frémissement inspira au prince de Joinville et au duc d'Aumale la lettre de protestation qu'ils adressèrent le 19 mai au Président de l'Assemblée :
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« Les journaux nous apportent un projet de décret tendant à nous fermer les portes de la France.
« Les sentiments que ce projet nous inspire nous arrachent à la réserve que jusqu'ici nous nous étions imposée. Nous avions espéré que cette réserve toute patriotique serait comprise. L'Assemblée était réunie; elle allait, dans son indépendance et sa souveraineté, voter la nouvelle constitution. Nous ne voulions pas jeter, au milieu de ses délibérations, l'expression d'un vœu ou la préoccuper d'un intérêt de personnes.
« Nous avions lieu de penser, d'ailleurs, qu'en quittant Alger au premier appel fait à notre patriotisme, nous avions fourni au pays une preuve patente de notre ferme intention de ne pas chercher à désunir la France, comme nous avions témoigné du respect avec lequel nous acceptions l'appel fait à la nation. Nous nous flattions aussi que le pays ne pouvait songer à nous repousser, nous qui l'avions toujours fidèlement et loyalement servi dans nos professions de marin et de soldat.
« Le projet de décret indique qu'on en a jugé autrement, et le moment choisi pour le produire constitue^ d'ailleurs, une assimilation que nous ne saurions accepter.
t Exempts de toute ambition personnelle, nous protestons devant les représentants de la nation contre une mesure dont nos antécédents et nos sentiments devaient nous garantir.
« Veuillez, monsieur le Président, porter cette lettre à la connaissance de l'Assemblée nationale, et recevez l'assurance de notre haute considération. »
Le duc de Nemours, absent de Claremont quand était arrivée la nouvelle du projet de décret, s'empressa, dès le 20 mai, d'adresser quelques lignes au Président pour adhérer entièrement à cette protestation.
Dans la séance du 24 mai, des voix nombreuses demandèrent la lecture des deux lettres. Elles ne produisirent aucun de ces mouvements d'auditoire où l'on sent une assemblée qui s'émeut. Plusieurs députés, amis des princes, trouvèrent la protestation inopportune, impolitique. La cause des vaincus était jugée. On remit au surlendemain, 26 mai, la formalité du vote. La commission chargée. du rapport avait adopté unanimement le décret de* bannissement. La journée historique du 26 mai se passa sans fracas. Aucun ministre n'intervint. Parmi les députés résolus à proscrire, les uns ()béissai(Mit au dogmatisme avide de formules
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excommunicatrices. Les autres, suiveurs de majorité, qui attendent un mot d'ordre pour avoir un avis, se pre'paraient à déposer leur vote implacable avec une parfaite quiétude. Les ambitieux, pour qui tout acte personnel n'existe que dans la mesure d'une répercussion utile ou nuisible à leurs intérêts, avaient hAte, par un vote de rupture avec le passé, d'acquérir leur pleine indépendance. Quelques-uns, se croyant très habiles, insinuaient, avec une trop forte dose d'illusion, qu'ils servaient la cause et qu'ils augmentaient le prestige de leurs princes en votant l'exil. Un socialiste, un petit homme à visage enfantin qui, jeté dans les troubles, était comme un EUacin révolutionnaire et qu'un ami de CuviUier-Fleury, Doudan, appelait le Petit Poucet de la Terreur, Louis Blanc, déposa ouvertement une boule noire contre la proscription. Il n'admettait pas que l'on invoquât, pour tout expHquer et tout excuser, la raison d'État. » Sophisme, a-t-il écrit, qu'il faut laisser aux tyrans. Pour de vrais républicains, la raison d'État, c'est la justice *. »
Le décret de bannissement fut adopté par 632 voix contre 63. A peine le vote était-il proclamé à la Chambre que des fidèles de la famille royale, en le transmettant à Claremont, s'efforcèrent d'amortir le choc. Tl n'y avait là, disaient-ils, qu'une question d'étiquette révolutionnaire. La République, d'ailleurs, ne pouvait pas durer. « On irait même, écrivait le duc d'Aumale à la reine des Belges, jusqu'à nous prouver que plusieurs n'ont voté le décret que par dévouement pour nous. » Il y a des arguments pour les exilés comme il y a des mensonges pour les mourants. Mais rien ne pouvait calmer la douleur du Roi. Il allait donc mourir proscrit, lui qui avait toujours regardé la proscription comme le plus grand des maux; lui qui, en 1832, s'était efforcé, pendant cinq mois, dans les limites où peut agir un roi constitutionnel, de s'opposer au bannissement de la branche aînée des Bourbons **. « Cet ostracisme éternel, silencieux et presque unanime, m'a brisé le cœur, malgré tous les commentaires qu'on nous en a donnés, » écrivait le 13 juin le duc d'Aumale à CuviUier-Fleury.
A cette date précise, l'élection du prince Louis-Napoléon, comme député, venait d'être vahdée. Peu sûr toutefois du ter-
* Histoire de la révolution de 1848, par Louis Blanc, t. II, p. 114. •* Comte DE MoNTALivET, Fragments et Souvenirs, t. II, p. 217.
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rain parlementaire, le nouveau repre'sentant du peuple donna sa démission, mais pour revenir, trois mois plus tard, nommé de nouveau à Paris et dans quatre départements.
La loi de proscription contre les Bonaparte fut alors abrogée. Le 10 décembre, Louis-Napoléon était élu Président de la République. L'Empire se préparait. Le nom magique de Napoléon éblouissait. Les classes élevées voyaient dans le nouveau pouvoir une garantie d'ordre. L'armée, qui avait gardé une secrète rancune de son rôle paralysé dans la journée du 24 février, portait ses sympathies collectives vers celui qui avait dit dans sa proclamation de Boulogne, le 4 août 1840 : « Je sens derrière moi l'ombre de l'Empereur qui me pousse en avant; je ne m'arrêterai que lorsque j'aurai repris l'épée d'Austerlitz, remis les aigles sur nos drapeaux et le peuple dans ses droits. »
H ne connaissait alors qu'un très petit nombre d'officiers, mais il ne doutait pas de gagner à sa cause chefs et soldats. Son officier d'ordonnance, Fleury, dont la part avait été glorieuse dans la prise de la Smalah, comme lieutenant de cavalerie, a écrit dans des Souvenirs : « Le duc d'Aumale au moment de la charge était haut de cent coudées et semblait bien être un prince de l'avenir. » Puis il ajoute : « C'est parce qu'il n'a pas joué le rôle important que l'on pouvait attendre de lui, lorsqu'il lui était si facile de faire embarquer quinze ou vingt mille hommes, de marcher sur Lyon et d'arriver à Paris avec cent mille, s'il l'eût voulu, pour sauver le trône de son père; c'est parce que je n'ai pas compris sa conduite que, me souvenant du prince Louis-Napoléon, je me suis jeté dans le parti impérial *. »
Fleury, qui avait servi sous les ordres de Saint-Arnaud et avait été séduit par l'esprit de décision,, la bravoure et l'énergie aventureuse de son chef, lui fit donner par le général Randon une expédition en Kabylie. C'était une manière de le mettre en pleine évidence. Le duc d'Aumale écrivit à Saint-Arnaud pour le féliciter de cette expédition; Saint-Arnaud lui répondit : « Vous êtes un noble cœur, monseigneur, un cœur vraiment français. » Et l'on sent à travers cette lettre l'admiration passionnée que Saint-Arnaud avait pour le général Henri d'Orléans. Espinasse parlait du prince avec le même enthousiasme. Il n'aurait tenu (pi' au duc dWumale de les entraîner où il aurait
* Siiuvoiirs (In ijfiinul cotiite h'tenrij, t. i"^^"", p. 57 et 58.
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voulu. Mais il avait une idée haute et sereine de la patrie maîtresse d'elle-même, que Ton ne peut, sous aucun prétexte, chercher à violenter. L'exil lui causa des amertumes d'autant plus grandes qu'il voyait d'anciens compagnons d'armes lui garder un souvenir plein d'affection, mais ne pas comprendre le genre de courage dont il avait fait preuve au lendemain du 24 février, et tout bas le lui reprocher. Il trouva dans la conduite même qu'il s'était imposée la consolation fière et haute de l'homme qui a conscience d'avoir accompli son devoir en plein désintéressement. Mais entre les généraux de l'Empire et le duc d'Aumale, quelles que fussent leurs divergences politiques^ devait subsister toujours le lien sacré qui existe entre des hommes qui ont combattu sur le champ de bataille, défendu et glorifié le drapeau.
Le duc d'Aumale sentait de plus en plus ce quelque chose de poignant que provoque l'exil : le bouleversement intérieur dans le calme et la monotonie des jours. L'exil 1 c'était pour lui, écrivait-il à un ami, « la chape de plomb que Dante met sur les épaules de certains damnés. » Il était, maintenant^ disait-il à Cuvillier-Fleury^, «un pauvre proscrit, étranger à toutes choses. » Puis, avec cette réaction de jeunesse qui fait succéder à l'instant même le besoin d'un sens opposé à ce que l'on vient de dire : « Je ne suis pas découragé, continuait-il, et je ne désespère pas de servir encore la France. »
Qu'y avait-il de vrai dans le désir que l'on prêtait au nouveau Président de rapporter le décret de proscription, l'odieux décret comme l'appelait le duc d'Aumale? Ce bruit, qui vint jusqu'à Claremont, apporta aux exilés une grande espérance. Les présomptions étaient d'autant plus naturelles que Louis-Napoléon, dans un manifeste à ses concitoyens, le 27 décembre 1848, avait dit : « Moi qui ai connu l'exil et la captivité, j'appelle de tous mes vœux le jour où la patrie pourra sans danger faire cesser toutes les proscriptions et effacer les dernières traces de nos guerres civiles. »
Mais le duc d'Aumale était trop clairvoyant pour ne pas redouter d'être déçu. « Je crains entre autres obstacles, écrivait-il à Cuvillier-Fleury, l'opposition sourde de nos amis politiques qui nous aiment mieux de loin que de près et qui craindraient de nous voir perdre notice prestige. » Les mots étaient soulignés avec la tristesse impatiente de l'homme qui ne souhaitait
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qu'une chose : revoir le ciel de France, respirer l'air, toucher le sol de la patrie. Il savait combien ce désir fixe était peu compris par certains amis, les uns n'admettant pas que les princes pussent revenir autrement que dans le plein éclat des honneurs et des prérogatives; les autres, politiques de salons et orateurs de fumoirs, se croyant toujours à la veille de déterminer des courants d'opinions, et d'ailleurs remplis de courage pour souffrir les tristesses des princes. Alors, ayant peine à se contenir, le duc d'Aumale ajoutait : « Si ce projet devait échouer devant la froideur ou le mauvais vouloir de nos amis politiques, ce serait pour nous le dernier des dégoûts. Ceci soit dit en passant, vous en ferez l'usage que vous jugerez convenable. »
Un décret du mois d'octobre 1848 avait été un commencement de libération pour les biens de la famille d'Orléans, jusqu'au coup de surprise violente du 22 jqinvier 1852. Leduc d'Aumale, à qui l'on venait d'accorder des provisions sur ses revenus, ne savait pas encore sur quel crédit positif il pouvait compter. Aussi, en attendant que Télasticité de son budget lui permît de «e livrer à certaines fantaisies princières dont devait bénéficier un jour la bibliothèque de Chantilly, était-il obligé, bien qu'amoureux des livres, de maîtriser sa passion.
« Je deviens décidément bibliomane, écrivait-il à Cuvillier- Fleury, au mois de décembre 1848; quand je vais à Londres, je vais chez les libraires qui ont de vieux livres; j'en regarde, j'en marchande, et je m'en vais, me bornant à emporter le catalogue; j'ai cependant acheté un Jean-Jacques complet et bien imprimé pour trente schellings. Je suis en ce moment très tenté par un superbe Corneille avec commentaires de Voltaire de 1774; il est, je crois, assez rare; mais cinq livres sont un morceau un peu dur. »
Le Prince eut le droit de recevoir ses volumes et ses manuscrits. Il loua pour les loger et les classer un petit pied-à-terre à Londres. C'est là qu'il eut l'idée d'entreprendre l'étude sur les princes de Condé. Les physionomies des premiers Condé seraient rapidement esquissées. Il pensait surtout à peindre le vainqueur de Rocroy inscrivant dans sa prime jeunesse une page glorieuse pour la France. Condé fut toujours son héros de prédilection, le Condé d'avant la Fronde, en plein enthousiasme, en pleine bravoure et en pleine victoire. Mais tout attrayante que fût cette étude sur les Condé, qui devait être maintes fois
interrompue, arrêtée, reprise, les forces de sa vie intellectuelle ne s'y concentraient pas. Il avait eu une part trop active dans l'histoire de son temps pour être tout entier aux évocations vieilles de deux siècles. Quand on a marqué dans les annales de son pays, l'intérêt que l'on peut trouver à écrire les récits du passé est une distraction qui touche à la souffrance. Le frémissement d'activité qu'il avait encore dans tout son être rendait sa plume impatiente à sa main, qui regrettait l'épée.
Un instant, il songea à une étude sur l'Algérie. Saint-Marc Girardin la lui conseillait. L'accueil qui serait certainement fait à ce travail dans la Revue des Deux Mondes ranimerait l'attention du public français sur le Prince, arrêté brusquement dans sa destinée. Leduc d'Aumale poursuivit, pendant quelques semaines, l'idée de raconter quel avait été là-bas son plan définitif : protéger les indigènes contre les spéculations des Européens; dégager les Européens du joug militaire trop lourd et du joug, moins brutal en apparence, mais tout aussi pesant, du fonctionnarisme. Puis, en même temps que cette réforme, inaugurer un régime libéral, faire passer sur ce régime un souffle d'assainissement, de haute moralité. Mais qui donc s'intéressait maintenant aux choses de l'Algérie? Les esprits n'étaient occupés que de politique intérieure. 11 n'y avait pas jusqu'aux éléments de son travail dont le duc d'Aumale ne fût séparé : les pièces officielles, relativ*^.s aux commandements divers qu'il avait exercés, étaient enfermées dans les archives du ministère de la guerre. Tout était obstacle. Et cependant il ne pouvait prendre son parti de rester inactif. Il ressentait la fatigue irritante du repos.
Pendant qu'il mettait la première main à l'essai de son ouvrage sur les Condé, une publication venait tout à coup le soustraire au dix-septième siècle et le jeter en plein règne du roi Jean. La Société de l'Histoire de E'rance avait publié, en 1851, un journal de la dépense du roi Jean pendant la dernière année de sa captivité en Angleterre, du 1" juillet 1359 au 8 juillet 1360. Ce journal comprenait depuis les provisions de bouche, les épices, les meubles, l'habillement, jusqu'aux achats de chevaux. Il y avait là un chapitre historique de vie privée intéressant à la fois la France et l'Angleterre. L'éditeur exprimait le regret de ne pouvoir donner qu'un document incomplet. Deux autres parties manquaient.
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Ce regret charma le duc d'Aumale. II possédait précisément une autre partie du journal des recettes et dépenses du roi Jean en Angleterre, et une série de pièces qui se rapportaient au teneur de livres, chapelain et secrétaire du roi, Denys de Collors. Le duc d'Aumale ne se contenta pas de préparer la puhlicalion de ce document : il l'orna de commentaires explicatifs. La clarté de son esprit avait besoin de se répandre sur tout ce qu'il faisait ou disait. Sa conversation qui était si vivante, remplie d'anecdotes, servie par une mémoire prodigieuse, car il se rappelait tout homme qu'il avait eu sous ses ordres et tout livre qui avait passé sous ses yeux; cette voix doucement impérieuse où se devinaient la force et la chaleur d'âme ; ce regard brillant de lumière, de tout cela son style clair, animé, mouvementé, gardait quelque chose. Érudit sans jamais faire étalage de ce qu'il savait, écrivain sans viser au rang d'auteur, il donnait à ceux qui le lisaient une plénitude de compréhension sans effort. Tout sujet qu'il abordait prenait un air d'aisance et de facilité.
Môme dans cette étude si spéciale, intitulée : Notes et documents relatifs à Jean, roi de France, et à sa captivité en Angleterre, se montre plus d'un aspect de la physionomie du duc d'Aumale. A côté de l'amateur de livres, de belles reliures et de manuscrits, dominait toujours le général qui allait droit à tout grand souvenir militaire. Le livre de comptes de Denys de Collors n'était plus qu'au second plan, lorsque le duc d'Aumale rappelait l'incapacité du roi Jean dans les dispositions prises à la bataille de Poitiers, puis le dépeignait rachetant sa faute par le courage, par une glorieuse défense. Voilà le roi sur le champ de bataille. Il se sait vaincu.
« Il avait vu tomber près de lui les plus braves de ses parents et de ses amis, il avait vu trois de ses fils et une partie de son armée quitter un peu prématurément le champ de bataille, mais rien n'avait pu l'arracher au combat. »
Alors, sous la plume du Prince, ce roi, à qui tout échappe, se dresse au milieu des ennemis qui le pressent, le frappent. A pied, armé d'une hache, le roi se défend. Son dernier fils Philippe, le plus jeune et le plus hardi, lui criait : « Père, gardezvous à droite! père, gardez-vous à gauche! » jusqu'à ce que le roi épuisé, blessé deux fois à la tète, fiU contraint de se rendre.
Sa captivité, large d'abord, fut ensuite resserrée. Tout cela.
le duc d'Aumale l'a résumé dans des pages qui agrandissent le sujet annoncé. En terminant, il ne se contentait pas de signaler un traité de vénerie, sous forme de poème, intitulé le Déduit, c'est-à-dire l'amusement du roi Jean, poème écrit par un des compagnons volontaires du prisonnier de Poitiers, pour instruire le fils du roi et lui donner le goût de la chasse. Intéressé par le langage et les règles de la vénerie, qui semblent également intangibles, il prit un plaisir de lettré à relever les termes familiers aux veneurs et à donner une évocation de la chasse française et royale par excellence, disait il, celle du cerf.
Guvillier-Fleury, qui était le confident des notes sur le roi Jean et le grand ministre plénipotentiaire chargé de l'achat des livres, s'associait à ce goût grandissant du Prince. Parfois, entraîné lui-même par cet amour des livres, qu'il touchait et maniait avec une délicatesse infinie, il sentait une pointe d'ivresse admirative lui monter à la tête lorsque s'échappait des belles reliures « l'odeur si vivifiante^ disait-il, du veau fauve et du maroquin ». Il regrettait qu'Horace eût oublié, dans rénumération des choses qui doivent attacher à la vie, la bibliothèque. « Vous êtes trois fois et quatre fois heureux, écrivait-il au duc d'Aumale, même dans votre exil, d'avoir ce noble goût. » Mais le Prince, arraché à une existence active de plein commandement, telle qu'il l'avait menée, ne voyait dans cet amour des livres qu'une passion substituée, si attrayante et consolante qu'elle pût être. Liber refiif/iiim vitœ^ aurait-il pu répondre à son maître. Et le maître au fond s'en rendait bien compte :
« Oh ! qu'il fait triste de penser, lui écrivait-il au moment de la guerre de Crimée, à tout ce que vous devez souffrir de ce grand mouvement militaire qui se prépare dans notre pays^ et dont vous ne serez que spectateur, et encore, à distance ! Certes l'exil n'a pas eu pour vous une plus cruelle épreuve que de condamner au repos cette épée dont vous avez fait un si noble usage, et de vous tenir loin de vos frères d'armes au moment où ils vont courir tant de dangers. C'est être exilé deux fois, et ce second exil, qui vous interdit le danger, vous est plus pénible cent fois, j'en suis sûr, que celui qui vous a enlevé vos honneurs et vos privilèges comme prince français. C'est là, du reste, une réflexion que tout le monde fait en pensant à vous, même ceux qui servent le gouvernement. Je ne fais donc que
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traduire le sentiment de tous; mais j'y joins l'expression bien légitime, je crois, d'une sympathie toute particulière; et puis, ne sais-je pas mieux que I)ien du monde à quel point vous êtes plus Français que Prince! «
Cuvillier-Fleury, comme il ne cessa de le faire à tant de reprises, insistait pour que le duc d'Aumale revînt aux Condé. Mais les premiers échos de la guerre mettaient l'esprit du Prince en mouvement. Sa pensée se tournait vers un autre horizon. « J'attends, écrivait-il à Cuvillier-Fleury, j'attends avec impatience les nouvelles de Crimée. » Le succès des armes françaises, c'était là sa seule préoccupation. Puis, avec un triste retour sur soi-même et la vie qui lui était faite : « Quand je reçois la nouvelle de ces batailles auxquelles je n'ai pas pris part, disait-il, je voudrais être dans la Nouvelle-Zélande. »
Mais à la vue de son fils qui allait avoir neuf ans, de ce petit exilé, de ce Condé, le Prince trouvait toutefois quelque chose de consolant à être près de la rive française d'où pouvait venir plus tôt une brise de victoire. La France que l'enfant ne voyait pas, l'enfant toutefois apprenait de plus en plus à l'aimer.
« Le dévouement entier, absolu à la cause nationale que tu comprends si bien et que je tâcherai de pratiquer toujours, je l'inculquerai à ce fils dont tu me parles si tendrement, et dont je veux faire, avant tout, un bon et loyal citoyen, » avait écrit le duc d'Aumale, en 1846, à la reine des Belges, quand ce fils était encore au berceau.
Les premières visions militaires, pensait le duc d'Aumale, devaient être associées à la première éducation d"un enfant de France. Aussi avait-il cherché, dès 1849, à les donner sur la terre anglaise d'une manière ingénieuse et précise. Lorsque son petit bonhomme, comme il l'appelait gaiement, fut en blouse et en pantalon, il lui fit faire en France une tenue complète de voltigeur du 17" léger : tunique et pantalon garance, guêtres en toile blanche, petit shako avec coiffe, fourniment complet, fusil de munition avec baïonnette. Rien ne manquait à l'équipement de celui que son père dévouait au pays.
Avec quel intérêt et quelle émotion le duc d'Aumale suivit toutes les phases de la campagne de Crimée et le siège de Sébastopol! 11 ne s'agissait plus alors de coups de main, comme en Algérie. Longues et pleines de souffrances, par les jours de faim et de froid, [)ar les nuits passées dans des trous d'eau gla- II. h
xvjii LE DUC D'AUMALE ET CUVILLIEK-FLEURY
cée, étaient les périodes d'attente. Un échange perpétuel de mâles vertus se faisait dans tous les rangs.
« L'armée est digne des sympathies qu'elle a en France. Abnégation dans le danger, solidité dans les rudes épreuves du temps et de fatigues inouïes, telle est sa conduite, » écrivait à sa mère un jeune officier devant Sébastopol, le 15 décembre d854. La foi des officiers dans les soldats, et, par un juste retour, le dévouement des soldats pour leurs officiers, lui inspiraient ces lignes : « Avec de pareils hommes, il y a plutôt des exemples à recevoir qu'à donner, et le plus beau titre pour tout le monde est de se conduire en soldat*. »
Alors du fond de son exil, voulant apporter un témoignage de sympathie aux soldats, aux officiers et aux compagnons d'armes qu'il avait eus sous ses ordres et qui, maintenant, étaient aux premiers rangs de l'armée, le duc d'Aumale écrivit ce qu'il appelait modestement deux esquisses sur les Zouaves et les Chasseurs à pied.
« Au moment où tous les yeux, tous les cœurs, disait-il, suivent avec émotion notre brave armée d'Orient, nous avons espéré qu'une simple ébauche, un modeste hommage rendu à cette armée aurait un certain mérite d'opportunité. »
Ces pages, parues dans la Revue des Deux Mondes **^. pages d'entrain, de vaillance, souvent d'émotion, où se mêlait aux détails techniques la psychologie de la guerre, révélaient, sous le pseudonyme V. de Mars, un vrai chef, passionné des choses de l'armée et qui marquait avec fierté les brillantes carrières de ses camarades. Il semblait à cette lecture que l'on entendît la marche du 2" léger, qui avait si souvent entraîné les soldats de l'armée d'Afrique. L'auteur des Zouaves terminait par ce vœu : « Le moment approche, nous l'espérons, où le drapeau des zouaves, qui a flotté le premier sur la brèche de Constantine, de Zaatcha et de Laghouat, sera planté sur les murs de Sébastopol. » Et de toutes parts on se demandait quel pouvait être cet officier qui aimait tant l'armée et semblait être loin du drapeau.
« C'est plus qu'un succès d'esprit, c'est celui d'un caractère, écrivait au duc d'Aumale Cuvillier-Fleury. Cousin disait lundi
* Lieutenant-colonel Ledemé. Lettres à sa famille.
** Le» Zouaves, 15 mars 1855. Les Chasseurs à pied, l*"^ avril 1855.
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chez Bocher : « C'est d'un prince (avec cet accent un peu emphatique que vous entendez de là-bas); il n'y a qu'un prince qui pouvait avoir ce désintéressement de sa propre gloire et dire ainsi du bien de tout le monde. » Dans le sentiment de grande équité qui, pour le duc d'Aumale, dominait les dissensions politiques, il avait rendu hommage à tout officier qui avait noblement servi : Changarnier, Bedeau, Gavaignac, Lamoricière, Le Flô, Saint-Arnaud, Bosquet, Pélissier.
Ces deux études si brillantes parurent ensuite en petit volume maniable, facile à emporter dans une sacoche d'officier ou un sac de soldat. Ce livre apporta partout quelque chose de vivifiant. Les lettres qui arrivaient au Prince reflétaient une émotion toute spéciale. « Vous avez parlé au cœur de cette brave armée, dont vous ne pouvez partager les travaux, mais où votre nom ne cesse de grandir, par le souvenir et par comparaison, lui écrivait Vitet. Vous vous êtes transporté près d'elle autant qu'il était en vous; elle aura pu croire un instant que vous étiez encore à sa tète. » « On ne saurait. Monseigneur, lui écrivait Thiers, occuper ses loisirs plus fructueusement et plus noblement. » Que ce mot : « loisirs » dut passer tristement sous les yeux du duc d'Aumale ! « Écrire quand on ne peut agir, continuait Thiers, m'a toujours semblé la meilleure des conduites. »
Le duc d'Aumale s'était montré parfait écrivain. L'ordre des idées, le choix des mots, les plus clairs, les plus simples, mais parfois aussi les plus imprévus, une variété de tours qui répondait à tous les changements de tons, quelque chose de très armé et de très alerte, comme les soldats qu'il dépeignait : telles étaient les qualités de ce livre vraiment militaire.
Mais qu'était-ce qu'un succès de livre pour l'exilé qui ne pouvait pas entrer, avec l'armée française, dans Sébastopol!
Les années passaient. Le duc d'Aumale, dans sa demeure de Twickenham, se constituait de plus en plus un centre de travail et de recherches. Tous les abords d'une étude bien explorés, il restait longtemps à méditer les moyens d'attaque et de défense. C'est ainsi que dans un sujet très controversé : l'emplacement à'Alesia, il procéda, avec une prudence extrc^me jusqu'au moment où il se sentit en mesure d'entrer en lutte très courtoise avec des archéologues qui, conduits par Jules Quicherat, plaçaient Alesia en Franche-Comté. Le duc d'Aumale, à force d'inductions, libre de toute idée préconçue et armé des études les
plus patientes, les plus scrupuleuses, plaçait en Bourgogne, sur le mont Auxois, « le dernier boulevard de l'indépendance gauloise. » D'une étude technique, son don d'exposition, son style sobre et pur, la perpétuelle mise en éveil de son patriotisme avaient fait un livre accessible à tous, livre enthousiaste à la fois du génie de César et de l'héroïsme de Vercingétorix.
L'échange de lettres entre le duc d'Aumale et Cuvillier-Fleury, — dont la publication est due tout entière à la soHicitude si active, si vigilante, si dévouée de M. Limbourg, — fait assister au mouvement d'idées, de sentiments et de travaux qui remplissaient la vie du Prince. A mesure que le dix-neuvième siècle s'éloigne et que disparaissent un à un tous les survivants d'action_, il importe de ressaisir ce passé qui s'évanouit. Ce qui domine dans le second volume de la correspondance du duc d'Aumale, c'est le regret permanent de ne pas commander à des soldats français.
Ce regret éclate encore au moment de la campagne d'Italie. Le duc de Chartres avait été nommé par le roi Victor-Emmanuel lieutenant au régiment de Nice-Cavalerie. 11 était à Cigliano, aux avant-postes : « Le voilà peut-être aux mains, l'heureux enfant! écrivait le duc d'Aumale. Nous attendons les nouvelles de la guerre avec une fiévreuse impatience; nos vieux cœurs de Français et de soldats sont bien profondément agités. » Et mettant, comme toujours, au-dessus de tout le sentiment de la patrie, il ajoutait : « Nous allons voir comment Jupiter se servira de la foudre. Je lui souhaite de la bien manier, puisque ses destinées sont, en ce moment, confondues avec l'honneur de la France et de son armée. »
René Vallery-Radot.
ET DE
GUVILLIER-FLEURY
Le duc et la duchesse d'Aumale, le jeune prince de Gondé, le prince et la princesse de Joinville avaient quitté Alger, le 3 mars 1848, « au milieu du concours volontaire et affectueux de la population et de l'armée ».
Pendant que le Solon, à bord duquel les princes s'étaient embarqués, faisait voile vers l'Angleterre, un décret du gouvernement provisoire avait placé leurs biens sous séquestre; M. Biesta avait été spécialement nommé séquestre de ceux du duc d'Aumale *.
Le 20 mars, le Solon arrivait en vue des côtes d'Angleterre ;
* C'est pendant cette traversée du Solon que, sans perdre de temps, quelqu'un tenta une première mainmise sur les biens du duc d'Aumale : le 14 mars, en effet, par acte d'huissier, « Gharles-Louis- Napoléon Bonaparte, citoyen français résidant à Londres », signifiait à M. Biesta une défense de se dessaisir en d'autres mains que les siennes, des revenus de la forêt de Chantilly dont il revendiquait la propriété comme ayant fait partie de l'apanage de son père le roi Louis.
Cet acte d'huissier est conservé dans les papiers donnés à l'Institut de France par les exécuteurs testamentaires de Mgr le duc d'Aumale.
Les plus sages des conseillers de Louis Bonaparte l'engagèrent à ne pas donner suite à cette revendication. On verra plus loin que, cependant, il y pensa longtemps encore.
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avant de quitter le navire qui était encore la patrie, le duo d'Aumale écrivit à Guvillier-Fleury.
A bord du Solon, à Darmouth, 20 mars 1848.
Je profite de l'obligeance de ce bon Touchard, mon cher ami, pour vous donner de mes nouvelles et vous dire combien j'ai pensé à vous dans toutes ces lamentables circonstances.
Vous savez sans doute comment s'est effectué notre départ d'Alger; il a été aussi touchant et aussi honorable que possible, au milieu du concours volontaire et affectueux de la population et de l'armée. Ce soir nous sommes arrivés en Angleterre; demain, nous serons dans les bras de nos parents. Que ferons-nous ensuite, je l'ignore. Mes biens sont sous le séquestre ; aucune raison de salut public ne motivait cette mesure; aucune raison financière ne l'excusait, car ils n'ont jamais appartenu à la Couronne, et n'ont pas, comme le domaine privé, une sorte de solidarité avec la liste civile.
Si cependant le gouvernement veut ma ruine, il me ruinera, car il a la force. Dans ce cas, mon unique ressource sera la vente des diamants de ma femme. Si, au contraire, par un acte d'équité que je n'espère pas, mes biens me sont rendus, je ne prendrai pour moi qu'une portion de mes revenus : le reste sera dépensé en France. Dès que je serai fixé sur ce que je compte faire, je vous le ferai connaître par Couturié dont j'ai l'adresse. Je ne puis vous donner encore la mienne, que je ne connais pas, et j'ignore la vôtre. Adieu, mon cher ami; ne désespérez pas de la Patrie : tous les bons citoyens doivent la servir mainte-
nant, plus activement que jamais. Mon plus ardent désir serait d'y rentrer comme simple citoyen pour en remplir tous les devoirs. Si, comme je le crains, je dois renoncer à ce bonheur, je me ferai probablement citoyen des Etats- Unis; j'ai toujours aimé l'agriculture; je défricherai et je vivrai de mon travail; mais je ne puis rien déterminer avant d'avoir revu mes excellents parents. Adieu encore. Tout à vous,
Claremont, 31 mars 1848.
J'ai reçu, mon cher ami, votre lettre du 24*; je ne saurais vous dire combien elle m'a touché. Votre amitié survit au malheur; je n'en avais jamais douté. Hélas! pourquoi ne puis-je plus la reconnaître que par de stériles paroles! pourquoi faut-il que notre ruine ait été celle de tant de gens que nous aimons! L'offre si tendre et si cordiale qui termine votre lettre m'a ému jusqu'aux larmes; mais que vous répondre? Nous ne savons pas ce que nous ferons, ce que nous deviendrons. Gomment alors vivre auprès de nous? Et d'ailleurs la vie ruineuse de ce triste pays épuiserait bien vite nos modiques ressources. Vivre avec nous! Oh, j'accepterais de grand cœur; mais notre existence ici, si mesquine qu'elle soit (nous ne buvons que de la bière), ne saurait durer longtemps; à la manière dont on nous traite, et si l'on ne nous rend pas une partie de nos biens (dont quelques-uns, les miens, par exemple, sont détenus sans ombre de droit, sans aucun prétexte financier, sans aucun motif tiré de mes actes ou de mes paroles),
* Les lettres de Cuvillier-Fleury manquent jusqu'en 1854.
nous ne savons pas si nous aurons du pain. Dans notre patriotique imprévoyance, et Dieu merci, je ne le regrette pas, nous avions confié à la France tout ce que nous possédions.
Restez donc en France; vivez-y modeste et tranquille, je n'ose pas dire heureux, et servez, si vous le pouvez, la Patrie. Cette possibilité est la seule chose que je vous envie. Donnez-moi quelquefois de vos nouvelles, et permettez-moi de vous demander, quelquefois aussi, de petits services.
Pour moi, je ne me plains pas; je ne souffre que pour mes chers et vénérés parents, pour mes amis, et surtout pour la France. Vous connaissez mes goûts simples, trop simples peut-être jadis, et aujourd'hui bien précieux pour moi. J'étais peut-être fait, plus que bien d'autres, pour vivre dans une république. Ma femme pense comme moi; elle raccommode mon linge et mes habits, elle élève notre enfant, et se trouve très heureuse, comme elle le dit, de pouvoir m'être utile. Ma conscience ne me reproche rien. J'ai consacré au service de mon pays les plus belles années de ma vie que j'aurais pu passer dans toutes les jouissances du luxe; j'aurais voulu le servir plus utilement; je suis toujours prêt à lui consacrer mon bras et mon cœur; mon dévouement à la France ne s'éteindra qu'avec ma vie *.
J'ai prié M. Laplagne-Barris de continuer à défendre
* « Mon dévouement à la France ne s'éteindra qu'avec ma vie. » C'est le même sentiment qu'exprimait Mme la duchesse d'Orléans quand, le l^^^ mars, prenant congé de M. de Mornay qui l'avait accompagnée jusqu'à Cologne, elle lui disait : « Que vous êtes heureux ! Vous allez revoir la France, cette France qui me repousse, que je chéris, et sur laquelle j'appelle toutes les bénédictions de Dieu. Quel que soit le sort auquel elle me condamne, le heu où je dois mourir, qu'elle sache que les derniers battements de mon cœur seront pour elle. Reportez-lui mes vœux. »
Lettre de M. de Mornay. Journal des Débats, 22 juillet 1849.
mes intérêts ; ils sont fort simples ; on a séquestré mes biens, sans pouvoir dire pourquoi. Je les réclame. Si on me les prend, ce sera à peu près la même chose que de prendre cent sous dans la poche du premier venu, et ce serait surtout pour l'honneur de la France que j'en souffrirais. On me dit que la plupart des membres du gouvernement provisoire sont bien disposés à cet égard. Dieu le veuille ! Si vous en savez, ou si vous y pouvez quelque chose, vous me le manderez.
Si l'on peut retirer du linge à ma femme, vous aviserez avec Gouturié à me l'envoyer; enfin vous me donnerez des nouvelles de ma bibliothèque.
Adieu, mon cher ami; je vous embrasse bien cordialement. Je ne désespère pas de vous revoir un jour en France et de pouvoir y vivre, non pas certes comme prince, je le déplorerais, mais en citoyen dévoué et courageux. Adieu encore. Ma femme vous fait dire bien des choses. Mes respects à Mme Fleury.
Madame la duchesse d'Aumale écrivait, de son côté à M. Cuvillier- Fleury.
26 mars 1848.
Je profite d'une occasion sûre, mon bon cher ami, pour vous dire combien j'ai pensé à vous depuis ces derniers événements, combien je vous plains et combien je compte toujours sur votre bonne amitié qui est si bien réciproquée par moi. Je ne saurais vous dire tout ce que j'ai éprouvé
depuis un mois... Il vaut mieux ne pas revenir sur le passé. Quant à moi, je jouis de pouvoir être de quelque utilité à mon mari, à mon enfant, et je suis heureuse dans mon petit intérieur. Toutes les santés sont bonnes, grâce à Dieu. Adieu ; mille amitiés à votre femme.
Caroline Auguste.
Claremont, 5 mai 1848.
J'ai reçu votre lettre du 24, mon cher ami, ainsi que les précieuses valeurs qui l'accompagnaient et qui pourront m'être d'un grand secours, au train dont vont les choses, et à voir l'extension qu'on donne à la raison d'Etat ! Raison d'Etat qui fait renvoyer un pauvre diable de garde pour avoir déplu à un satrape pendant sa chasse ; raison d'Etat au nom de laquelle le ministre de la République française, horresco referens! a voulu toucher hier une misérable traite envoyée du Brésil à ma belle-sœur, et dont un duplicata avait été, non pas pris à Paris, mais était tombé, par hasard, dans les mains de M. de Lamartine !...
Mais, trêve de récriminations; je ne veux pas avoir de fiel, et j'attendrai patiemment que mon pays puisse ou veuille être juste. L'ami Gouturié vous donnera en détail de mes nouvelles ; il vous dira ce que nous faisons, ce que nous pensons. Ce que nous faisons est absolument nul; quant à nos pensées, elles sont toutes pour la France et pour nos amis. Pour ma part, j'espère que la République pourra se constituer, qu'elle sera grande, forte, et digne de la France; peut-être alors la Patrie aura-t-elle place pour tous ses enfants ; c'est mon idée fixe, mon delenda est Carthago, servir encore la France et vivre sous ses lois.
Vous avez vu Hippolyte à qui je n'avais pu donner aucune lettre, mon frère l'ayant fait partir subitement pour des raisons de santé; avant de quitter Paris, étant allé voir son frère, valet de chambre de Thiers, il a été reconnu par ce dernier qui l'a questionné sur nous avec beaucoup d'intérêt et nous a fait faire par lui les messages les plus amicaux. Gardez, je vous prie, tout à fait cela pour vous; je n'en écris qu'à Bocher que je prie de remercier Thiers.
Et maintenant, adieu, mon cher ami; je n'ai pas encore perdu l'espoir de vous revoir et de vivre encore près de vous. Les espérances sont, grâce à Dieu, à l'abri du séquestre et des intentions du gouvernement provisoire; mais vous savez bien que, de près ou de loin, je suis et serai toujours votre sincère ami.
Je vous envoie copie d'une note que j'ai adressée à M. Laplagne-Barris :
Claremont, 30 avril 1848.
Tous les biens meubles et immeubles que je possède en France (et je ne possède rien ailleurs, pas même la dot de ma femme, qui a été absorbée par la liquidation des dettes de mon bienfaiteur) ont été placés sous le séquestre. Une série de mesures déjà prises à cet égard produit aujourd'hui, pour moi, tous les effets d'une confiscation; on semble chercher, en effet, à frapper ma fortune d'une confiscation réelle, tout en évitant de donner son nom propre à une spoliation qui pourrait choquer la suscepti-
Lilité nationale, et qui est encore plus contraire à nos mœurs qu'à notre législation.
Je ne puis que protester contre ces actes qui n'ont aucun analogue dans les mesures prises par la Convention nationale, qui ne s'appuient sur aucune apparence de droit, sur aucune raison solide, sur aucun prétexte spécieux.
Les biens que je possède m'ont été légués par M. le duc de Bourbon, qui était mon grand-oncle et mon parrain. Ils étaient venus dans la maison de Gondé par héritage de familles particulières et, en presque totalité, par suite d'alliances avec les familles de Montmorency et de Guise. Un quart, environ, de ces biens, fut considéré comme appartenant à la catégorie des domaines engagés, et j'ai dû, pour en conserver la propriété, conformément aux lois de la Révolution, payer à l'Etat la valeur intégrale des futaies et le quart de la valeur du surplus, c'est-à-dire environ six millions, sur lesquels je ne dois pas un centime.
Pas un hectare ne provient d'apanage, ni de dotation, et n'a le moindre rapport, ni la moindre connexité avec le domaine de l'Etat, ni l'ancien domaine de la Couronne.
J'ai eu à soutenir de nombreux procès; j'ai gagné les uns, perdu les autres ; mes biens ont été soumis à toutes les lois qui régissent la propriété des autres citoyens.
Mais on me déclare aujourd'hui hors du droit commun, qui m'a toujours été, je viens de le dire, rigoureusement appliqué, et auquel ni moi, ni les miens, à aucune époque, nous n'avons jamais songé à nous soustraire.
On invoque la raison d'Etat, qui dispense de toute logique et de toute équité. Quelle est donc cette prétendue raison d'Etat? Suis-je un ennemi du pays?
Le séquestre prononcé contre les émigrés par nos premières assemblées nationales frappait des Français qui refusaient de se soumettre aux lois de la France, et dont
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plusieurs combattaient contre la Patrie. Ce cas est-il le mien?
Depuis l'âge de dix-huit ans, j'ai servi dans l'armée d'une manière presque constamment active, souvent rude et pénible, toujours dévouée et honorable. J'ai partagé six fois, dans des positions diverses, les travaux et les dangers de l'armée d'Afrique. J'y ai mérité, j'ose le dire, l'estime de tous mes frères d'armes.
La révolution de Février m'a trouvé Gouverneur général de l'Algérie. Frappé si douloureusement dans toutes mes affections, je n'ai eu, cependant, qu'une pensée, celle de sauvegarder tous les intérêts de la France; j'ai évité avec le plus grand soin et la plus entière abnégation personnelle, de comphquer les difficultés et les périls dont la Nation était entourée; je n'ai cherché qu'à maintenir l'union de l'armée avec la Patrie, et à assurer l'intégrité du territoire français en Afrique; mes actes, mes ordres du jour, mes dépêches au ministre de la guerre, en font foi.
Aujourd'hui, loin de la France, tous mes vœux sont pour elle. Mon cœur ne se sépare pas de la Patrie, et mes plus ardents désirs seront remplis si je puis la servir encore, comme je l'ai fait jusqu'à ce jour, avec le plus entier dévouement.
Je ne puis résister à la force; mais je proteste contre le maintien du séquestre apposé sur mes biens, et dont la rigueur, sans motifs, dépasse tout ce qu'avaient fait les lois de 1792; je proteste contre toute mesure qui me dépouillerait de la propriété de mes biens, de leur jouissance, et de leurs revenus. Je fais appel à l'équité de mon pays et de ses représentants, qui ne peuvent laisser se consommer une spoliation aussi violente et aussi peu justifiée.
H. d'Orléans.
Claremont, 11 mai 1848.
Ce petit mot accompagne, mon cher ami, une lettre où je réponds aux communications de M. Biesta, et qui est faite de manière à pouvoir lui être montrée; celle-ci ne regarde que vous. S'il me rend mes cahiers et mes livres de prix, veuillez aviser au moyen de me les garder en lieu sûr; car, ainsi que vous le prévoyez, je suis encore trop en l'air pour vous prier de me les envoyer, quelque prix que j'y attache. Pour le reste, je n'ai rien à ajouter à ce que je vous écris d'autre part; j'accepterai une provision sur mes revenus, mais je ne demande pas de secours et ne veux faire aucune démarche qui puisse infirmer mes réclamations sur le fond même de la mesure qui me frappe. Une allocation sur mes revenus me serait très précieuse et, ainsi que je le dis, je la recevrai avec reconnaissance ; cela ne saurait nuire à mes intérêts plus sérieux; mais une démarche directe pour demander une somme d'argent serait, je crois, une sorte de reconnaissance de la légitimité du séquestre, ou un acte qu'on m'imputerait comme un manque de dignité. Après tout, j'ai le bon droit pour moi ; mais si la cupidité et la haine sans motifs doivent l'emporter, je n'y peux rien. Aussi, maintenant que j'ai dit, à cet égard, tout ce que je pouvais dire à tous ceux qui peuvent défendre mes intérêts, je me tais et j'attends. J'essaye de n'y plus penser; mais je songe toujours à la France que j'ai hâte de voir sortir du chaos et redevenir heureuse et forte sous les institutions républicaines que je voudrais seulement lui voir adopter avec plus d'enthousiasme. Quant à moi, je ne songe qu'à constater que je ne suis pas un émigré ; que je ne proteste ni contre la France,
ni contre ses actes, et que je suis toujours prêt à vivre sous ses lois. Je voudrais pouvoir le dire hautement, à la face de mon pays. Mais je craindrais aujourd'hui de voir toute démarche de ce genre autrement interprétée, et j'hésite. En attendant, je vis toujours dans la retraite la plus absolue ; le temps est admirable ; je passe mes journées à lire dans les bois. Couturié vous aura dit que j'ai entrepris une lecture que je méditais depuis longtemps et qui m'intéresse vivement, celle des œuvres complètes de Voltaire. (A propos de Couturié, vous le traitez dans votre lettre bien cruellement et, pardonnez-moi de vous le dire, bien injustement; si je ne connaissais votre bon cœur, je m'en affligerais... ; nos malheurs communs doivent nous rendre indulgents les uns pour les autres.)
Je ne vous parle pas de venir me voir maintenant, parce qu'une visite en Angleterre sera toujours possible, et que je voudrais vous la voir réserver pour le jour où je serais décidé, soit à m'y établir, soit, ce qui est plus probable, à aller ailleurs; je vous en préviendrais, soyez-en bien sûr, et si vous tenez un peu à me serrer la main et à causer avec moi, croyez que ce sera aussi une grande joie pour mon cœur d'embrasser mon plus vieil ami. J'ai un parfait souvenir des manuscrits dont vous me parlez; je les ai emportés à Chantilly le printemps dernier et je les ai serrés dans l'armoire de Boule de ma chambre à coucher ; M. Aubert * les avait en consigne. Je ne vous donne pas d'autres nouvelles d'ici, n'ayant rien à ajouter à ce que Couturié aura pu vous dire sur nous tous. Adieu, mon cher ami ; je vous embrasse bien cordialement; mes respects à Mme Fleury. Ma femme vous fait dire mille choses.
Tout à vous,
* M. Aubert, l'un des plus fidèles, des plus dévoués serviteurs du Prince. Il est mort à Chantilly en 1892.
Claremont, 13 juin 1848.
J*ai bien reçu hier soir votre lettre du 29, mon cher ami, et je profite d'une occasion dont j'ai connaissance à l'instant, pour vous répondre un mot d'amitié.
Vous avez bien présumé tout ce que nous ferait éprouver le décret de bannissement * ; c'a été pour nous, pour moi surtout, un coup presque plus rude que la Révolution même. Cet ostracisme éternel, silencieux, et presque unanime, m'a brisé le cœur, malgré tous les commentaires qu'on nous en a donnés.
Maintenant, nouvelle machination : on nous dit à Paris, mon frère et moi ; on va jusqu'à prétendre que nous consommons en « intrigues bonapartistes » (sic) un argent auquel nous donnerions une destination bien plus prosaïque, si nous l'avions. Ces messieurs du gouvernement veulent absolument nous faire à leur image, ils veulent voir en nous des conspirateurs et des intrigants... Non, honnêtes gens, vous vous trompez ! inventez des prétextes pour arracher à la crédule Assemblée un décret de confiscation, mais ne fatiguez pas vos limiers à nous dépister. Nous sommes à Claremont, fort calmes, fort tristes, fort pauvres, toujours dévoués au pays, toujours à ses ordres, mais toujours décidés à ne pas exploiter ses malheurs à notre profit; ce dernier rôle est le vôtre, et nous vous le laissons de grand cœur !
Voilà maintenant Louis-Napoléon sur le tapis : vos élèves sont prédestinés, à ce qu'il paraît **. Mais, grand Dieu ! que sortira-t-il donc de tout ce gâchis?
* Le décret du 26 mai 1848 interdisant le territoire français aux membres de la famille d'Orléans.
** Le père de Cuvillier-Fleury, ancien chef du cabinet topogra-
Adieu; au revoir, car j'accepte l'augure de votre bonne visite dès que les circonstances le permettront ; vous serez le bienvenu de tous.
A roccasion du décret de bannissement, dont parle la lettre précédente, Mme la duchesse d'Aumale écrivait à la reine des Belges.
aaremont, 10 juin 1848.
... Depuis que je t'ai écrit pour la dernière fois, combien les événements ont marché ! Ainsi que toi, je ne veux pas revenir sur le passé ; mais un mot seulement, sur ce bannissement qui m'a fendu le cœur. Quoiqu'on pouvait s'y attendre, il m'a douloureusement frappée, d'autant plus que j'ai vu quel effet le décret a produit sur Aumale, et combien il en était affecté. Il aime trop cette belle France
phique du Premier Consul, avait tenu la plume au traité de Léoben comme aide de camp du général Glarke, depuis duc de Feltre, et était passé ensuite au service de Louis, dans son éphémère royauté de Hollande. En 1813, Napoléon accordait au jeune CuviUier-Fleury une bourse au lycée Louis-le-Grand ; grâce au duc de Feltre, cette bourse fut confirmée par Louis XVIIL Orphehn de père et sans fortune, le prix d'honneur obtenu par Cuvillier-Fleury en 1819 le désigna à l'attention du roi Louis, retiré à Rome, qui lui offrit gracieusement une place de secrétaire. Il la conserva deux ans ; puis, malgré la bienveillance du Roi qui avait gardé de son père le meilleur souvenir, il revint à Paris, où l'attendait une destinée plus enviable et plus littéraire. Il y commença son droit et fut ensuite chargé de la direction générale des études à Sainte-Barbe.
C'est pendant les deux années passées à Rome près du roi Louis que Cuvillier-Fleury avait pris part à l'éducation de son second fils, depuis Napoléon III.
à laquelle je m'étais déjà toute attachée pour ne pas avoir éprouvé ce qu'il a ressenti si profondément...
Les nominations de Thiers, de Ghangarnier sont bien bonnes ; celle de Louis Bonaparte m'a exaspérée : on bannit les frères qui, par leur dévouement tout patriotique lors du départ d'Alger, ont fait preuve de leurs sentiments pour la France, et on y fera rentrer un homme qui a tâché plusieurs fois d'y provoquer des désordres et d'y allumer la guerre civile ! J'en souffre pour la France...
Caroline Auguste.
Glaremont, 6 juillet 1848.
Je veux pleurer un peu avec vous, mon cher ami, sur les souffrances de la Patrie, et aussi me réjouir avec vous du triomphe de l'ordre et de la vraie liberté. Quelle effroyable lutte ! que de nobles victimes ! mais aussi quel courage ! quelle énergie et quelle victoire importante ! Voilà enfm un gouvernement patriote et bien intentionné ; voilà un grand pas vers la république honnête et forte que j'appelle de tous mes vœux, et que j'espère bien servir un jour, sans aucune arrière-pensée. J'espère que Gavaignac pourra faire tout le bien qu'on attend de lui et qu'il veut faire, j'en suis convaincu ; mais sa tâche est difficile, et sa situation bien délicate.
Je n'ai pas besoin de vous dire tout ce que mon cœur a soufYert pendant ce terrible drame, et combien j'ai amèrement senti la douloureuse impossibilité de prendre ma part des dangers communs, de payer à la Patrie ma dette de citoyen et de soldat ; vous connaissez mon cœur, et vous me comprenez. Il y a bien longtemps que vous ne
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m'avez donné de vos nouvelles et il me tarde bien d'en avoir soit par écrit, soit de vive voix, si vous venez à réaliser votre projet d'une petite course en Angleterre. En attendant, j'espère que votre santé est toujours bonne, ainsi que celle de Mme Fleury au souvenir de laquelle je vous prie de me rappeler. Ma femme vous fait dire mille choses à l'un et à l'autre. Notre vie ici est toujours triste et monotone et je n'ai rien à vous en mander, si ce n'est que nos santés sont aussi bonnes que possible.
Adieu, mon cher ami; je vous serre bien tendrement, mais bien tristement la main.
Tout à vous,
27 août 1848, 11 heures du soir.
Me voici à vous écrire dans la nuit, mon cher ami, comme au beau temps où toutes mes journées étaient absorbées par le travail, et cependant ce n'est plus le cas. Mais Félix m'a remis à l'instant même votre bonne lettre, et je veux que M. de M... qui part demain matin vous porte cet accusé de réception. Je vous remercie de tout ce que vous me dites de mes affaires et surtout du coup d'épaule que vous me donnez. M. Barris Vous mettra au courant de leur situation actuelle; elle est loin d'être brillante, et nous avons affaire à des gens bien avides de nous dépouiller * ;
* Il ne faut pas oublier que le 5 juillet 1848, M. Jules Favre avait présenté à l'Assemblée nationale une proposition ayant pour objet de déclarer acquis à l'Etat les biens composant le domaine privé du Roi et à obliger les princes d'Orléans à vendre, dans le délai de six mois, les immeubles qu'ils possédaient en France. C'est cette proposition qui, repoussée à une très grande majorité par l'honnêteté de
mais enfin il ne faut pas se décourager : défendre son droit est aussi un devoir. Je suis prêt à subir loyalement toutes les garanties raisonnables, mais si l'on ne veut nous engager dans la voie des transactions que pour nous fermer la bouche et s'épargner les apparences de la violence en restant spoliateurs dans le fond, si l'on veut nous faire acheter ce qu'on nous laissera par des conditions trop humiliantes, je resterai à l'écart, et je laisserai faire. Au reste, il en sera, de cela, ce que Gavaignac voudra; je crois à la sincérité de son estime et de son affection comme il peut croire à la mienne; mais ce serait une singulière amitié que nous serrer la main avec la droite, et nous dépouiller avec la gauche.
J'ai lu avec un vif intérêt ce que vous me dites de la situation politique ; mon opinion est, en tout, conforme à la vôtre; mais, tout en rendant justice au gouvernement actuel, mon cœur est resté trop français pour ne pas souffrir profondément de la situation intérieure, et surtout de la situation extérieure de la France; j'ai le fanatisme de mon pays, et c'est avec douleur que je perds toutes mes illusions, l'une après l'autre.
Nous étions partis le 23 pour une course en Ecosse, Joinville et moi, avec nos femmes ; nous avons été arrêtés
l'Assemblée nationale, à la fin de 1848, a été reprise par Louis-Napoléon en 1852 : il en a fait les décrets de confiscation du 22 janvier.
En 1831, à l'occasion d'une proposition analogue concernant les biens de la branche aînée, le roi Louis-Philippe avait adressé au Président du Conseil le billet suivant :
« Je préviens monsieur le Président du Conseil que ma conscience et mon serment ne me permettant pas de sanctionner aucune mesure contraire à la Charte, je regarderais comme synonyme de la confiscation qu'elle a proscrite impérativement, tout séquestre et toute obhgation de vendre des biens possédés en France, quel que soit le délai accordé pour faire les ventes, car, selon ma conscience, toute obhgation de vendre est une confiscation.
« Louis-Philippe.
a Ce mercredi, 13 mars 1831. »
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à Liverpool par une affreuse calamité * où, du moins, nous avons pu contribuer à sauver cent soixante-dix vies : nous avons consacré à secourir les victimes la petite somme que nous avions mise à part pour notre voyage et nous sommes revenus le 25 à Glaremont. C'est l'obole du pauvre; elle n'en sera que plus agréable à Dieu.
Adieu, mon cher ami ; votre petit voyage a été un bien bon temps pour moi.
Glaremont, 17 septembre 1848.
J'ai trouvé hier votre bonne lettre du 13, mon cher ami, en arrivant d'une petite absence de deux jours que j'ai été passer dans un beau château loué à quelques lieues de Londres par la Reine douairière; c'était une visite de pure politesse que nous avons faite, ma femme et moi, aussi courte que possible, car la vie de château à l'anglaise ne convient pas à notre situation présente et ne m'apporte aucune distraction; aussi, avons-nous refusé toutes les invitations qui nous ont été faites. Le roi des Belges nous a fort gracieusement envoyé la permission d'user de sa chasse, ce qui nous procure une fois ou deux par semaine un exercice excellent et un plaisir sauvage de notre goût. Quant à l'étude dont vous a parlé Gouturié, c'est celle de l'histoire d'Angleterre depuis Charles I^^", que je connaissais fort peu ; je lis Hume, Smolett, et divers mémoires que j'ai trouvés dans la bibliothèque ; je suis avec un vif intérêt le développement du génie libéral et fier de cette grande
* Un navire, V Océan Monarch, avait pris feu en rade de Liverpool, les passagers et l'équipage se débattant entre le feu et l'eau.
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nation que je ne pourrai jamais aimer, mais que j'admire sincèrement. Cette étude occupe très agréablement et, je crois, utilement mon temps. Quant à entreprendre un travail qui soit mon œuvre, je ne m'y suis pas encore décidé; j'ai encore trop à acquérir pour ne pas consacrer à ma propre instruction les loisirs que la République m'a faits.
Vous me dites, dans votre lettre du l^^", que l'on exploitait contre nous les secours donnés à l'équipage de VOcean Monarch : j'avoue que cela m'a surpris. Je ne croyais pas que l'on oserait dire, sur cette noble terre de France : « Ah ! vous donnez à des malheureux le produit de la vente des dentelles de vos femmes ! Nous y mettrons bon ordre ! » Enfin, que voulez-vous, il me reste encore beaucoup à apprendre; mais, n'en déplaise à nos vertueux républicains, ils ne m'empêcheront pas de faire le bien chaque fois que je le pourrai, alors même qu'ils ne me laisseraient à partager avec mes semblables que le verre d'eau de l'évangile. Chacun comprend la fraternité à sa manière.
Au reste, ne craignez pas de ma part une protestation aigre contre ce qui pourra être décidé de mes biens. Si l'on me dépouille et qu'il faille protester, mon intention est que ce soit par un acte purement légal, et où mon nom n'ait pas à intervenir. Je m'attends à tout et ne me sens pas de fiel. Je deviens philosophe et mes passions s'amortissent. Doisje ajouter, très secrètement, que malgré mon amour pour mon pays, je me sens gagné par une sorte de dégoût qui exclut la colère; je ne m'habitue pas à voir la France supporter la servitude sans la gloire.
Adieu, mon cher ami; merci encore de ce que vous me dites et de ce que vous faites pour mes affaires; il faut espérer que tant d'efforts dévoués ne resteront pas sans résultat. Mes respects à Mme Fleury. Ma femme vous fait dire bien des choses.
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Glaremont, 3 novembre 1848.
Mon cher ami,
J'étais tout joyeux d'avoir à vous annoncer que nous étions tous en convalescence (moi plus que tous les autres puisque j'ai été le moins sévèrement atteint) et que, d'ailleurs, toute inquiétude avait disparu avec la cause du mal *. Mais une nouvelle et déchirante douleur vient d'accabler notre triste intérieur. Vatout est arrivé samedi de Paris, gai et plein de santé. Lundi, il a été saisi de coliques néphrétiques ; le médecin a constaté la présence d'un calcul dans les reins ; ce calcul a déchiré le rein, la gangrène s'y est mise, et cette nuit, à une heure, notre vieil ami a cessé de vivre ! C'est un vrai coup de canon. Nous avons eu la triste consolation, malgré notre faiblesse, d'aller lui serrer la main; il avait toute sa force et toute sa connaissance. Il a essuyé, les deux premiers jours, d'affreuses souffrances ; mais depuis que la gangrène s'est déclarée, il ne souffrait plus; vous jugez combien cette perte, combien la rapidité de la maladie ont assombri encore l'esprit de nos vieux parents; pour le Roi, surtout, c'est un bien rude coup et nous ne devons que trop nous attendre à ce qu'il ait bientôt une nouvelle et très vive douleiu*, car je crains bien que la pauvre Mme de Mont joie ne passe pas l'hiver. Tout cela est bien triste, et il s'ensuit que le vote du décret sur les biens ** n'a pas produit toute la détente que nous espé-
* De mauvaise eau, amenée dans des tuyaux de plomb mal
entretenus, avait provoqué, à Glaremont, des indispositions graves.
** Le décret repoussant la proposition de confiscation de Jules
rions. Nous sommes cependant unanimes pour regarder ce décret et la manière dont il a été voté comme un très heureux événement pour nous. Tout dépend, maintenant, de l'interprétation et de la rapidité de l'exécution.
Je n'ai pas le projet de faire, cet hiver du moins, d'établissement à part; tout me semble encore trop précaire en France; ce sera à voir au printemps. Je désire seulement faire venir, en ce moment, tout ce que je pourrai de livres, sauf à en entreposer la plus grande partie, pour ne pas être ruiné par les droits. Si je ne dois pas rentrer de longtemps en France, cela me sera utile ici; si je rentre plus tôt, je ne regretterai pas les frais de port. Nous voilà à pleines voiles dans le bonapartisme. Cette parodie du cirque rapetisse tellement mon pays que j'en ai le cœur navré. La France en est à avoir des caprices de fille ! Enfin, qui vivra verra. Adieu, mon cher ami, j'espère bien que votre établissement à Chantilly ne souffre plus maintenant aucune difficulté. Mes respects à Mme Fleury; ma femme vous fait dire mille choses; et moi je vous souhaite beaucoup de calme et de santé; c'est tout ce qu'on peut souhaiter par le temps qui court. Tout à vous,
Richmond, 15 novembre 1848.
Il faut que je vous donne encore, mon cher ami, une preuve visible de mon rétablissement; j'espère et je crois
Favre et prorogeant au 3 décembre 1849 les délais de liquidation de la liste civile.
Le même décret de l'Assemblée nationale autorisait le gouvernement à remettre aux Princes, sur leurs revenus, des provisions de l'importance desquelles il resterait juge.
que c'est le définitif. Il fait un temps charmant, et je viens de jouir de deux heures de soleil dans le jardin de l'auberge. Vous devez savoir que la vue de Richmond-Hill a une réputation colossale en Angleterre; je dois avouer qu'elle est méritée. Nous sommes, du reste, ici, beaucoup plus gaiement et agréablement qu'à Claremont; mais la dépense, quoique médiocre pour une dépense d'auberge, dépasse beaucoup nos faibles ressources que le gouvernement français, malgré le décret de l'Assemblée, se presse fort peu de relever, et j'ai bien peur que nous ne soyons obligés d'en déguerpir bientôt. Il faudra cependant bien attendre le rétablissement complet de la Reine qui souffre toujours de l'estomac, et qui est d'une extrême faiblesse; cependant le docteur la trouve en progrès et n'a aucune espèce d'inquiétude; mes deux frères ne sont pas tout à fait aussi avancés que moi, mais ils sont en pleine convalescence.
Je ne vous parlerai pas politique : qu'en puis-je dire, pauvre proscrit étranger à toutes choses; que puis-je faire, si ce n'est gémir de l'abaissement progressif de mon pays ! Mais parlez-m'en toujours, vous, car je tiens à savoir les choses; je ne suis pas découragé et je ne désespère pas de servir encore la France. Je vous serre la main.
28 novembre 1848, au café, à Londres.
Mon cher ami,
Druart est arrivé comme je me rendais à la très gracieuse invitation do la Reine douairière, qui me priait
depuis longtemps de venir passer huit jours chez elle avec ma femme et mon gars; j'y suis depuis hier; j'y ai déjà exploré une magnifique bibliothèque où j'ai vu les plus belles éditions des classiques : je commence à croire que je suis atteint de bibliomanie. Je suis venu passer aujourd'hui deux ou trois heures à Londres pour terminer avec Druart, qui part demain soir, après l'emmagasinement de mes caisses ; je n'ai que le temps de vous serrer la main. Plus tard, je répondrai à votre bonne lettre. Ci-joint une note détaillée de ce que je vous prie de faire relativement à ma bibliothèque et à mes papiers. Je n'ai pas eu le temps de dépouiller les papiers envoyés par M. Biesta; je lui suis très reconnaissant de ses procédés et de l'ensemble de son administration ; dites-le lui bien de ma part ; je le lui écrirai sans doute. Mille amitiés.
Richmond, 10 décembre 1848.
Malgré la solennité de ce jour pour quiconque a un cœur français *, mon cher ami, je profite d'une occasion pour vous envoyer un mot de bon souvenir. Ma grande préoccupation du moment est le travail; mes manuscrits sont ici. Je voudrais commencer par explorer tout ce qui regarde le dix-septième siècle, et en particulier le grand Gondé ; je crois que c'est ce qu'il y a de plus saillant et que c'est par là qu'il vaudrait le mieux débuter; mon intention serait de recueillir, de mettre en ordre et de publier les documents curieux et inédits, en y joignant des notices et des aperçus historiques de ma façon; voilà quelle est, en ce
* L'élection présidentielle.
moment, ma grande préoccupation, et j'ai grande hâte de commencer; mais je ne pourrai travailler que quand j'aurai pu m'installer, et, pour cela, il faut que ma position financière soit réglée autrement qu'elle ne l'est. Je me borne aujourd'hui à ce que j'appelle chercher et réunir des éléments de travail. Je vous prierai donc de comprendre dans le premier envoi de livres qui me sera fait en Angleterre, tout ce que je puis avoir de livres historiques, ou même littéraires, mémoires, etc., pouvant servir à des études sur les seizième, dix-septième et dix-huitième siècles; aussi quelques livres classiques et usuels.
Je deviens décidément bibliomane : quand je vais à Londres, je vais chez les libraires qui ont de vieux livres ; j'en regarde, j'en marchande, et je m'en vais, me bornant à emporter le catalogue; j'ai cependant acheté un Jean- Jacques compact, complet et bien imprimé, pour trente schellings. Je suis en ce moment très tenté par un superbe Corneille avec commentaires de Voltaire, de 1774; il est, je crois, assez rare; mais cinq livres sont un morceau un peu dur... Il doit du reste se faire en France, en ce moment, beaucoup de ventes de bibliothèques, et à vil prix; je voudrais que vous les fissiez suivre un peu par quelqu'un de sûr ; s'il se trouvait une bonne occasion pour avoir à bon compte soit quelque ouvrage rare, soit quelque très belle édition des classiques latins ou grecs, je serais disposé à en devenir acquéreur. Vous m'enverriez les factures, et je tâcherais do no pas faire allondro longloiiips le paiement ; nous pourrions aller jusqu'à deux mille francs, sauf à renouveler le crédit plus tard si j'étais mieux en fonds...
Un mot de vous, maintenant : établissez-vous à Chantilly ; j'espère bien vous y rejoindre quelque jour ; menez-y, en m'attendant, une vie tranquille, indépendante, honorée. Vous serez près du chemin de fer de Boulogne; vous le prendrez quelquefois ; le plus souvent sera le mieux, pour
venir passer quinze jours, trois semaines auprès de votre ancien élève et sincère ami.
16 décembre 1848.
Je reprends, mon cher ami, ma réponse à votre lettre du 10. Le Journal de 1815 a paru à l'auteur une réimpression exacte d'une brochure qu'il avait fait imprimer à Twickenham, chez lui, afm de se justifier des propos des ultras, mais dont la publication n'a jamais paru nécessaire. Elle a été trouvée aux Tuileries par le fameux Pontécoulant, dont vous connaissez sans doute la valeur, et qui a fait savoir qu'il la pubhait à bonnes intentions. Ce vainqueur de Février juge sans doute prudent d'assurer ses derrières. La publication m'a paru faire plaisir; je crois, en effet, qu'elle fait ressortir la droiture et le patriotisme de l'auteur*. Ces détails sont pour vous; mais je crois que, sans démasquer l'origine de l'ouvrage, on peut le qualifier et le commenter dans ce sens. Vous en jugerez.
Je passe au projet de location de Saint-Firmin ; j'y ai réfléchi quelque temps, voici pourquoi : nous avons quelque espoir de voir rapporter notre proscription; c'est, du moins, m'assure-t-on, l'intention formellement et hautement avouée du nouveau Président. Ce projet est-il réel; est-il réalisable ? C'est, sans doute, une question. Je crains, entre autres obstacles, l'opposition sourde de nos amis politiques, qui nous aiment mieux de loin que de près, et qui craindraient de nous voir -perdre notre -prestige. Je crois cette opinion erronée. Le rappel du décret ne nous force-
* Le roi Louis-Philippe, alors duc d'Orléans.
rait pas à résider en France, si nous y sommes compromis ou compromettants; mais il nous ouvre les portes de la patrie si rétablissement actuel se consolide, et, dans le cas contraire, nous pouvons être là, légalement, à jour donné. Si l'on profite de l'enthousiasme du premier moment et de la situation actuelle pour rapporter cet odieux décret, ce sera pour nous un immense bonheur et un immense avantage sous tous les rapports. Si ce projet devait échouer devant la froideur ou le mauvais vouloir de nos amis politiques, ce serait pour nous le dernier des dégoûts. Ceci soit dit en passant ; vous en ferez l'usage que vous jugerez convenable.
Je reviens à la location. Cette espérance (toute hypothétique qu'elle est, mais l'espérance a tant de charmes pour les malheureux), cette espérance m'a fait hésiter; cependant j'ai réfléchi que, de quelque temps au moins, je n'aurais à Chantilly qu'un établissement très modeste; que la maison de Saint-Firmin ne me serait d'aucune utilité; que quelques personnes se promenant dans le parc n'auraient aucun inconvénient; j'admets donc la proposition, telle que vous me la présentez.
... Je suis toujours absorbé dans mes lectures et mes visites de librairie ; je n'achète rien et ne prends que les catalogues. Mais je vais acheter le Manuel du libraire, de Brunet, que j'ai trouvé d'occasion et que Trognon m'a recommandé. Adieu ; mille amitiés. Je suis, malgré moi, agité par cette espérance du rappel de la loi de bannissement ; mes respects à Mme Fleury ; ma femme voub serre la main.
Tout à vous,
Richmond, 26 décembre 1848.
Je continue, mon cher ami, mes épanchements de bibliophile novice. Il faut d'abord que je m'excuse de mon Rousseau compact; il n'y a pas de Rousseau à Glaremont; je ne croyais pas en avoir à Paris. Je voulais lire le Contrat social et quelques autres de ses ouvrages qu'il me paraît nécessaire d'avoir lus pour pouvoir comprendre ou discuter tout ce qui se dit ou se fait de nos jours; j'ai donc acheté le Rousseau le meilleur marché et le moins encombrant que j'aie pu trouver. J'ai renoncé au Corneille en question. La Reine m'a donné pour mes étrennes un Brunet, édition augmentée, Bruxelles 1838, que j'ai trouvé fort bien relié et à un bon prix. En ce moment, je consulte le catalogue d'une des plus belles bibliothèques anglaises qui va se vendre, celle du duc de Buckingham, dont la ruine complète a eu un si grand retentissement ici, et dont la déconfiture a même trouvé place dans un article des Débats. Je ne vous ferai pas l'énumération de toutes les richesses signalées dans ce catalogue : il y a des raretés uniques en fait de littérature ou d'histoire anglaise; la plupart des classiques y sont représentés par quatre ou cinq des plus belles éditions; quelques-uns, par des éditions princeps : toutes choses hors de ma portée. Mais voici une liste de quelques ouvrages que j'ai notés et dont je serais tenté de faire l'acquisition si les prix ne montent pas trop haut, par l'intermédiaire d'un bouquiniste que j'ai rencontré en battant le pavé de Londres et qui m'a paru assez honnête homme. Vous m'en direz votre avis et vous me préviendrez, si je ne possède pas déjà quelquesuns de ces ouvrages.
Adieu ; tout le monde va bien. Mille souhaits de bonne année pour vous et Mme Fleury.
Richmond, 14 janvier 1849.
Je n'ai eu que le temps de vous écrire un mot l'autre jour par M. Oulmann, mon cher ami; je veux vous faire part sommairement de mes projets du moment. Après mûr examen, j'ai renoncé à faire un établissement à part, qui eût absorbé, pour être convenable, une grande partie de mes ressources, et que j'aurais comme un boulet aux pieds quand je voudrais remuer. Je garde donc ma résidence à Claremont où j'ai obtenu un léger agrandissement de logement qui me permettra d'y travailler à mon aise. J'y aurai deux ou trois chevaux que je vais acheter, afin de me rendre la vie un peu plus agréable et de ne pas me rouiller tout à fait dans un art qui peut encore faire partie des devoirs de ma profession. Enfin, j'aurai mon bazar, mes caisses et mon quartier général de livres dans un petit pied à terre que je vais louer à Londres, qui me coûtera peu, me sera fort commode pour aller au spectacle et pour mille autres choses, et qui, gardé par une house keeper anglaise sous la surveillance de MM. Goutts, ne sera pas une entrave à ma mobilité.
La vente de Stowe continue; j'y ai déjà fait quelquesunes des acquisitions dont je vous ai parlé ; je vous en enverrai la note quand ce sera fini.
Indépendamment de mes lectures et travaux de la journée, je lis uiuintcnant tous les soii^s les lettres de Cicu-
ron, que Trognon m'a prêtées ; c'est une lecture particulièrement intéressante par le temps qui court.
Adieu, mon cher ami; donnez-moi quelquefois de vos nouvelles et des nouvelles du pays. Pauvre France ! quand je songe à sa destinée actuelle, malgré mes résolutions philosophiques, mon inaction forcée me pèse lourdement !
Claremont, 28 janvier 1849.
Saint-Gharlemagne ! heureux souvenir !
Je vous envoie, mon cher ami, quelques notes relatives au service de la bibliothèque, que j'ai jetées sur un morceau de papier à mesure que les idées me passaient par la tête. Je n'ai d'ailleurs rien à y ajouter.
La Reine est toujours languissante ; elle se trouve cependant mieux aujourd'hui. Rien de nouveau sur les autres santés qui sont toujours prospères. Ecrivez-moi quand vous en trouverez l'occasion.
Mille amitiés.
Richmond, 11 février 1849.
... J'ai déballé mes manuscrits dans un petit pied à terre que j'ai pris à Londres et où j'espère bien vous donner à dîner et mêrtie à coucher, si vous venez me voir ce printemps, comme j'en ai le ferme espoir. Je suis toujours absorbé dans le passé et je ne me tiens au courant du triste
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présent que par devoir civique. Cependant le vieil homme
(à vingt-sept ans!) vit encore *; j'ai relu, il y a quelques
jours, dans les Mémoires de l'Empereur, une admirable
esquisse des campagnes de Turenne qui me causa une
vive exaltation. Adieu, mon cher ami; je vous serre bien
cordialement la main.
La Reine est toujours souffrante ; plutôt mieux, cependant.
Richmond, 25 février 1849.
... Je suis toujours occupé de dresser mes chevaux et de feuilleter mes manuscrits où je trouve chaque jour des choses très curieuses. Mon temps est toujours trop court pour tout ce que je veux faire. Je sais que mon pays est tranquille, cela me suffît, car ils sont passés, ces jours où l'on pouvait songer à la gloire pour la France; mais ils reviendront peut-être ; nous avions une vieille chanson de troupiers, dont le refrain était : la France ne périra pas.
Merci de votre bonne et affectueuse lettre. Bonne santé ;
il y a un mieux sensible, quoique non encore décisif, dans
celle de notre bonne mère.
Tout à vous,
* Gomment ne pas rapprocher de cette réflexion le passage suivant d'une lettre que la duchesse d'Aumale adressait à M. Guvillier-Fleury quelques mois auparavant :
« Claremont, 16 mai 1848.
« ... Aujourd'hui, anniversaire de la prise de la Smalah, je me sens le cœur bien gros pour Aumale, de penser que, maintenant, ce noble cœur n'a plus l'occasion de se distinguer et de servir activement sa patrie ! C'est bien triste à vingt-six ans !... »
Richmond, 3 mars 1849.
Voici, mon cher ami, quelques demandes de secours annotées; je n'ai rien à ajouter à ces notes; nous dépasserons peut-être un peu les crédits budgétaires; mais il faut bien que les pauvres s'aperçoivent que je suis déséquestré *.
Je garde les pièces envoyées par Techener; j'ai déjà deux volumes de Mazarinades de 1649 ; cela leur fera une bonne suite. Pour les pièces relatives à Louis I^^", mettez-les avec les Mémoires de Condé ; on me les enverra en même temps.
Voici encore une lettre pour Molènes **; elle est destinée à son colonel ; je le connais, mais peu. J'avais songé à lui faire écrire par Chabannes qui a été lié avec lui ; mais j'ai pensé qu'il valait mieux le faire moi-même. M. de Lauer est un très galant homme ; néanmoins, comme je ne sais pas bien quelles peuvent être ses dispositions, je désire que Molènes consulte M. de Mirandol avant de lui donner ma lettre. Si la réponse de Mirandol est négative, il la brûlera.
Toutes les santés ici sont bonnes; le Roi est remonté. Nous retournons le 7 à Claremont où il faudra m'écrire depuis cette date. Je continue de travailler et de bouquiner, bien que je me déclare indigne de la glorieuse épithète de « bibliophile » qui m'a été donnée par le Bulletin; néanmoins, veuillez m'abonner à ce recueil. N'ou-
* Le séquestre n'était pas encore tout à fait levé : il ne l'a été qu'en 1850. M. Biesta avait seulement été autorisé à rendre au Prince un peu de liberté dans l'administration de ses biens. C'est de cette liberté à demi recouvrée que les pauvres profitaient.
** Paul de Molènes, un des condisciples du Prince.
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bliez pas de m'envoyer aussi le catalogue des ventes remarquables.
Adieu, mon cher ami; je crois comme vous le terrain où vous êtes bien mouvant, et cependant je voudrais bien y être.
Je ne crois pas que nous soyons au bout des épreuves, mais je ne me sens ni sans espoir ni sans courage. Mes respects à Mme Fleury. Je ne sais quand partira cette lettre ; mais j'ai adopté le dimanche pour mettre ma correspondance en règle.
Tout à vous,
Glaremont, 12 mars 1849.
J'espère, mon cher ami, que ma respectable filleule est tout à fait hors d'affaire au moment où je vous écris : la santé de ceux qu'on aime est, dans tous les temps, une chose capitale; mais aux jours d'épreuve, c'est une bien douloureuse préoccupation quand elle s'ajoute aux autres. Grâces à Dieu, la Reine va sensiblement mieux : mais elle a encore besoin de grands ménagements. Les autres santés sont toujours bonnes, sauf une petite grippe qui sévit chez les enfants, mais sans aucune gravité. Nous avons, de plus, la consolation d'avoir notre excellente Louise, qui est toujours cet ange et cette femme d'un si haut cœur et d'un si éminent esprit que vous connaissez. Nous causons beaucoup avec elle et elle nous remonte, quoiqu'elle n'ait aucune illusion ; mais elle a la foi dans la France.
Glaremont, 21 mars 1849.
Je VOUS écris ce petit mot, mon cher ami, par Trognon, comme je le fais par toutes les occasions pour vous donner signe de vie. J'espère que vous avez cessé vos tristes fonctions de garde-malade et que Mme et Mlle Fleury sont tout à fait hors d'afîaire. Mon mioche, qui avait eu la grippe avec un peu de fièvre, est rétabli, ainsi que les autres moutards que l'influence avait atteints. La Reine va de mieux en mieux et les progrès du bien n'ont même pas été ralentis par la douloureuse émotion que lui a causée la mort de sa dernière sœur.
Tout me parait de nouveau bien confus dans notre pauvre pays ; mais je ne me plaindrais pas de la confusion du monde si la France était ferme sur ses pieds et en mesure de reprendre son rôle historique et providentiel. Plus mon pays est malheureux, et plus je l'aime, et plus je suis exclusif dans mes affections. Enfin j'ai eu, ces jours-ci, une petite consolation : les Anglais ont perdu peu glorieusement une bataille sur le Ghelum, l'Hydaspe, fahulosus Hydaspes, où Alexandre battit Porus. C'est une humiliation pour la superbe de ce mauvais ange du monde qu'on appelle l'Angleterre.
Adieu, mon cher ami ; je vous serre la main.
M. Barris m'écrit que M. Biesta a autorisé les paiements ; j'espère que c'est chose faite. J'espère aussi que l'on solde toutes les pensions.
Claremont, 30 mars 1849.
Mon cher ami, Mme d'Hulst emporte demain ce billet et je n'ai pas le temps de répondre ce soir à vos lettres des 28 et 29 qui me sont remises à l'instant ; ce sera pour la semaine prochaine. Ceci n'est donc que le certificat de vie habituel ; j'espère qu'il vous trouvera en partance pour Chantilly où le bon air achèvera la convalescence de Mme et Mlle Fleury, et où vous serez protégé contre le choléra par une belle et verte cuirasse de bois qui vaut bien le précepte de votre quatrain. Rien de nouveau ici ; c'est ce qu'on peut dire de mieux.
J'ai grande presse d'avoir les détails des dernières affaires d'Italie ; le résultat ne m'a pas surpris ; mais, quoi qu'on puisse dire, il m'afflige ; la cause était bien gâtée, mais enfm c'était la cause de l'indépendance italienne, et je suis incurable à cet égard. Il en est de même de l'opinion que vous me reprochez sur l'Angleterre ; je vous ai parlé, je crois, de tout ce que j'estime et de tout ce que j'admire dans ce grand pays, malheureusement le premier du monde à l'heure qu'il est ; mais je persiste à croire que son influence sur le monde a quelque chose de satanique. La lecture de quelques discours du Parlement et de quelques leadings articles du Times suffirait, je crois, pour démontrer ce théorème, que je n'ai, du reste, ni le temps ni la prétention de soutenir...
Adieu ; je vous serre la main.
Glaremont, l^r avril 1849.
Je reprends, mon cher ami, ma réponse à vos lettres des 28 et 29. Vous trouverez ci-joint une note qui accompagne les deux mémoires que vous m'aviez transmis et que vous me renverrez, s'il y a lieu, avec les éclaircissements demandés. J'ai écrit à M. Barris, comme je l'avais déjà fait, pour hâter les paiements, mais d'une manière générale et en m'appuyant sur les états qui m'ont été fournis. J'espère que cela va marcher.
Il est vrai que la famille part, après Pâques, pour Saint- Léonard, où le séjour durera sans doute deux mois; les médecins ont pensé que l'air de la mer ferait du bien à la Reine. Mais je préluderai à cet établissement, qui ne m'arrange guère, par une petite course en Allemagne, pour embrasser ma belle-sœur et ses chers enfants; j'irai avec ma femme; je compte partir le lundi de Pâques et serai absent du quartier général de la famille environ quinze jours. Je rallierai à Saint-Léonard. Veuillez garder ceci pour vous. Je ne prétends pas voyager mystérieusement; mais je ne veux pas que la chose s'ébruite.
Notre pauvre mère a été, comme vous le pensiez, vivement affectée de la mort de sa dernière sœur, bien qu'elle s'attendit à ce douloureux événement; les progrès de sa santé n'en ont pas été, d'ailleurs, sensiblement ralentis. Nous n'avons aucun renseignement direct ou indirect sur les dernières volontés de ma tante : les dires des journaux ne reposaient, je crois, sur aucun fondement.
Lorsque, à ma grande satisfaction, vous viendrez nous voir, mon pied à terre de Northumberland Street suffira, je crois, parfaitement, à votre établissement de Londres, c'est-à-dire que vous pourrez y déposer tout ce que vous
voudrez, y manger et y coucher quand vous voudrez. L'installation n'est pas somptueuse, mais elle vaut bien l'auberge.
Je ne travaille pas autant que je le voudrais, malheureusement, et je ne mérite pas les éloges que vous me donnez à ce propos. Je suis constamment dérangé ; je n'avance pas; et puis l'œuvre m'effraie un peu et j'ai quelque peine à fixer mes idées sur ce que je devrai et pourrai faire à propos du dix-septième siècle; on a tant écrit sur tout cela ! Ces hommes, Condé lui-même, sont si connus, qu'il est difficile de faire quelque chose d'un peu neuf et d'un peu brillant. Par moments, je songerais à écrire une sorte d'exposé de ce que j'avais entrepris et de ce que je comptais faire en Algérie. Mais, c'est maintenant une question bien secondaire, et puis, bien des documents officiels me manquent; d'autre part, bien des amours-propres y sont engagés et il serait difficile de ne pas les blesser tous. Au fond, cela serait sans doute peu opportun; mais, malgré moi, ce pays attire toujours ma pensée et mon cœur. Adieu, mon cher ami ; je vous souhaite une bonne santé, ainsi qu'à tous les vôtres; ma femme joint ses vœux aux miens.
Saint-Léonard on Sea (Sussex), 27 avril 1849.
C'est en arrivant ici hier soir, mon cher ami, que j'ai trouvé votre lettre du 19. Asseline ayant su, à Bruxelles, qu'il ne me trouverait pas à Eisenach, avait remis votre missive à Louise, qui me l'a expédiée ici. J'aurais été, vous n'en doutez pas, charmé de vous rencontrer et de pouvoir
causer au moins quelques heures avec vous. Au reste, je ne suis pas revenu par la Belgique, que je n'avais fait que traverser fort rapidement en allant, ne voulant pas, vous comprenez pourquoi, m'y arrêter dans ma situation actuelle. J'ai désiré mettre, autant que possible, à profit ma pointe en Allemagne et je suis revenu par les bords du Rhin et la Hollande, ce qui m'a fort intéressé et amusé.. Mon voyage à Eisenach n'avait d'autre but qu'une visite d'amitié à mon excellente belle-sœur et à ses chers enfants. Il avait aussi l'avantage de bien constater les sentiments de parfaite union qui n'ont cessé de régner entre nous. J'en ai été enchanté sous tous les rapports.
Je n'ajouterai pas grand'chose dans ce billet qui part par la poste. J'ai trouvé dans la santé de la Reine une amélioration telle que je n'aurais osé la prévoir et qui m'a bien réjoui le cœur. J'espère que, quand vous la verrez, il n'y aura plus de traces de cette longue et douloureuse indisposition. Dès que je saurai quelque chose sur l'époque probable de notre retour à Claremont, je vous le manderai.
Adieu, mille amitiés pour vous, et mille remerciements à tous ceux qui pensent à moi.
Tout à vous,
Saint-Léonard, 20 mai 1840.
Je vous renvoie, mon cher ami, la lettre de Mme de Susleau, qui m'a été au cœur; je vous remercie de m'avoir procuré cette douce émotion. Je ne vous parle pas des élections dont les résultats ne nous sont encore que très imparfaitement connus; celles de Paris me paraissent.
dénoter une situation excessivement grave ; qu'en sortirat-il ? Ce qui m'inquiète le plus, c'est la nomination des deux sous-ofiîciers *. L'armée est le palladium de la France ; si elle manque, on ne peut savoir quelle effrayante crise traversera notre pauvre pays. Je trouve déjà inouï qu'elle se soit maintenue jusqu'ici ; ce prodige de la discipline et du sentiment de l'honneur militaire continuera-t-il ? j'en doute, hélas !
De nous, je n'ai rien à vous mander; rien n'anime, rien ne trouble notre vie paisible et monotone. Toutes les santés prospèrent. On ne parle pas de quitter Saint-Léonard; père et mère s'y trouvent à merveille. Je vous tiendrai au courant de ce qui sera décidé pour nos mouvements ultérieurs.
Adieu ; je suis préoccupé plus que je ne puis vous le dire. Ecrivez-moi souvent et longuement, car j'ai soif de nouvelles.
Adieu encore. Tout à vous, i 5.
Saint- Léonard, 4 juin 1849.
La bonne Mme Angelet, mon cher ami, se charge de vous donner de mes nouvelles verbales et emporte cet accusé de réception de votre lettre du 28. Elle vous dira qu'elle nous laisse tous sains de corps et d'esprit, grâce à Dieu, et elle vous donnera sur notre vie des détails que mes habitudes épistolaires ne comportent pas. J'avais lu les lettres de Gouvieux, dont j'avais cru deviner l'auteur; vous apprendrez avec plaisir qu'elles ont eu les honneurs
* Le sergent Boichot et le sergent-major Rattier, nommés députés.
de la traduction dans le Times. J'avais déjà fait aussi, à part moi, la géographie politique de la France, et, la carte à la main, je la mettais d'accord avec sa géographie naturelle et militaire. Le hasard me fait étudier, en môme temps, la guerre civile de 1652 et 1653 entre Condé et Turenne, qui a tenu presque toute la France, et ce rapprochement me donnait à penser. Après tout, la guerre civile est un horrible fléau, mais tel jour peut venir où il faudra choisir entre elle et l'anéantissement. Voilà le ministère constitué; il me paraît incolore, mais cela m'occupe peu. J'attends avec impatience les nouvelles de Rome ; je ne connais rien de pareil à la manière dont cette affaire a été menée par le gouvernement et ses agents, et je ne comprends rien à M. de Lesseps ; mais je vois qu'on ne compte plus « sur le résultat si désiré par les amis de la paix » (extrait des Débats), et j'espère bientôt apprendre que l'armée française est entrée dans Rome par la brèche, les drapeaux déployés et les tambours battant la charge; c'est tout ce que je demande.
Adieu, mon cher ami ; que Dieu vous tienne en joie dans ce beau Chantilly que je voudrais bien revoir; mais je voudrais encore bien d'autres choses, et surtout pouvoir servir mon pays avec éclat. Je choisis mal mon temps pour être si ambitieux, me direz-vous ! mais, que voulez-vous, je ne suis pas encore de ceux qui
Portent un cœur châtré de toute noble envie
comme disait Alfred de Musset, et il y a des moments où l'inaction me pèse bien.
Saint-Léonard, 23 juin 1849.
Je vous envoie, mon cher ami, avec tous mes remerciements, la lettre de Pasquier; elle m'a, comme vous le pensez, fort intéressé, et quelques passages m'ont fait venir l'eau à la bouche. Je vois avec bonheur, par cette lettre, par ce qui s'est passé en France et par ce que nous savons de Rome, que le sentiment du drapeau est resté intact dans l'armée ; au moins, nos soldats sortiront-ils glorieusement (et c'est ce à quoi je tiens le plus) de cette campagne sans bons résultats possibles, si maladroitement engagée par une politique sans but, par une diplomatie inqualifiable. Avez-vous songé à moi en lisant le récit de la vaillante conduite du 17^ régiment? Pauvre régiment! J'en ai pleuré, et je ne sais même pas les noms des officiers qu'il a perdus.
Nous attendons Hélène et Louise pour le 28 ; je ne sais pas combien durera leur séjour, mais je pense que la première, au moins, restera environ un mois. Si vous comptez venir pendant cet intervalle, je crois que vous feriez bien de n'arriver que vers la fin de juillet ; car je crains qu'il n'y ait, pendant les premiers jours, beaucoup de monde et je ne voudrais pas qu'on pût comparer Saint-Léonard à Belgrave Square.
Je suis très médiocrement satisfait de la visite du roi Jérôme; j'attendrai cependant pour en écrire; mais je ne veux pas que Chantilly devienne une auberge et je demanderai qu'on le fasse sentir à ceux qui n'ont pas le tact de comprendre que la maison d'un proscrit est une maison de deuil, et non un lieu de villégiature ou de rendez-vous *,
* Le duc d'Aumale à Couturié :
« Mai 1849.
« Je suis très curieux de savoir tout ce qui s'est passé aux courses de Chantilly et je lirai ta note avec beaucoup d'intérêt : il faut bien
Le travail va un peu; j'ai déjà lu pas mal, et pris pas mal de notes ; mais, plus je vais, et plus je sens que pour faire quelque chose de sérieux, il me faut lire et travailler beaucoup et longtemps avant de commencer à écrire. Il me manque beaucoup de sources et de documents dont j'ai souvent besoin; j'irai voir un de ces jours ce que je pourrai trouver à la bibliothèque du British Muséum, afin d'épargner un peu la dépense et l'encombrement... Je ne puis pas faire venir, pour avoir cinq ou six volumes, toutes les caisses de livres que j'ai à Paris; mais il en est quelques-uns cependant, dont j'aurais un besoin impérieux : les volumes de l'histoire de France de Sismondi relatifs aux règnes de Louis XIII et Louis XIV, les Mémoires de Sirot déjà demandés, la Relation des campagnes de Rocroy et de Fribourg, par le marquis de la Moussaye ; il me semble l'avoir lue déjà dans un des petits volumes des classiques réimprimés par Charles Nodier, etc..
Adieu, je n'ai que le temps de vous serrer la main.
Tout à vous,
Saint-Léonard, 12 juillet 1849.
Je vous renvoie, mon cher ami, avec mes remerciements, la lettre de Latour qui m'a fort amusé comme vous
me dire tout ce qui s'est passé. On m'a dit que quelques personnes s'étant étonnées de la présence du Président dans ma tribune, il avait fait répondre que c'était moi qui la lui avais fait offrir. Il faut bien établir que je ne l'ai mise à sa disposition que sur sa demande. Je ne trouve pas de bon goût qu'il me l'ait fait demander; j'aurais trouvé de très mauvais goût de la lui refuser. Adieu. J'espère que tes yeux vont mieux.
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le pensiez. J'ai reçu les deux volumes du Père Daniel ; mais au moment du départ de Jaurès, Joubert n'avait pas apporté chez Couturié les livres que vous lui aviez annoncés. Je ne m'explique pas l'absence des volumes de Sismondi; j'ai indiqué dans quelle caisse ils devaient être, d'après la liste que j'ai; je ne les ai pas ici; je ne les ai jamais emportés en Afrique. Après cela, je n'en ai pas un besoin urgent; il est inutile, pour le moment, d'en faire l'acquisition. Il en est de même de ce que je n'ai pas de documents inédits ; je désire en avoir la liste, mais je ne veux pas encore les acheter. Nous attendrons que le baron de Sirot vienne de Turin, puisqu'il l'y faut aller quérir; mais entendons-nous bien sur lui : il était lieutenant général français et très français ; il commandait la réserve à Rocroi ; il fut tué en 1652, servant dans l'armée des Princes, au pont de Jargeau qu'il voulait enlever sur Turenne. Trognon n'a pas ses mémoires, mais il les connaît ; ils sont mal écrits, mais fort intéressants, surtout au point de vue de l'histoire militaire. Je suis parfaitement sûr, ou, du moins, je crois l'être en rassemblant mes souvenirs, d'avoir lu, par le conseil de Latour, la Relation de M. de la Moussaye dans les petits classiques de Nodier; je n'en ai que trois volumes ici, qui m'avaient été envoyés en Afrique ; elle n'y est pas. N'importe, je la trouverai dans le bouquin de Cologne, que vous m'annoncez.
Vigier est ici ; il m'a montré une lettre de Saint- Marc Girardin, qui le charge de m'engager à ne pas me laisser oublier et qui me conseille de faire quelque chose sur l'Algérie, ne fût-ce qu'un article dans la Revue des Deux Mondes. Veuillez le remercier, avant tout, de cette bonne pensée ; remerciez-le aussi des quelques lignes fort aimables sur moi que contenait la chronique du dernier numéro de la Revue et dont M. d'Haussonville vient de me dire qu'il était l'auteur. Quant à écrire sur l'Algérie, j'y ai,
VOUS le savez, songé plusieurs fois ; mais il faudrait faire quelque chose de sérieux et aussi d'un peu actuel ; or, sans renseignements statistiques, vivant depuis dix-huit mois en dehors des affaires, je craindrais d'être banal ou arriéré. Et puis, vous l'avouerais-je, il me faudrait suspendre mes études historiques,' déjà si fréquemment interrompues par les visites, par les réunions de famille, par tout le traintrain de la vie en commun ; cela me coûte. Je sais bien que je n'accoucherai peut-être jamais de mon travail sur le dix-septième siècle, ou que, si j'aboutis, ce ne sera pas de sitôt ; mais cette étude m'intéresse, et je ne la crois pas sans utilité, dès aujourd'hui, pour la culture de mon esprit et ce que j'appellerai mon éducation d'homme. Cependant, si comme on le dit, nous retournons à Claremont à la fm du mois, je remuerai un peu ce qui me reste de paperasses algériennes et si j'y reprenais goût, ce dont je doute, je vous le manderais.
Adieu, mon cher ami, je vous serre la main.
Saint-Léonard, 25 juillet 1849.
J'ai été très sensible, vous n'en doutez pas, mon cher ami, à vos vœux pour ma fête; mais je regrette beaucoup que vous ayez été froissé de ce que je vous ai dit des voyages à Saint-Léonard ; cela ne s'adressait pas à vous plus qu'à un autre ; je vous ai donné mon opinion sur la question en général, sans avoir consulté personne et il ne faut voir là ni exclusion, ni injuste oubli. Mon Dieu ! ce n'est pas nous qui oublions par le temps qui court.
Nous retournons mardi 31 à Claremont où la duchesse
d'Orléans restera, je crois, encore à peu près une quinzaine
avec nous. Si vous pouvez y venir pendant les premiers
jours du mois prochain, la Reine et Hélène me disaient
hier que cela leur serait très agréable. Informez-moi de
vos faits et gestes. Je n'ai, quant à moi, aucun projet qui
puisse m'éloigner prochainement du quartier général de la
famille.
Adieu, mon cher ami ; je vous serre la main.
Tout à vous,
Claremont, 7 octobre 1849.
... On nous mande qu'on tordra le cou à la proposition de Napoléon Bonaparte ; cela ne m'étonne pas, et la forme donne, pour l'enterrer, un prétexte très plausible *. Mais ce n'est pas la vraie raison; lisez-vous V Indépendance belge? le numéro du 5 ou du 6 contient une correspondance de Paris qui définit, je crois, à merveille, les tristes et véritables causes du maintien de l'odieuse loi. Rien de nouveau à vous mander. Mille amitiés.
Claremont, 14 octobre 1849.
Si je vous ai parlé des correspondances de Vlndépendance, mon cher ami, c'est que j'y avais trouvé les mêmes
* Pierre Bonaparte, qui siégeait sur les bancs les plus élevés de la « Montagne », venait de déposer, le 1" octobre, une proposition tendant à la fois à l'abrogation du décret d'exil et de celui qui avait été rendu contre les insurgés de Juin. C'est ce rapprochement qui fournissait le prétexte.
explications que vous me donnez sur l'étrange accord d'une partie de nos amis politiques avec nos ennemis dans la question du rappel des lois de bannissement. Ici, vieux et jeunes, nous pensons tous de même, absolument de même, sur cette affaire. Sans parler des vives jouissances de cœur que nous éprouverions, nous croirions tous très utile de voir rapporter cette odieuse loi. Nous ne ferons aucune démarche directe pour provoquer ce rappel ; nous ne savons pas non plus dans quelle mesure et à quelle époque nous pourrions en profiter. Mais, sur le fond de la question, notre avis est très net et très unanime, et nous serons très reconnaissants de tout ce qui sera fait en ce sens.
Puisque vous me parlez du Journal des Débats, je suis autorisé à vous dire qu'on ne demande pas qu'il émette, à cet égard, un avis peut-être prématuré ; mais si le parti modéré était divisé sur la question, ou hésitant, et si le Journal des Débats croyait devoir formuler une opinion, on désirerait qu'elle fût tout à fait favorable à la mesure.
Par la prochaine occasion je vous enverrai une note de quelques-uns de mes livres que je vous prierai de me faire envoyer. Vous n'ignorez pas que je n'ai pas le catalogue de mes livres de prix et des livres restés à Chantilly. Adieu. Toutes nos santés sont bonnes, hormis les rhumes qui sont nombreux, mais bénins.
Tout à vous,
Claremont, 19 octobre 1849.
Voici, mon cher ami, la note sur l'envoi de livres dont je vous avais parlé. Je vous prie de tout faire préparer
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pour cet envoi et d'attendre un nouvel avis pour l'expédition. Mandez-moi aussi si vous me conseillez de faire venir en même temps mes cahiers du collège et mes livres de prix. Enfin, dites-moi tout ce que vous jugerez à propos de me dire à cet égard et indiquez-moi si vous croyez que j'aye omis dans cette note quelque ouvrage qui puisse m'être utile.
Je viens de recevoir votre lettre du 17 ; tout cela n'est pas couleur de rose; j'avais déjà quelque idée que nous pourrions bien payer les frais du baiser Lamourette, et que, puisqu'il fallait faire un sacrifice à la conciliation, on nous offrirait peut-être en holocauste. Enfin, ne nous décourageons pas, et, si nous ne pouvons pas encore tout avoir, tâchons de faire un pas cette fois-ci. Je suis, du reste, bien alarmé de tout ce qu'on dit de la situation intérieure de la France et de la direction ultra-anglaise qu'on voudrait donner à sa poUtique en Orient. Que Dieu vienne en aide à notre pauvre pays !
Claremont, 7 novembre 1849.
J'ai reçu hier soir, mon cher ami, vos longues, bonnes et amusantes lettres du 2 et du 5 auxquelles je compte répondre en détail par une occasion à la fin de la semaine. Voici l'objet de ce billet spécial :
On m'a remis, à Londres, le catalogue de la bibliothèque du général Despinoy, dont la vente commence le 12 novembre et doit durer jusqu'au 22 décembre. J'y ai remarqué quelques ouvrages que je désirerais acquérir, mais dont le tour ne vient qu'à des vacations assez éloignées; je vous
en parlerai dans ma prochaine lettre. Un seul de ces ouvrages doit être vendu mercredi prochain; il a le numéro 1341 et, pour titre : « les XXIII libres de V Iliade d'Homère, prince des poètes grecs, traduit par Hugues Salel et Amb. Jamyn. Rouen, 1605, in-12, v. br. )).
Vous ne comprendriez rien à cette acquisition si je ne vous disais que j'ai un charmant manuscrit sur vélin, portant dédicace à Henri H, de cette traduction, dont la reUure, semée de M, de fleurs de lis et de marguerites, fait croire que c'était l'exemplaire de la reine Marguerite et a fait l'admiration des conservateurs du British Muséum. Je ne serais pas fâché de joindre au manuscrit l'exemplaire imprimé.
La princesse de Joinville est, grâces à Dieu, hors d'affaire.
Toutes les autres santés sont bonnes. Je ne vous parlerai
pas politique aujourd'hui; mais je n'en pense pas moins.
Adieu ; mille amitiés.
Glaremont, 10 novembre 1849.
Je vous envoie, mon cher ami, une nouvelle note bibliographique dont vous excuserez la rédaction plus que rapide et incorrecte ; je n'ai rien à y ajouter si ce n'est que j'écris à M. Barris pour vous faire ouvrir soit sur 1849, soit sur 1850, les suppléments de crédit nécessaires.
Vous m'avez écrit sur notre rebannissement quelques bien bonnes lignes *, et j'ai d'autant plus lieu de trouver
* Note retrouvée dans les papiers de M. Cuvillier-FIeury :
« Chantilly, 2 novembre.
« ... Le parti légitimiste, après bien des incertitudes, a paru s'arrêter à cette idée que les droits de son Prince étaient mieux
votre opinion juste, qu'elle est absolument conforme à celle que j'avais déjà; on nous dit que quelques personnes regrettent ce triste vote ; mais le crocodile ne pleure-t-il pas après avoir tué ses petits? Au reste, je n'aime pas à parler de ce sujet ; j'aurais peur d'y mettre de l'amertume, et il n'est pas permis aux princes, même proscrits et reproscrits, d'en avoir, au moins de la laisser percer.
Je ne sais ce qui adviendra de mon séquestre qui, malgré le bon vouloir de M. Biesta, est toujours un gros embarras pour mes affaires ; s'il y a lieu de proposer quelques mesures législatives pour les biens du Roi, je trouverais monstrueux qu'à cette occasion on ne me tirât pas d'une situation inexplicable et qui n'a été imposée ni à M. le duc de Bordeaux, ni à mes frères. Mais je ne voudrais pas que l'on entretînt l'Assemblée de moi seul : je ne voudrais pas paraître demander une compensation en quelque sorte pécuniaire (quoiqu'il ne s'agisse, après tout, que de me faire rendre ce qui est à moi) au vote qui nous a récemment frappés.
Vous vous êtes, je crois, mépris sur ce que je vous disais
établis par l'exil et mieux sauvegardés par la distance, qu'exposés à la discussion et au contrôle d'une candidature à bout portant comme eût été celle du duc de Bordeaux s'il avait repris un domicile dans son pays. En ce qui le concerne, c'est peut-être vrai ; mais pour ce qui est de vous, cela est faux. C'est ne pas comprendre le caractère particulier que les événements ont imprimé depuis un siècle et demi à l'action de votre famille dans nos affaires, distinction qui peut bien n'être pas du goût du parti légitimiste, mais qui est un fait. Il fallait donc revendiquer pour vous cette disponibilité, s'il est permis de parler ainsi, au titre de citoyen et de serviteur du pays que vous invoquiez prématurément et honorablement en 1848, dans votre lettre au Président de l'Assemblée nationale. Il fallait poser habilement le cas d'une préférence du pays en faveur du principe que vous avez représenté dix-huit ans, celui de la monarchie élective, constitutionnelle, principe, je le reconnais, momentanément écrasé sous les pavés de Février, mais que la souveraineté nationale peut en faire sortir de nouveau...
« Ctjvilliee-Fleury. »
de l'alliance anglaise; j'ai des préjugés, j'en conviens. J'admire beaucoup la nation anglaise : j'ai peu de sympathie pour elle, et une profonde défiance de sa politique. Je gémis de nous voir, vis-à-vis d'elle, dans des rapports de vassal à suzerain. Mais je ne dis pas tout ce que vous me faites dire.
Je voulais vous parler de mes travaux; mais en voilà déjà bien long pour aujourd'hui. A bientôt une autre lettre.
Mille amitiés.
Claremont, 29 novembre 1849.
D'abord et avant tout, mon cher ami, je suis chargé de vous féliciter et de vous remercier de votre excellent article sur le Journal de 1815 *. Je sais que Dumas a eu mission de vous remercier plus en détail, en réponse à votre lettre, mais je ne veux pas renoncer au bon message qui m'avait été confié, et auquel je veux joindre aussi mes compliments. Du reste, il m'est revenu, de divers côtés, que vos derniers articles ont été généralement goûtés à Paris, du moins parmi les gens qui lisent encore ; pour moi, ils m'avaient fait grand plaisir ; mais je me défie de mes appréciations à votre endroit, et j'ai été charmé de les savoir partagées.
Je réponds à vos lettres des 19 et 22 : installation des livres à Chantilly : j'en préférerais une autre que celle que vous me proposez. Je ne sais pas si je reverrai jamais
* Article publié dans le Journal des Débats le 25 novembre 1849, sous le titre « Le roi Louis-Philippe et l'émigration ».
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Chantilly; mais, si jamais je m'y retrouve, la petite pièce dont vous me parlez ne serait qu'une annexe très insuffisante et très incommode, et, d'ailleurs, on ne peut guère se priver de logements dans le château. Il faudrait toujours un dépôt principal aux Ecuries, et mon intention, jusqu'à ce que j'aie pu disposer près de moi un local convenable et suffisant, serait de ne laisser dans la bibliothèque actuelle que les livres usuels. Ne serait-il pas mieux de créer ce dépôt de suite?... Vous ferez bien, quand vous irez faire un tour à Paris, d'aller voir Fain pour lui demander de vous faire savoir si parmi les papiers que la Commission actuellement en fonctions va retirer des Archives, il s'en trouve à moi. Il vous les remettrait ; vous m'en enverriez l'état, et je verrais ce qui doit rester à Chantilly et ce qui doit être envoyé ici. Cela ne presse pas.
Adieu, mon bon ami ; je n'ai que le temps de vous serrer la main. Jamin vous donnera de nos nouvelles.
Tout à vous,
Vous allez me dire que j'ai les yeux plus gros que le ventre et vous aurez raison. Mais enfin, je songe déjà aux époques où, mes travaux étant plus avancés, je pourrais avoir besoin de faire faire des recherches au dépôt de la Guerre, où se trouvent, vous le savez, de nombreuses correspondances de Condé, Turenne, etc. Jamin connaît beaucoup le colonel Brahault, qui est un des principaux personnages du lieu, avec lequel j'ai déjà eu quelques relations, et auquel j'aimerais mieux m'adresser qu'au général Pelet. Jamin ira donc voir ledit colonel, lui fera part de mes intentions, et lui annoncera que, lorsque j'aurai besoin de faire faire quelques recherches, je vous prierai de vous adresser à lui.
II
Claremont, 11 décembre 1849.
J'ai été, mon cher ami, bien profondément attristé de la mort si inattendue du bon et excellent Doulcet *. Je l'aimais, en quelque sorte, d'une amitié fraternelle, et je l'ai pleuré autant pour moi que pour lui. Je n'avais jamais trouvé chez personne une si grande conformité de goûts et d'idées ; il avait été le compagnon le plus intime, l'associé le plus constant de mes travaux passés, et ma tête ou mon cœur ne faisaient pas un projet pour l'avenir, un château en Espagne, sans qu'il n'y fût mêlé. Sa mort est une des plus vives douleurs que j'aye ressenties depuis 1842!
J'ai lu hier, avec un vif intérêt, votre article sur les Etats d'Orléans, que vous jugez, selon moi, très bien ; seulement je trouve, plus que vous ne l'avez dit et, peut-être, que vous ne pouviez le dire, cette composition très inférieure, surtout sous le rapport de la couleur historique, à celle de la Ligue. Je ne sais, comme vous l'indiquez, où M. Vitet a trouvé les éléments du rôle qu'il fait jouer à Marie Stuart dans cette affaire. La vérité est que la vie de Gondé, qui était un amoureux fort peu platonique et fort peu rêveur, a été protégée jusqu'à la mort de François II par une sorte de conspiration de la perfidie de Catherine et de la vertu de L'Hôpital.
Si vous êtes encore à Stains, faites à Mme de Vatry les amitiés de ma femme et les miennes ; je ne vous dis pas de nous rappeler à son souvenir, car je suis bien sûr qu'elle ne nous oublie pas.
Je n'ai rien de nouveau à vous mander d'ici où tout va comme d'habitude.
* Le capitaine Doulcet, mort du choléra en Afrique.
Je vous prierai de joindre à l'envoi de la fin du mois les deux ouvrages désignés dans les notes ci-jointes, ou tout au moins l'atlas, si vous ne pouvez, d'ici là, vous procurer Lelong. J'aurai besoin de ce dernier ouvrage pour établir le catalogue de mes manuscrits, auquel je travaille quand je vais à Londres, avec un des conservateurs du British Muséum; ces messieurs sont tous pleins d'obligeance pour moi.
Adieu, mon cher ami ; mes respects à Mme Fleury ; ma femme vous fait dire mille choses.
Claremont, 30 décembre 1849.
Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, faute d'occasion, mon cher ami ; le départ très prompt de Ferdinand Leroy ne m'a permis que de lui remettre des papiers d'affaires qui sont, vous le savez, un peu encombrants à la fm de l'année, et, d'ailleurs, nos affaires sont en ce moment assez compliquées par la malveillance toute personnelle et la jalousie un peu mesquine du Président. Never mind; il ne m'amènera pas à me poser en solliciteur devant lui. Je ne veux pas cependant tarder à vous souhaiter la bonne année et, s'il ne se présente pas d'occasion, je mettrai demain à la poste cette lettre qui vous portera tous mes souhaits pour votre santé et votre bonheur, pour Mme Fleury et pour Clémentine. Puissions-nous, tous, voir de meilleurs jours !
Je commence à distinguer un peu plus clairement le résultat possible de mes travaux; cependant, cela avance
toujours lentement; mais je ne suis pas pressé de mettre la plume à la main. Nous avons trois pouces de neige et un beau froid. Toutes les santés sont bonnes. J'espère qu'il en est ainsi chez vous. Mes respects à Mme Fleury, et, selon la vieille formule, bon jour, bon an!
Claremont, 4 janvier 1850.
Je vous ai déjà offert, mon bon ami, mes souhaits de bonne année; je ne réponds donc que pour mémoire à votre lettre du 29 décembre, pour laquelle je vous prie d'agréer tous mes remerciements. La Reine a aussi été très sensible à vos félicitations, et veut vous répondre elle-même ; mais, si cela n'est pas encore fait, prenez-vousen à moi, qui exerce sur elle la surveillance la plus inquisitoriale pour l'empêcher de trop se fatiguer à écrire. Mme de Sévigné, sans prendre le conseil pour elle, écrivait, un jour, à sa fille, que selon Fagon, il fallait, pour vivre vieux, ne pas trop user de plumes ; je ne crois pas que l'avis fût mauvais.
J'ai vérifié, au British Muséum, les ouvrages d'Aubery, dont je vous parlais dans ma dernière lettre ; ils sont fort curieux; je les crois assez rares. Remarquez que je ne désire acquérir que les sept volumes in-12 à la Sphère, qui composent les deux ouvrages ensemble ; il faut faire bien attention que les exemplaires ne soient pas imparfaits.
Rien de nouveau ici. Nos affaires de fortune traversent, à Paris, une nouvelle crise ; je crains que la maladresse de quelques-uns, et surtout la très perfide et méprisable mauvaise volonté du pouvoir ne lui donnent une mauvaise issue.
Mille amitiés.
Glaremont, 20 janvier 1850.
Je vous remercie bien, mon cher ami, de vos bons vœux pour le 16 janvier, et je souhaite fort qu'ils soient exaucés, car je me sens encore un peu de feu au cœur; cependant, n'était mon ardent amour pour mon pays, je ne me plaindrais pas de ma situation présente ; les livres et les manuscrits me font passer mon temps le plus agréablement du monde, et je crois que nul, ici, ne supporte plus philosophiquement l'exil, soit dit sans me vanter.
Augier me mande qu'il est sur les rangs pour le prix quinquennal de l'Académie ; il me demande, avec une discrétion parfaite, d'ailleurs, si je puis le recommander à Guizot, Villemain et Salvandy. Je n'y vois, quant à moi, pas d'inconvénients ; mais il pourrait y en avoir que je n'apprécie pas, et que vous pouvez juger mieux que moi. Je vous envoie donc, tout ouverts, les billets que je viens d'écrire aux trois illustres. Vous les lirez, et vous verrez si vous devez soit les expédier à leur adresse, soit les remettre à Augier pour les porter lui-même. J'informe Augier de ce que je fais.
Les deux bienheureuses caisses de livres sont arrivées avant-hier à la douane de Londres ; elles seront dans deux ou trois jours entre mes mains. Voilà une affaire terminée.
Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez. Mon appréciation de la situation n'aurait pas d'intérêt; je suis loin de voir en rose; il me semble que la France rapetisse chaque jour, et je ne vois guère d'issue. Espérons, cependant, mais espérons en aveugles ; il est difficile de ne pas devenir fataliste dans ce triste temps.
Je sais que Morny a été parfait pour nos affaires. Mais je ne sache pas qu'il ait fait grand effet sur « l'illustre
Président » (extrait du Napoléon). J'ai lieu de croire au contraire qu'Achille Fould est plus courtisan que méchant, et qu'il n'est, dans cette aiïaire, que l'organe servile des passions de l'Elysée *.
Je suis charmé de vous savoir sur pied et j'espère bien que vous parerez aux rechutes. Toutes les santés sont bonnes ici. Joinville part à la fm du mois, avec sa femme, ses enfants et Trognon, pour une villégiature en Portugal.
Adieu, mon cher ami ; ma femme vous fait dire mille choses, ainsi qu'à Mme Fleury, à laquelle je vous prie de présenter mes respects.
Mille amitiés.
* UElysée conservait toujours, sur les biens de M. le duc d'Aumale, les convoitises qui s'étaient manifestées dans l'acte d'huissier du 14 mars 1848; on en parlait dans l'entourage du Président, ainsi que le prouve la lettre suivante que M. Laplagne-Barris adressait au duc d'Aumale, le 2 août 1849 :
« Monseigneur,
« Je ne suis nullement surpris des propos tenus par M. de Persigny et qui vous ont été rapportés.
« Vous savez qu'immédiatement après la Révolution de février, la première pensée de Louis Bonaparte fut d'intenter une action judiciaire pour revendiquer Chantilly. Quoiqu'il n'ait été, depuis, donné aucune suite à cette demande, j'ai été informé qu'elle préoccupait les familiers du Président, et que lui-même y songeait quelquefois. Il en a même parlé à M. Odilon Barrot il y a trois ou quatre mois. Celui-ci, qui avait connu l'affaire comme président du Conseil du séquestre, lui a répondu que cette action n'avait aucun fondement, et qu'il lui conseillait fortement de l'abandonner... Louis Bonaparte a, maintenant, d'autres conseils que M. de Peisigny, et, à moins que l'axiome Maie suada famés ne l'égaré complètement, je crois que vous n'aurez pas à plaider sur l'objet dont il s'agit... »
[Le Conseil du séquestre avait été organisé, dès le mois de mars 1848, par l'administrateur, M. Biesta. Il était composé de MM. Odilon Barrot, Paravey, conseiller d'Etat, Isambert, Billault, Abbatucci. Il devait éclairer l'administrateur sur toutes les questions contentieuses qui se présenteraient.]
Claremont, 30 janvier 1850.
Je vous envoyé, mon cher ami, trois demandes de secours annotées ; vous verrez ce qu'il y a à faire. J'ai été fort satisfait de la condition des livres contenus dans les deux fameuses caisses; je suis charmé de les avoir; j'ai déjà usé de plusieurs. Pour ceux que je vous ai demandés depuis, l'acquisition et l'envoi n'en sont pas urgents, quoique j'aye quelque envie de les tenir. Vous ferez bien de me les envoyer en détail et par les occasions ; de cette manière on échappe aux customs (agents) qui sont les plus grands voleurs du monde. J'écris un mot à M. Barris, pour tâcher de faire payer promptement Techener; un seul mot à propos des deux caisses : j'y ai trouvé le Mémorial de Sainte-Hélène, dont j'avais décommandé l'envoi par note du 9 novembre, en ayant déjà un exemplaire envoyé de Chantilly.
Je lis et travaille toujours. Je commence à être un peu plus fixé sur mon sujet. Si j'en ai le temps et la patience, je voudrais faire une histoire du grand Condé en trois parties, avec une introduction. L'introduction serait consacrée aux premiers princes de Condé; je m'y étendrais surtout sur le père du héros et sur le gouvernement de Richelieu. La première partie comprendrait l'enfance du grand Condé, ses premières et belles campagnes, et sa vie presque purement militaire, jusques après la bataille de Lens, en 1648, l'organisation des armées, et la manière de faire la guerre à cette époque. La seconde comprendrait la Fronde, la guerre civile, et Condé général espagnol jusqu'à la paix des Pyrénées, 1659. La troisième comprendrait le gouvernement de Louis XIV, les dernières campagnes de Condé, Condé à Chantilly, ses; relations avec tous les
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hommes éminents du grand siècle. A chaque partie seraient jointes les lettres et les pièces inédites. Je ne veux mettre la main à la plume que quand j'aurai réuni et étudié tous les matériaux de l'introduction et de la première partie ; c'est loin d'être fini ; mais, cependant, je puis déjà entrevoir la fin. Quid dicis, amice?
Jamin ne m'a rien dit du résultat de ses ouvertures au colonel Brahault ; je lui écris pour le connaître. J'aurai très prochainement besoin de recourir à lui (M. Brahault) par votre intermédiaire, pour savoir d'abord ce qu'il y a au dépôt de la Guerre sur Condé et sur Turenne, particulièrement sur les campagnes de 1643 à 1648 ; d'après sa réponse je demanderai ensuite des notes et des copies de pièces ; nous verrions quels frais il pourrait y avoir à faire pour cela.
Merci de vos nouvelles politiques et autres ; ce que vous me dites de Changarnier me ravit et ne m'étonne pas ; cet homme est un chef, ce que je crois très rare en ce monde; s'il sauve l'armée, il sauvera la France.
Voilà Joinville parti ; c'est un grand vide pour moi. Je
songe aussi bien quelquefois à mener ma femme à Naples ;
mais je n'ai aucun projet arrêté. Je serai charmé de revoir
le brave Molènes. Adieu, mon bon ami; je vous serre bien
cordialement la main.
Tout à vous,
J'ai reçu une lettre du bon Pellat qui, au miheu des joies de son mariage, a été cruellement éprouvé; je vous en envoie la dernière feuille : vous verrez ce qu'il me dit de mon ancien chapelier R..., je désirerais l'assister.
Glaremont, 12 février 1850.
Je m'occupe, mon cher ami, du fac-similé de l'écriture de La Bruyère demandé par Techener, auquel je rendrai bien volontiers ce petit service, sous la condition que ce fac-similé ne sera ni copié, ni autographié; j'espère pouvoir vous l'envoyer vers la fin de la semaine.
Les livres dont vous m'envoyez la note ne sont pas de ceux dont j'aye précisément besoin en ce moment, car je ne compte pas m'appesantir beaucoup sur les premiers Condé; cependant, j'aurai à caractériser la figure très historique de Louis I'^^', et ces pièces sont de nature à bien faire connaître et sa situation réelle et le rôle qti'il se donnait ; d'ailleurs, elles sont tout à fait dans l'ordre des acquisitions que je fais ou que je désire faire, le cas échéant. Achetez-les donc; mais, auparavant, vérifiez si elles ne se trouvent pas dans les Mémoires de Condé. Je ne les ai pas; je les ai souvent vu passer ici dans des ventes ; mais, comme cet ouvrage est attribué à Th. de Bèze, un des^ pères de l'Eglise protestante, il est hors de prix ici. Si vous, le rencontrez à bon compte et en bonne condition, achetezle-moi; je désirerais l'avoir.
Il va sans dire que je serai charmé de voir Molènes; donnez-lui mon adresse de Londres et ayez bien soin de me prévenir au moins trois jours d'avance ; je serai là pour son' arrivée.
Nous allons jeudi au Star and Garter, où nous passerons quinze jours ou trois semaines, pour faire changer d'air au Roi, qui est un peu fatigué depuis quelques jours. Cette espèce de déplacement m'assomme; mais il n'y a rien à dire. Adressez-moi donc vos lettres jusqu'à nouvel ordre.
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à M. Hippolyte Boniface, Star and Garter, Richmond,
Sussex.
Je suis décidé à témoigner ma gratitude à M. Biesta,
soit par une lettre, soit par une lettre et un souvenir. J'ai
déjà consulté là-dessus M. Barris; j'attends sa réponse
avec quelque impatience; causez-en avec lui.
Adieu. Mille amitiés.
Claremont, 15 février 1850.
Mon cher ami, d'après l'avis de M. Barris, je veux faire un cadeau à M. Biesta; je désirerais, en conséquence, que vous m'achetassiez un ou plusieurs objets d'orfèvrerie que je lui destine.
Ma lettre est interrompue par l'arrivée de la poste; je reçois la vôtre du 14; vous voyez que j'y répondais d'avance. Je vous envoie ma lettre à M. Biesta; vous l'enverrez chez lui avec les objets d'orfèvrerie ou vous la lui porterez vous-même, si vous le jugez plus à propos.
Je préférerais qu'il n'y eût aucune inscription sur les objets; mais s'il était indispensable qu'il y en eût une, je désirerais qu'elle fût ainsi : « Le duc d'Aumale à M. Biesta. Témoignage de gratitude et d'estime. Février 1850. »
Je n'ai que le temps de vous écrire ce mot.
Je vous envoie la lettre pour M. Biesta ouverte; fermezla après l'avoir lue.
Richmond, 25 février 1850.
Voici, mon cher ami, quatre lettres que j'ai écrites à la demande de Molènes, et que je vous prie de lui remettre. Elles sont adressées à de bons amis à moi, qui pourront lui être de quelque utilité à Alger. Je suis heureux de pouvoir faire quelque chose d'agréable à ce digne jeune homme, qui a le cœur bien placé et qui a été fort goûté ici. Je pense que vous ne confondrez pas, dans ces lettres, celle qui s'adresse à Mme de Sainte-Aldegonde, pour la remercier d'un livre d'heures sur vélin qu'elle a eu la bonté de m'envoyer. Veuillez la lui transmettre.
Je vous envoyé aussi une lettre d'un représentant dont je n'ai pas bien pu lire le nom. Il me paraîtrait qu'un secours de deux cents francs serait à propos. Si vous le pensez comme moi, veuillez en informer M. Barris et expédier la somme le plus tôt possible.
Rien de nouveau ici. Le Roi a bien repris. Je crois que nous retournerons vers le 7 mars à Claremont.
Claremont, 22 mars 1850.
Vous trouverez, au dos de la note ci-jointe la liste des ouvrages que je vous prie de m'acquérir à la vente S... Voici maintenant l'explication de cette note : je m'amuse, dans mes soirées, à faire sur des feuilles volantes le catalogue de mes manuscrits ; il y a des renseignements dont j'aurai besoin et que je ne trouve pas toujours dans les
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ouvrages que j'ai sous la main ni au British Muséum. Je vous poserai, dans ce cas, quelques questions que je vous prierai de faire résoudre, s'il est possible, dans vos moments perdus, et à l'aide de vos relations; je commence aujourd'hui.
Je crains bien que vous ne disiez vrai dans les deux dernières pages de votre lettre : le socialisme légal est ce que je redoute le plus. Je ne m'étais pas trop effrayé des élections de Paris; trois ou quatre mille voix modérées de plus ne diminuaient pas le danger et pouvaient le dissimuler à bien des gens. Mais ce qui me frappe, c'est de voir, le premier étourdissement passé, tout le monde occupé à se rassurer, au lieu de se préparer à agir. C'est l'inertie qui nous tuera; et cette inertie, avec nos profondes divisions, il est bien difficile d'en sortir. Quand donc criera-t-on : FiVe la France/ disait tristement un chroniqueur, quand nous avions l'Anglais chez nous, et qu'il n'était question que de Bourgogne et d'Armagnac !
Adieu, mon cher ami. Mille amitiés.
Claremont, 19 avril 1850.
... Voilà quatre pages de digression (sur un manuscrit italien) auxquelles je me suis laissé aller et je n'ai pas encore commencé ma lettre. J'ai d'abord quelques mots à répondre' à la vôtre du 4. Vous avez fort raison de m'engager à ne pas céder à l'entraînement des livres : c'est, en somme, un goût qui ne sied guère à ce temps-ci, et je tâcherai de'me tenir : sed homo sum. Ne croyez pas, d'ailleurs, que j'achète au hasard : sauf quelques fantaisies, je ne
recherche que les hvres qui appareillent mes manuscrits, c'est-à-dire les éditions imprimées qui s'en rapprochent le plus par la date et le texte, et les livres qui se rattachent à mes études historiques; peut-être me direz-vous — et vous n'aurez pas tout à fait tort — que c'est un cercle bien large et bien élastique; au reste, mes études historiques marchent : avant l'automne, j'espère bien avoir fini le travail préparatoire de l'introduction et de la première partie du fameux ouvrage; les notes s'accumulent; je vous enverrai très prochainement l'indication de quelques recherches à faire au dépôt de la Guerre, à la Bibliothèque nationale, au Louvre, et aux Affaires étrangères.
Je pense que vous devez trouver dans un de ces deux derniers dépôts la correspondance de Condé avec la Cour d'Espagne, que l'empereur a fait enlever de la bibliothèque de Madrid ou des archives de Simancas ; ce renseignement m'est envoyé d'Espagne; mais attendez, je vous prie, ma note pour agir.
A propos de Cousin, j'ai trouvé l'autre jour un papier dont la vue, puisqu'il s'occupe des femmes de la Fronde, le ferait, je crois, pâmer d'aise. C'est une lettre de félicitations sur la prise de Thionville (1643), écrite à M. le Duc par sa mère qui, pour ignorer, comme son fils, radicalement l'orthographe, n'en était pas moins bel esprit, et fort assidue à l'hôtel de Rambouillet; puis, Mme la Princesse passe la plume à sa fille, Mme de Longueville; celle-ci à Mlle de Boutteville, la duchesse de Châtillon, la seule vraie passion du grand Condé, assure-t-on; puis à Julie d'Angennes (Mme de Montausier), etc., il y a ainsi, dans la même lettre, dix à douze billets tracés de ces jolies mains; quelle couronne pour le jeune héros!
Mais j'arrive enfin au véritable objet de ma lettre, car je suis, ce soir, d'une diffusion qui n'est pas dans mes habitudes et que vous me pardonnerez, je l'espère.
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Je commence à me préoccuper sérieusement de l'éducation de mon gars. Cet enfant a, si je ne me fais pas d'illusions paternelles, les plus heureuses dispositions; mais la vivacité si précieuse de son esprit et de son cœur ne rend la chose que plus délicate. Je vais l'enlever, ce printemps, à sa bonne, avec laquelle ses relations deviennent, de jour en jour, plus difficiles sous tous les rapports. Il couchera avec Hippolyte, et, dans le jour, il sera le plus possible avec sa mère ou avec moi. Mais nous ne pourrons pas nous en occuper constamment, et je ne voudrais pas que cette situation, qui multipliera nécessairement ses rapports avec les domestiques, se prolongeât trop longtemps. En un mot, je voudrais lui donner un précepteur, cet automne; il aura cinq ans. Je voudrais un jeune homme, célibataire, d'un caractère doux et ferme, instruit, ayant de la distinction, qui pût vivre dans notre intérieur et nous suivre partout, qui, cependant, n'eût pas de prétentions, surtout de prétentions d'avenir que le temps ne comporte pas. Vous me trouverez bien difficile; mais, peut-on l'être trop? Au reste, ceci n'est qu'un coup de sonde; mais songez-y, je vous en prie, donnez-moi vos idées sur la question, sur les conditions; tâchez de m'avoir quelques renseignements de personnes; enfin, causons-en.
Je ne suis guère au courant de la politique; la situation me paraît toujours très tendue et très grave. Mon Constitutionnel vient de me manquer (par un oubU de renouvellement d'abonnement) au milieu d'un accès d'efTervescence bonapartiste qui m'a paru ce que les Anglais appellent un called for; ce serait d'aifieurs fort amusant, s'il ne s'agissait pas de la France. Quoi qu'il en soit, je vois moins noir depuis quelques jours, je ne sais pas trop pourquoi; c'est plutôt une affaire d'instinct que de raisonnement. Est-ce le printemps qui agit sur moi? je ne sais; mais je ne vois pas pourquoi, dans cette étrange époque, on ne croi-
rait pas son inspiration, flaius, les voix intérieures autant que la logique. Adieu, mon bon ami; je me dépêche de me taire et de vous souhaiter le bonsoir.
Vous apprendrez avec plaisir que ma femme est dans une situation intéressante. J'espère la solution pour le mois de novembre. Je ne désire pas qu'elle ait lieu à Claremont, à cause de tous les malheurs successifs qui ont frappé les habitants de ce triste château et qui ne peuvent manquer d'agiter l'imagination d'une femme. Notre intention serait donc d'aller nous établir, vers les premiers jours de septembre prochain, aux environs de Richmond, dans quelque cottage à portée de la Reine.
J'espère que vous ne vous ressentez plus de votre indisposition. Mes respects à Mme Fleury. Ma femme vous fait dire bien des choses.
Tout à vous,
Glaremont, 29 avril 1850.
Mon cher ami, je vous prierai de m'acheter la collection complète des petits classiques français de Nodier : je voudrais un joli exemplaire relié; je ne tiens pas à ce qu'il le soit magnifiquement, mais avec goût. C'est un présent que je veux faire à la reine des Belges que nous avons le bonheur de posséder en ce moment; je voudrais que cela fût digne d'elle, sans ajouter, comme le calife de Bagdad, « et surtout de moi-même ». Si vous pouviez m'envoyer cela par le retour de Gouverneur, ce serait bien bon.
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Voici les premiers renseignements que je voudrais avoir sur le dépôt de la Guerre et que je vous prie de demander à l'obligeance du colonel Brahault :
Quels sont les recueils de pièces existant au dépôt de la Guerre sur les campagnes des armées françaises depuis 1640 jusqu'à 1646 inclusivement?
Existe-t-il des correspondances des généraux en chef pendant cette période avec le secrétaire d'Etat de la Guerre, ou du secrétaire d'Etat de la Guerre avec ces généraux ?
Quels sont les généraux dont les correspondances existent?
Ces recueils sont-ils volumineux?
Sont-ils autographes?
Je pense qu'il suffira que j'écrive au colonel pour le remercier de ces renseignements quand il vous les aura fournis. Mandez-moi si vous croyez que je doive vous envoyer un mot pour lui avant que vous ne les lui demandiez.
J'ai appris d'Espagne que la correspondance relative à Gondé et à ses services dans l'armée espagnole avait été retirée par ordre de l'empereur de la bibliothèque royale de Madrid et des archives de Simancas et n'avait jamais été restituée à l'Espagne. Pourriez-vous savoir si cette correspondance existe, soit à la bibliothèque du Louvre, soit aux archives du ministère des Affaires étrangères? Je suis moins pressé pour ces renseignements-ci que pour ceux que je vous ai demandés sur le dépôt de la Guerre.
Le papier et l'heure me disent de finir. Hélène et ses enfants nous sont arrivés en très bonne santé.
Mille amitiés.
Glaremont, 2 mai 1850.
... Voilà donc Eugène Sue nommé; je n'attachais pas une grande importance à la nomination de Leclerc; cela n'eût rien changé, selon moi, à la situation. Mais le choix de son concurrent est honteux pour mon pauvre pays. Tout cela finira peut-être, un jour, par des « casse-gueule )>, comme disent les troupiers. Puisse-t-il m'être donné d'y prendre part, quelle qu'en doive être l'issue! Ce que je craindrais le plus au monde, c'est que ma patrie et ma race dussent mourir de consomption.
En attendant les jours de la lutte, jouissez en paix des ombrages de Chantilly, comme je jouis de mes livres, et croyez-moi toujours votre bon et fidèle ami.
Tout à vous,
Paris. 3 mai 1850 *.
Mon cher Prince,
... La seule règle que je veuille poser aujourd'hui, non pas à votre action, mais comme le principe générateur de tout le système d'éducation de votre fils, tel que je le conçois, c'est qu il doit être élevé en prince. Et si je pose
* M. Guvillier-Fleury avait pris copie d'un passage de la lettre par laquelle il répondait à celle ci-dessus du 19 avril. C'est cette copie qui a été retrouvée dans le dossier relatif à l'éducation du prince de^Condé.
ce principe dès aujourd'hui, sans en dire plus, c'est que l'éducation du prince doit commencer, selon moi, avec la vie même. Etre élevé en prince, cela ne veut pas dire être élevé d'après les principes de Dubois ou de Villeroi; mais cela veut dire être élevé comme un des représentants, de par Dieu, du principe d'autorité sur la terre; non pas, sans doute, pour l'exagérer, mais pour en avoir toujours le sentiment et l'instinct, et pour y sacrifier tout, même la popularité. La révolution de Février a été pour moi, sur ce point, une lumière sinistre et éclatante : j'ai vu, au milieu du péril, des princes braves, aguerris, entourés de dévouements énergiques et auxquels il aurait suffi de faire un énergique appel ; je les ai vus agir comme de simples fonctionnaires publics, et laisser périr l'autorité entre leurs mains, faute de s'en être crus les représentants prédestinés et indiscutables. Etait-ce leur faute, celle de leur éducation, de leur entourage? Etait-ce la faute de cette nation et de cette époque sans illusions, sans croyances et sans prestige? Je ne sais; mais il m'est resté de cette expérience l'impression que si j'avais jamais à mettre la main à une éducation de prince, soit pour la diriger (mais je suis trop vieux), soit pour la conseiller, la première règle que je voudrais appliquer est celle que j'ai posée plus haut...
Cuvillier-Fleury.
Clarcmont, 13 mai 1850.
Mon cher ami, j'ai médité, à mon tour, sur votre lettre du 3 mai. J'avais déjà songé spontanément à ce que j'appellerai le système mixte, comme une transition entre la bonne et le précepteur. J'ai sous la main, ici, quelqu'un
qui s'était offert à enseigner à l'enfant les premiers éléments, et qui, je crois, convenait très bien : c'est Depelchin. Mais j'ai trouvé que ce système avait des inconvénients, surtout avec le caractère de mon enfant ; je craindrais qu'il n'y prit l'habitude de méconnaître ce fameux principe dont on parle tant de nos jours, et qu'on pratique si peu, le principe d'autorité. Je n'aime pas les métis. Quant à m'embâter d'un Anglais dans mon intérieur, je n'y ai aucune disposition; j'y vois une foule d'inconvénients, et je n'y trouve qu'un avantage, qui est d'apprendre la langue à l'enfant. Je tâcherai d'y suppléer d'une autre manière.
En examinant cette question, mon esprit a retrouvé un nom, celui de M. Mesnard. Nous le connaissons déjà; la Reine m'en a fait un grand éloge ; outre ses qualités professionnelles, il a le grand avantage, pour notre situation actuelle, d'avoir été déjà en rapport avec nous. Il me conviendrait parfaitement, et je ne pense pas que nous puissions trouver mieux. Cependant, avant de rien entamer, je voudrais avoir votre avis : mandez-le-moi.
Nous devions partir demain pour Saint-Léonard ; mais le départ est retardé de huit jours, Louise ne pouvant s'y rendre en ce moment. Le Roi est toujours un peu faible; plutôt mieux.
J'ai eu grand plaisir à voir Augier et à entendre sa pièce* ; il y a de beaux vers et de beaux sentiments.
M. de Mussy m'a donné un joli exemplaire du César, Elzévier 1635. Si vous rencontrez sur votre chemin une bonne édition et un joli exemplaire des Menagiana et des Lettres de Voiture, mandez-le-moi. Ce sont mes seuls desiderata du moment.
Adieu, mon cher ami ; que les Nymphes et les Dryades
* Gahrielle, représentée pour la première fois en décembre 1840
de Chantilly vous tiennent en joie et vous délivrent des (listes préoccupations du présent et de l'avenir. Tout à vous,
Claremont, 18 mai 1850.
Voici, mon cher ami, une nouvelle édition de la lettre relative au colonel Brahault ; si vous retrouvez la première, choisissez, pour en user, celle qui vous paraîtra la plus complète et la plus convenable.
Vous me demandez des nouvelles du Roi : il n'est pas, grâce à Dieu, sérieusement malade ; mais il est malheureusement incontestable que ses forces et ses facultés physiques, restées si longtemps intactes, s'affaiblissent depuis quelque temps; je dis facultés physiques, car son esprit a conservé toute sa lucidité et sa puissance. Nous espérons beaucoup que l'air de la mer, qui lui avait déjà fait- beaucoup de bien à Brighton, produira encore le même effet ; nous ne sommes pas alarmés, mais préoccupés. Tout ceci est pour vous. Nous partons mercredi 22 pour Saint- Léonard.
Vous m'avez acheté à la vente de G... un livre intitulé : Essais historiques sur les régiments d'infanterie Cernai et Dragons, par M. de Rousset, Picardie, Paris, 1745. Il est fort curieux. Pourriez-vous savoir, à la Bibliothèque nationale, s'il a paru d'autres volumes sur les autres régiments, et, si vous en rencontrez jamais, achetez-les-moi.
Adieu; la poste part.
Claremont, 5 juin 1850.
J'ai reçu hier, mon cher ami, votre lettre du 3; je suis un peu désappointé, j'en conviens; mais je comprends parfaitement les motifs de M. Mesnard, et je suis loin de lui en garder rancune; assurez-le bien, je vous prie, qu'il n'y a rien de changé dans mes sentiments pour lui. Je vous demande, maintenant, de vous mettre en quête. Je désirerais confier mon enfant, le plus tôt possible, à celui qui devra finir son éducation. Cet enfant est précoce ; il importe, je crois, que les premières impressions de son intelligence soient bonnes. Ce n'est pas que je veuille le faire briller avant l'âge; je hais les petits prodiges, et je crois qu'ils tournent rarement bien; mais je voudrais que le premier développement naturel de son cœur et de son esprit fût surveillé et dirigé dans un bon sens. Je renonce donc au mezzo termine. Je ne voudrais le confier qu'à un Français ; je ne tiens pas à ce que le précepteur soit universitaire dans le sen"^ absolu du mot, c'est-à-dire professeur de l'Université; mais je voudrais quelqu'un qui eût un bon fonds d'instruction générale et surtout d'instruction classique, un scholar, en un mot ; je lui voudrais un caractère égal et ferme, des habitudes régulières, des principes sûrs, une certaine chaleur de cœur et un esprit distingué ; je crois cet ensemble de qualités indispensable, d'après ce que me paraît être mon enfant. Je ne voudrais pas un homme âgé ; je ne voudrais pas non plus un tout jeune homme ; il me semble qu'on ne sait pas ce que deviendra un homme au moment où il sort du collège et quand il n'a pas encore jeté ses gourmes : c'est comme un cheval qui n'a pas fait ses dents.
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Vous me répondrez que je vous demande la perfection et que la perfection n'est pas de ce monde ; vous me direz que notre situation complique des difficultés déjà grandes; je sais tout cela ; mais il faut bien se faire un type, un idéal, dont on se rapproche le plus possible. Je ne sais si l'amour paternel m'aveugle ; je regarde mon fils comme un enfant de quelque espérance ; mais je crois aussi très possible de le manquer, et ce serait fatal. Cherchez donc, je vous prie, et quand vous aurez quelque idée, écrivez-moi. Il vaut mieux, sans doute, trouver plus tôt que plus tard ; mais il faut, avant tout, faire un bon choix, et dont on soit aussi sûr qu'on peut l'être dans ces sortes de choses. J'offrirais les mêmes conditions dont je vous parlais dans ma lettre à propos de M. Mesnard.
Vous ne trouverez sans doute pas mauvais que j'aie causé un peu de tout cela avec M. Régnier ; s'il me donnait quelque idée, je vous en écrirais immédiatement.
Passons aux bouquins. Je désire recevoir cette bibliographie des Mazarinades dont vous me parlez...
L'état du Roi est toujours à peu près le même. Cependant il y a quelque amélioration.
Tout à vous,
Claremont, 13 juin 1850.
Je souhaite, mon cher ami, que vous ne soyez pas appelé à Verdun par le triste motif que vous me faites prévoir. Si les eaux de Plombières peuvent vous faire du bien, à Mme Fleury et à vous, vous ferez fort bien d'en user. Je
n'ai pas besoin de vous dire quel plaisir j'aurai à vous revoir.
Il y a quelque amélioration dans l'état du Roi ; mais il est toujours bien faible, et nous bien préoccupés. La visite, toute de cœur, du bon Thiers, lui a fait grand plaisir et grand bien.
Bonsoir, mon cher ami.
Saint-Léonard, 16 juin 1850.
Voici, mon cher ami, une question que je vous prie de résoudre, si vous le croyez possible, et si vous en trouvez l'occasion. Je travaille, en ce moment, à ce que je veux dire (si tant est que je mène à fin l'œuvre que j'ai entreprise) du chef de la maison de Condé, Louis I^^", grande et intéressante figure. Or, M. Vitet, dans son drame des Etats d'Orléans, fait intervenir une passion violente et partagée, de ce prince, pour Marie Stuart. Je trouve bien, dans les Mémoires et dans ce que j'ai parcouru d'ouvrages contemporains, que Condé était fort galant, pour ne pas dire très libertin, et que, comme dit Brantôme, le bon prince aimait autant la femme de son prochain que la sienne. Je vois bien encore que ses jours furent sauvés à Orléans, ou plutôt prolongés jusqu'à la mort de François II, qui le sauva, par une sorte de complot entre l'astuce de Catherine de Médicis et la probité de L'Hôpital. Mais je n'ai vu nulle part que Marie Stuart ait précédé dans son cœur la maréchale de Saint-André et la trop célèbre Limeuil, encore moins que cette passion ait joué un rôle dans le drame d'Orléans. Cet amour est-il une création de M. Vitet, pour animer son
récit, ou bien n'a-t-il fait que développer un fait historique? Dans quelle source en a-t-il trouvé la trace? Vous devez avoir quelque relation directe ou indirecte avec M. Vitet; croyez-vous pouvoir éclaircir ou faire éclaircir ce point, et me donner une réponse à ces trois questions?
M. Guizot, que je viens de voir, me disait à l'instant que M. Vitet avait trouvé dans un ouvrage contemporain quelques phrases qui ne lui auraient laissé aucun doute sur la passion de Gondé pour Marie Stuart. Mais il n'a pas pu me citer l'ouvrage. Peut-être me saurez-vous cela.
J'espère que vous vous trouverez bien des eaux de Plombières, et qu'il vous sera possible de faire cet automne votre pèlerinage ici. Le Roi va d'ailleurs beaucoup mieux ; Mussy me disait ce matin qu'on pouvait le regarder comme entré réellement en convalescence. Dieu veuille que cela dure !
Adieu; mille amitiés.
Saint-Léonard, 27 juin 1850,
Je vous remercie, mon cher ami, des éclaircissements que vous me donnez sur les prétendus amours de Condé et de Marie Stuart ; je me rappelais parfaitement votre excellent article, et j'avais toujours pensé, comme vous, que cette passion réciproque était sortie tout armée du cerveau de M. Vitet pour les besoins de son drame. C'est un scrupule de conscience qui m'avait amené à vous en reparler. Je serai néanmoins très charmé de voir la note que M. Vitet vous a annoncée et, s'il vous la remet à mon intention, exprimez-lui en ma reconnaissance. C'est probablement cette preuve des infidélités d'intention de Marie Stuart qui,
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dans l'esprit de M. Guizot, était devenue une preuve de l'intrigue amoureuse des Etats d'Orléans.
Je suis charmé de voir que vos recherches ne sont pas absolument stériles ; à tout hasard, je vous envoie un renseignement qui m'est donné par M. Régnier ; il le tient du préfet des études à Sainte-Barbe...
Adieu, mon cher ami ; bon voyage et mille amitiés.
Claremont, 28 juillet 1850.
Mon cher ami, je suis chargé par la Reine de lui procurer VArt de vérifier les dates (par les Bénédictins), Paris, 1783- 1787, 3 vol. in-K La Reine voudrait un bel exemplaire, convenablement relié ; elle le destine à l'abbé Quelle. Voulez-vous vous charger de l'acheter et de me l'envoyer?
Nous comptons nous établir vers le 15 août à Richmond où j'ai loué une petite maison pour trois mois. Nous serions charmés si vous veniez y passer une vingtaine de jours avec nous, vers la fin du mois prochain, quand nous serons un peu installés. J'espère qu'avant peu j'aurai de vos nouvelles avec quelque communication sur la grande affaire préceptorale.
Le Roi va toujours, grâces à Dieu, aussi bien que possible. Toutes les autres santés sont bonnes.
Je ne sais si cette lettre vous ira chercher à Verdun, ou vous trouvera à Chantilly. Elle vous portera, en tout cas, l'assurance de ma vieille amitié.
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Claremont, 17 août 1850.
Mon cher ami, nous devions quitter Claremont ce matin ; mais le malheur qui s'attache à ce fatal endroit nous a frappés hier même, et j'ai perdu l'enfant que j'attendais avec tant de joie et de confiance. Jamais grossesse ne s'était mieux annoncée; jamais la santé de ma femme n'avait été aussi prospère. Un faux pas fait, avant-hier, dans sa chambre, parait avoir déterminé ce triste accident ; elle a été délivrée hier soir, à sept heures, d'une petite fille de sept mois environ, qui n'a pas vécu. Du moins ai-je la consolation de voir la mère à merveille, aussi bien qu'après les couches les plus heureuses. Vous comprenez sa douleur; mais elle est calme, courageuse et résignée. Elle a passé une bonne nuit et, ce matin, elle a eu le bonheur d'embrasser notre cher Guégué qui est toujours gai, frais et rose. Nous sommes tous dans la main de Dieu ; résignons-nous à sa volonté et remercions-le des biens qu'il nous laisse.
Nous espérons pouvoir aller à Richmond dans les premiers jours de septembre ; nous comptons toujours vous y voir.
Adieu, mon cher ami; j'ai voulu vous donner moi-même cette triste nouvelle ; je sais que vous partagerez ma douleur comme vous auriez partagé ma joie.
Claremont, 26 août 1850.
Mon cher ami, nous venons de perdre notre excellent père. Ce matin, à huit heures, il a rendu l'âme, au milieu
do tous les siens. Il a peu souffert, et il avait conservé tout son courage, toute sa présence d'esprit jusqu'à sa dernière agonie. Il connaissait sa situation depuis hier matin et il avait rempli hier tous les devoirs d'un chrétien. Sa fin a été digne de sa noble vie ; il est impossible d'en voir une plus admirable et plus édifiante. J'ai le cœur brisé; la Reine est dans l'état que vous pouvez croire, mais pleine de force et de résignation, soutenue par sa céleste piété. Ma femme a été bien secouée; mais, grâces à Dieu, elle continue d'aller à merveille.
Tout à vous,
Claremont, 3 septembre 1850,
Je viens de recevoir, mon cher ami, votre lettre du i^^ septembre. La Reine me charge de vous redire encore combien elle a été touchée de ce que vous avez écrit dans les Débats au sujet de notre excellent père. Les journaux anglais ont été, comme vous le dites, infâmes ; cela m'a peu surpris ; il me semble, d'ailleurs, que c'est la meilleure réponse à ceux qui ont soutenu pendant quinze ans que le Roi avait vendu la France à l'Angleterre.
J'apprends avec plaisir que les Débats vont travailler le Times. Si vous vous occupez d'un travail de quelque étendue sur la vie du Roi et que vous ayez besoin d'éclaircissements sur quelque point de sa vie, posez vos questions, soit à moi, soit plutôt à Dumas. Ce dernier est un peu contrarié que vous ne l'ayez pas prévenu plus tôt de votre départ de Paris, parce qu'il vous a adressé, hier au soir, un récit des funérailles du Roi, et qu'il craint, par
suite de votre absence, que cela ne puisse être aux Débats de demain.
J'écris à M. Barris que je désirerais faire dire un service pour Pâme du Roi, à Chantilly, et le prie de donner tous les ordres en conséquence, et de vous en parler. Le pauvre curé a été bien terne et bien timide ; mais il faut savoir gré aux gens, même du peu qu'ils font. Adieu, mon cher ami; encore une fois, mille remerciements de l'affection que vous nous témoignez, et des efforts que vous faites pour honorer la mémoire du Roi.
Tout à vous,
Ma femme continue d'aller bien. J'ai renoncé à mon établissement de Richmond ; c'est donc à Claremont que j'aurai le plaisir de vous revoir dans quelque temps; je vous en écrirai.
Claremont, 18 septembre 1850.
Je n'ai que le temps de vous écrire un mot, mon cher ami; mais je veux vous dire tout de suite pourquoi vous n'avez rien reçu de moi au sujet de votre excellent et si touchant article des Débats. La Reine m'avait annoncé qu'elle voulait vous en remercier et vous en féliciter ellemême; je trouvais que nul ne pouvait mieux rendre le sentiment commun de la famille, et je ne voulais pas déflorer ce témoignage de satisfaction, si précieux pour vous, en vous en parlant à l'avance. Ai-je eu tort? Vous devez avoir reçu maintenant la lettre de la Reine; elle vous l'a expédiée par Damonville ; mais comme ses lettres
doivent passer par deux ou trois mains avant d'arriver à destination, je ne m'étonne pas que vous ne l'ayez pas reçue à la date de votre dernier billet. Adieu, mon cher ami; soyez convaincu que votre article, ou plutôt votre notice, si vraie et si noble, n'a été nulle part plus louée, plus admirée et trouvée plus consolante qu'à Claremont. Tout le monde va bien ici. Les nouvelles d'Ostende * continuent à être meilleures.
Tout à vous,
Voici la lettre de la Reine dont parle la lettre précédente.
Claremont, ce 11 septembre 1850.
Mon cher monsieur Fleury, quoique anéantie de cœur et d'esprit, et épuisée de forces, je tiens à vous remercier moi-même pour votre lettre du 3, dans laquelle vous m'exprimez si bien vos sentiments et la part que vous avez prise à notre cruelle douleur ; mais surtout pour vous remercier de vos excellents articles du Journal des Débats, dans lesquels vous rendez si bien justice aux grandes qualités et aux vertus privées de l'objet chéri qui avait fait, pendant quarante et un ans, ma gloire et mon bonheur. Vous avez été à même de le bien connaître, de le bien apprécier; une qualité surtout, que je n'ai connue qu'en lui, c'était cette absence totale de toute rancune, ce généreux pardon de toutes les offenses, cet oubli total du mal qu'on lui avait fait. Il a terminé sa noble carrière en faisant
* La reine des Belges était gravement malade.^EUe est morte le 11 octobre 1850
des vœux pour le bonheur de la France dont l'ingratitude l'avait blessé au cœur. J'ai retrouvé dans votre dernier long article plusieurs phrases que j'avais entendu souvent répéter par mon bien-aimé Roi; recevez-en tous mes remerciements ; elles m'ont fait du bien ; dans mon malheur irréparable, je trouve une grande consolation dans les soins de mes si chers enfants qui m'entourent, et dans leur ferme résolution de rester tous unis autour de moi. C'était le vœu de leur père chéri. Soyez mon interprète auprès de Mme Fleury et comptez sur tous mes sentiments pour vous.
Votre bien afîectionnée,
Marie-Amélie.
Clarcmont, 3 octobre 1850.
Je serai, mon cher ami, plus que probablement à Bruxelles du 15 au 20. Si vous y venez pendant cette période, je serai très heureux de passer avec vous le plus de temps qu'il me sera possible. Vous pourrez aussi y voir la Reine; seulement, elle vous prie de n'en rien dire à l'avance, parce qu'elle a déjà refusé audience à plusieurs personnes qui avaient demandé à venir la voir à Bruxelles ; elle fera exception pour vous ; elle m'a chargé de vous le dire. Je fixe une période que vous trouverez courte, du 15 au 20, car c'est seulement pendant ce temps que je suis sûr d'être en Belgique ; la Reine y va plus tôt et en revient plus tard ; mais ses fils ne font que se relayer auprès d'elle... Vous avez parfaitement raison de faire imprimer vos articles ; je comptais vous conseiller, quand je vous verrais,
un volume à'Essays à la manière anglaise; ils ont eu un succès général et mérité.
Tout à vous,
Claremont, 29 décembre 1850.
Mon cher ami, j'ai attendu l'arrivée de Chabannes, afin de pouvoir répondre en toute connaissance de cause à vos lettres des 22 et 24. Finissons d'abord avec les livres : j'ai vérifié les notes de Techener...
Je crois bon et nécessaire de reconnaître, par un souvenir de bon goût, l'obligeance que M. Armand Bertin me témoigne; je le ferai avec grand plaisir sous tous les rapports ; mais je préférerais que ce ne fût pas «la Smalah», ne voulant pas sortir du cercle très étroit d'amis très intimes ou de compagnons d'armes du jour, dans lequel j'ai restreint la distribution. Cherchons donc autre chose, comme la curiosité bibliographique ou tout autre ; songez-y ; guettez les occasions et communiquez-moi vos idées.
Il est également très nécessaire de songer, dans le courant de l'année prochaine, à ce que nous ferons pour MM. Brahault et Ghampollion; j'ai vu ce que ce dernier vous mand3 au sujet des lettres de Louis I*^^ de Condé. Remerciez -le de la peine qu'il se donne.
J'avais assez goûté le premier article de Saint-Marc sur Monk. J'ai éprouvé, en lisant le second, le même sentiment que vous ; non pas de surprise, car je ne m'étonne plus de rien, mais de tristesse; je plaignais cette âme honnête, qui cherche à se tromper elle-même, cet esprit fin, qui voit et qui ne veut pas voir, et qui cherchera dégui-
ser, sous un ton d'ironie sceptique, la lutte de sa conscience et le vague de sa pensée. Je n'avais pas remarqué la phrase qui vous a choqué; mais j'avais été frappé du jeu de mots pénible et puéril qui fait le fond de l'article : « l'Angleterre de 1660 avait un mauvais parlement et une mauvaise armée; la France de 1850 a un bon parlement et une bonne armée; donc sa situation vaut mieux ». La mauvaise armée et le mauvais parlement de l'Angleterre étaient des accidents révolutionnaires; le bon sens du pays et les vertus publiques en ont triomphé. Que deviendrait la France, avec un mauvais parlement et une mauvaise armée? Qui vous dit que ce ne sera pas votre lot demain? Avec tout cela, je crois que la publication de cette remarquable étude de Monk était ce que l'on appelle ici un called for ; je ne crois pas, s'il m'est permis de juger un jugement de M. Guizot, je ne crois pas le point de vue juste; je persiste à penser, et je ne vois rien qui prouve le contraire, que le parti de Monk n'était pas pris d'avance ; un homme aussi égoïs*.e et aussi fourbe ne met pas tout son enjeu sur une seule carte ; il a joué celle de la royauté, parce qu'elle s'est trouvée la meilleure; il était tout prêt à en jouer une autre. A propos de publications, avez-vous lu la Fresque de San Onofrio, par M. Vitet? C'est un des plus charmants morceaux que j'aye lus depuis longtemps; dites-lui donc, si cela peut lui être agréable, tout le plaisir qu'il m'a fait. Je l'ai fait lire ici à tout le monde, et tout le monde en a été ravi. Et, toujours au même propos, je veux vous faire compliment de vos articles sur Camille Desmoulins ; ils étaient parfaits sous tous les rapports.
Voilà une longue lettre; mais je suis facilement prolixe quand j'écris le dimanche. Et puis, ne faut-il pas que je vous souhaite une bonne année ; je ne puis le mieux faire qu'en causant à cœur ouvert. Puissiez-vous, vous et les vôtres, avoir tout le bonheur possible en ce monde et en
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ce temps ! puissions-nous être moins cruellement éprouvés ! Tout notre monde va bien. Je travaille tant que je peux ; je donne au premier Condé plus de développements que je ne le voulais d'abord ; mais c'est un homme et un siècle si intéressants ; que de retours, en l'étudiant, on fait sur notre époque! Nous causerons de cela à fond quand je vous reverrai. Bonsoir.
Qaremont, 4 janvier 1851.
Mon cher ami,
J'ai reçu les lettres du général Morris et du colonel d'Allonville, ainsi que vos billets des 30 décembre et 1er janvier, auxquels je n'ai rien à répondre, si ce n'est que je n'envisage pa3 du tout comme vous la question de la dotation. Je ne trouve pas que ce soit une pure question d'argent; il me paraît insensé de faire une situation monarchique à un magistrat républicain ; cela a un caractère tout politique, surtout lorsque l'on sait de quelle reconnaissance a été payée une première largesse. Je regrette infiniment la disposition du Journal des Débats et tutti quanti, à blâmer et abandonner sans cesse l'Assemblée dans des querelles où elle peut bien ne pas avoir rigoureusement raison, mais qui sont la conséquence inévitable de la Constitution et des allures de celui des deux pouvoirs qui doit être subordonné. L'Assemblée est la seule puissance qui veuille réellement le bien du pays; au lieu de l'encourager, et Dieu sait qu'elle en a besoin! on la sacrifie à l'égoisme et à la fourberie ; c'est une faute qu'on paiera peut-être cher.
Mais je m'aperçois que je vous parle politique contre
mes habitudes et malgré mon dégoût croissant pour tout ce qui s'y rapporte. Voici quelques découvertes sur le Charles-Quint...
Mille amitiés.
Glaremont, 14 janvier 1851.
Mon cher ami, je vous remercie de vos billets des 7, 9 et 12. Ce que vous me dites sur la politique ne me surprend pas ; il y a longtemps que je m'attendais à ce qui se passe, et, depuis le commencement de la session, je n'en doutais plus. Je ne crois pas, pour cela, qu'il faille renoncer à la lutte; au contraire, on doit se soutenir plus que jamais; on doit toujours la vérité à son pays; on doit toujours chercher à l'arrêter sur la pente de la folie. Je ne me fais aucune illusion sur la situation; mais, par une heureuse disposition de ma nature, sans partager entièrement les espérances que souvent je vois à d'autres, je ne me laisse pas non plus abattre, quand le découragement est autour de moi; courage facile, j'en conviens, puisqu'il est purement expectatif. Je ne crois pas à la confiscation durable des libertés de mon pays...
J'ai lu un article de Sainte-Beuve sur \q^ Lettres d'Etienne Pasquier, qui m'en a donné envie; j'en voudrais une des meilleures et plus récentes éditions. Vous m'enverrez cela quand vous le rencontrerez.
Mille amitiés.
Claremont, 25 janvier 1851.
Rien qu'un mot, mon cher ami, pour accompagner les trois lettres ci-jointes et pour vous remercier des renseignements que vous m'avez donnés sur la situation politique et qui m'ont vivement intéressé. Vous voyez juste, selon moi, et je sens comme vous. Je déplore donc, pour me servir d'un mot poli, la ligne adoptée par les Débats ; quant à la destruction du parti orléaniste, il aurait fallu, pour qu'elle eût lieu, que ce parti eût une existence à laquelle je n'ai jamais cru : nous avons pas mal d'amis, dont quelques-uns sont gens de cœur; nous n'avons pas de parti.
Avec tout cela, je ne suis pas découragé; M. Louis Bonaparte aura son heure, et je n'envie pas la page qui lui sera consacrée dans l'histoire; mais, dans quel état sera le pays quand il sortira de ses tristes mains, c'est là qu'est la question!
Adieu ; mille amitiés.
Il est intéressant de rapprocher de cette lettre et de la suivante, une de celles qu'à la même époque, le duc d'Aumale écrivait à son beau-frère, le roi des Belges.
Claremont, 30 janvier 1851.
Sire,
Je ne veux pas laisser partir votre courrier sans vous remercier de la longue et si cordiale lettre que vous avez
bien voulu m'écrire. Je comprends et je partage bien toutes vos souffrances et votre aspiration vers la solitude et le calme sous un climat moins triste et au milieu d'un monde moins agité. Au moins vois-je avec un vrai plaisir que vous êtes hors de votre crise ministérielle, et que votre admirable tact, votre intelligence des hommes, vous ont encore une fois tiré d'un mauvais pas. Nos affaires, à nous, ne vont pas si bien; plus que jamais la France s'attache au statu quo; elle demande le calme, sous quelque forme qu'il se présente, sans se soucier de la honte. Le Président continue de profiter de la singulière situation que notre étrange Constitution lui a faite ; il a le prestige et la réalité du pouvoir, avec les avantages de l'opposition ; je ne crois pas que l'histoire ait encore présenté cet exemple d'un prétendant dans la place, ni montré ce que la préoccupation constante et exclusive des intérêts personnels peut donner d'habileté à un cœur et à un esprit médiocres. Cependant, comme je ne suis pas de ceux qui croyaient le plus à une solution fortuite et immédiate, je ne suis pas, maintenant, dans les plus découragés. Changarnier est à l'écart *; mais il est parti avec les honneurs de la guerre; il peut reparaître à un moment donné avec une situation plus nette que celle qu'il avait, et le prestige d'une résurrection. L'Assemblée n'est pas populaire; elle n'est pas méprisée; si elle peut se maintenir quelque temps dans la résistance passive, elle peut singulièrement entraver son adversaire.
Si un accord sérieux et digne pouvait se faire entre
* Le général Changarnier, commandant l'armée de Paris, venait d'être destitué : dans les revues militaires que multipliait le Président, celui-ci était souvent accueilli aux cris de « Vive Napoléon » et même de « Vive l'Empereur ». Le général Neumayer avait, dans un ordre du jour officiel, rappelé aux troupes qu'elles ne devaient pousser aucun cri sous les armes ; le lendemain il fut destitué. Changarnier maintint les mêmes instructions, il fut frappé à son tour.
les deux partis monarchiques, ce serait une grande force, soit pour résister au bonapartisme, soit pour sortir des crises que le triomphe de ce parti amènerait inévitablement, dans un avenir plus ou moins prochain. Malheureusement le pays a des répugnances fondées et des préjugés puérils, auxquels il faut ajouter les jalousies et les antipathies des hommes politiques.
Pour nous, notre rôle me paraît toujours purement expectatif ; nous ne pourrions produire aucun bien, nous, ne pourrions que nuire et nous perdre en nous immisçant, dans les discussions actuelles.
L'impossibilité de nous trouver en faute peut être un; des gros embarras de nos ennemis.
Je sais que vous pensez ainsi. Sire, et cela me confirme dans mon opinion; car nul n'a plus de confiance dans votre jugement et plus d'attachement pour votre personne que votre respectueux frère,
Henri d'Orléans.
Claremont, 2 février 1851.
Mon cher ami, je vous envoie sous bandes deux notes sur des questions plus généalogiques qu'historiques que je vous prierai de soumettre à M. Lacabanne; je le crois particuUèrement compétent sur la matière. Ce sont des renseignements dont j'aurais besoin, s'ils existent, pour le catalogue de mes manuscrits auquel je travaille quelquefois au salon ou ailleurs, pour me délasser d'autres travaux; j'aimerais à suivre l'histoire des principaux livres, ou, du moins, des principales parties de ma collection.
Ceci n'empêche pas mes autres études; je ne dirai pas que je travaille beaucoup, mais assez, cependant pour être constamment occupé. Le premier Condé m'aura pris plus de temps que je ne pensais; on ne met pas impunément le nez dans le seizième siècle ; mais comme, après tout, je ne travaille pas à la tâche; comme je cherche surtout à étendre le champ de mes connaissances, à exercer et à fortifier mon esprit, je me laisse aller quand une question intéressante m'entraîne un peu hors de mon sujet.
Remerciez bien M. Ghampollion-Figeac des nouveaux documents qu'il m'a envoyés; je suis surtout content des « logements de la bataille du prince de Condé le 12 mars 1569 »; je crois que les protestants ont été surpris par la bataille de Jarnac dans un mouvement qui n'est pas indiqué par les historiens, si ce n'est dans une relation huguenote; quand j'aurai vérifié l'état sur la carte, mon opinion sera renversée ou confirmée. A propos de M. Champollion, n'oubliez pas de me faire, tôt ou tard, quelque proposition pour nos présents. Il faudra aussi choisir un moment opportun pour les Débats.
Pauvres Débats! ils ne sont pas brillants; ils ont tourné sur le champ de bataille comme les Saxons à Leipzig; est-ce simplement courtisanerie pour l'opinion, attraction instinctive pour le pouvoir? Enfin, ils croient bien faire, sans doute, et, pour moi, je n'oublierai pas le langage qu'ils ont constamment tenu sur le Roi. Non; je n'ai pas d'amertume; je n'ai pas de dédain, ou, du moins, je m'en défends; je n'aurais même pas de fiel contre M. Louis Bonaparte si je ne croyais qu'il fait à la France un dommage peut-être irréparable en consommant la ruine des forces vives de la nation.
Je plains et j'aime mon pays, comme on plaint et comme on aime un ami malade ; la passion du statu quo est une
phase de la maladie de la France ; puisse-t-il en résulter quelque bien! mais je crains fort le contraire; enfin, au jour de l'inévitable crise, je serai prêt, et je quitterai avec un grand bonheur le rôle expectant. Quant à rivaliser de fourberie et d'intrigues avec M. Louis Bonaparte, je m'y déclare impropre; je n'arriverais jamais à ce degré d'habileté que peut donner à un cœur et à un esprit médiocres, la préoccupation constante, exclusive et sans scrupules, de l'intérêt personnel. [, Je n'ai pas répondu à ceux qui me remerciaient de la gravure de la Smalah.
Faut-il que j'écrive au capitaine du Pin à propos de sa relation, ou vous chargez-vous de le remercier pour moi? Je n'ai aucune envie de la voir imprimée ; elle n'est pas toujours exacte; elle donne à certaines circonstances secondaires une importance exagérée. Enfin il y a des choses tout à fait fausses. Je n'ai, de ma vie, fait faire une « pyramide de têtes » ; j'ai toujours formellement interdit aux Français de les couper et, en tolérant chez les Arabes un usage qui est, chez eux, un droit de la guerre, j'ai toujours exigé qu'ils rapportassent le fusil avec la tête, afin de constater qu'ils ne rapportaient que le trophée du combat, et non la dépouille hideuse d'une victime désarmée. Je me souviens que, le jour même dont parle le capitaine du Pin, j'ai chassé d'auprès de moi et puni sévèrement un trompette (qui me suivait depuis six mois) pour avoir coupé une tête dans cette bagarre. Voilà bien des mots sur une gasconnade de conteur; mais c'est avec de semblables gasconnades ajoutées au récit pour lui donner un peu de couleur locale que des officiers très bons et très humains, comme du Pin, ont donné, aux yeux de certaines personnes, à notre armée d'Afrique, un caractère qui n'est pas le sien.
Adieu, mon cher ami, portez-vous bien et ne vous
découragez pas; on a vu des choses plus impossibles que notre retour; notre bonne conscience doit nous donner patience dans le malheur, espoir pour l'avenir.
Si, par hasard, vous comptez venir en Angleterre, ce printemps, il faudrait vous y prendre early dans le mois de mai, car j'ai, pour la fin de ce même mois, quelque projet de villégiature espagnole et napolitaine; il faut bien que je tire un peu ma femme de cette atmosphère de brouillards.
Je suis bien aise que Thiers attache quelque importance à la proposition Greton * : si elle passait, ce serait immense, et, si on le veut, elle passera. Mais, le voudra-t-on? Bonsoir. Mes respects à Mme Fleury.
Mille amitiés.
Claremont, 23 février 1851.
... Ne me croyez pas la moindre rancune contre les Débats : ce qui s'est passé dans le sein du parti que l'on appelait orléaniste à cause de quelques sympathies plus que vagues, ne m'a pas surpris; ceux qui se préoccupent
* Au mois de novembre 1850, l'Assemblée avait décidé d'ajourner à trois mois la discussion de cette proposition qui tendait, on le sait, à l'abrogation des lois d'exil. Ce délai allait expirer le l^r mars. Le 28 février, l'Assemblée décida, par 340 voix contre 319, de maintenir la proposition à son ordre du jour du lendemain. A cette séance» M. Creton soutint sa proposition. M. Berryer lui répondit, en discuta le principe et l'opportunité, aux applaudissements de l'extrême droite; le garde des Sceaux, M. de Royer, se joignit à lui et la proposition, ainsi combattue des deux côtés, subit un nouvel ajournement à six mois. C'était le troisième.
exclusivement de leurs intérêts du moment devaient passer à l'Elysée; mais laissons là cette triste matière politique dont je n'ai pas le temps de causer aujourd'hui... Je veux cependant vous dire encore que j'ai fort goûté la lettre du comte de Chambord *, et je la juge cependant avec une indépendance absolue; mais ce langage élevé, loyal, m'a fait plaisir, et contraste heureusement avec la vieille défroque dont les légitimistes se sont si longtemps couverts et qu'ils n'ont pas encore dépouillée tout à fait, aussi bien qu'avec les oripeaux du bonapartisme actuel. Espérons. Adieu, mon cher ami, mes respects à Mme Fleury. Tout à vous,
Claremont, 2 mars 1851.
Mon cher ami, j'ai reçu ce matin votre lettre du 28; ma réponse ne partira que demain, en raison du dimanche.
* C'est la lettre du 23 janvier 1851, adressée à Berryer, dans laquelle M. le comte de Chambord disait notamment :
« Dépositaire du principe fondamental de la monarchie, je sais que cette monarchie ne répondrait pas à tous les besoins de la France si elle n'était en harmonie avec son état social, ses mœurs, ses intérêts et si la France n'en reconnaissait et n'en acceptait avec confiance la nécessité. Je respecte mon pays autant que je l'aime. J'honore sa civilisation et sa gloire contemporaines, autant que les traditions et les souvenirs de son histoire. Les maximes qu'il a fortement à cœur, et que vous avez rappelées à la tribune, l'égahté devant la loi, la liberté de conscience, le libre accès pour tous les mérites à tous les emplois, à tous les honneurs, à tous les avantages sociaux, tous ces grands principes d'une société éclairée et chrétienne, me sont chers et sacrés comme à vous, comme à tous les Français... »
Ci-joint une note sur l'exécution de laquelle je vous prie de vous concerter avec l'excellent colonel Brahault ; je voudrais obtenir un calque de la minute de la carte du dépôt de la Guerre qui me donne le champ de bataille de Jarnac. Il m'est impossible de mettre d'accord le récit des écrivains contemporains et des témoins oculaires tels que Tavannes et La Noue, avec la carte de Gassini. Or, la carte du dépôt de la Guerre, pour cette partie de la France, n'a pas encore paru. Comme il ne s'agit pas d'un service d'Etat, je pense que cela ne souffrira aucune difficulté, et qu'on peut le demander en mon nom. Il est bien entendu que je ferais les frais du calque qui n'aurait pas besoin d'être colorié. Vous voyez que je suis encore en plein seizième siècle ; mais cela tire à sa fin. Je suis désolé de votre indisposition et de celle de Mme Fleury; heureusement je vois par votre lettre que cela n'a rien de grave; j'espère que cela se terminera bien et promptement. Tout ce que vous me dites de la politique me parait fort sensé; je n'ai pas le temps d'en causer avec vous aujourd'hui.
Mille amitiés.
Glaremont, 7 mars 1831.
Je pars samedi, mon cher ami, avec mes frères, pour une course de dix à quinze jours en Irlande. Ecrivez-moi toujours à Claremont lorsque vous aurez quelque chose à me mander. Je ne regrette pas de vous avoir dit ce que m'avait fait éprouver la lettre du comte de Chambord.
Le parti légitimiste a prouvé qu'il ne l'avait pas signée. M. Berryer a pu faire « la fusion » à la face de la France devant l'ennemi commun ; il a préféré tirer sur son avantgarde *. Evidemment lui et ses amis ont conservé toutes leurs défiances, toutes leurs chimères. Nous sommes résolus à l'abstention absolue, systématique et déclarée; elle nous parait le seul moyen de conserver notre caractère intact, de rester en mesure de servir un jour utilement le pays.
J'espère que vous êtes complètement rétabli ainsi que Mme Fleury.
Mille amitiés.
Claremont, 25 mars 1851.
Le malheur ne se lasse pas de nous frapper, mon cher ami. Voici les cœurs de ma pauvre femme et de ma mère encore déchirés, et un excellent parent que nous perdons tous, car si notre digne oncle péchait, c'était par excès de bonté. Nous l'avions su malade ; mais il était entré en convalescence, et nous comptions, comme je vous l'avais mandé, aller le voir cet été, lorsque, au retour de ma tournée en Irlande, arrivant tout joyeux à Dublin, j'ai vu dans une lettre de ma femme que son père était à toute extrémité. Hier matin le journal nous a appris sa mort, car nous n'avons encore reçu aucune lettre. Néanmoins, nous comptons partir pour Naples aussitôt que possible, c'est-à-dire dans une quinzaine environ, afin de donner
* Dans son discours du !«' mars rappelé ci -dessus.
à la pauvre Princesse la consolation de revoir son unique enfant, de lui procurer moi-même l'assistance dont elle peut avoir besoin et savoir ce qu'elle veut faire. Dès que j'aurai quelque chose de fixé, je vous le manderai. Tout cela est bien triste...
Adieu, mon cher ami. Le voyage d'Irlande a fait du bien à mes frères, et pour moi, m'a beaucoup intéressé; mais quelle misère ! et comme ce malheureux peuple porte le cachet d'une oppression séculaire !
Glaremont, 26 mars 1851.
Mon cher ami, nous partons le 7 avril par le Rhin, Bâle et Gênes; nous serons à Naples dans la semaine de Pâques, mais je ne puis savoir quand et comment se terminera notre absence; tout dépend des projets de ma belle-mère. Mon désir serait de la tirer de Naples dès que les affaires le permettront, et de pouvoir lui faire passer quelques mois au moins avec sa fille. Me voilà encore interrompu dans mes travaux ; ce n'est qu'un coup d'épingle au milieu d'un pareil malheur; mais je ne puis m'empêcher de le ressentir. J'aurais encore cinquante choses à vous dire; mais je n'ai absolument pas le temps, je suis écrasé de mille détails plus ennuyeux les uns que les autres.
Naples, 8 mai 1851.
Mon cher ami, M. Joly * nous est arrivé hier en très bonne santé, et je n'ai ce matin que le temps de vous écrire une ligne pour vous remercier de votre lettre du 26 avril. D'abord je vous dirai que nous sommes tous en bonne santé, y compris ma pauvre belle-mère à laquelle la vue de sa fille et de son petit-fils a fait le plus grand bien. J'ai bien eu la fièvre trente-six heures, mais c'était une fièvre éphémère qui n'avait rien d'intermittent, qui n'est pas revenue, et je vais à merveille.
Tout à vous,
Naples, 26 mai 1851.
Nos santés sont bonnes; la présence de ma femme a fait beaucoup de bien à sa mère, quoique les nerfs de l'excellente princesse soient encore bien malades. De nos projets ultérieurs, je ne sais rien, si ce n'est qu'aprèsdemain nous allons nous établir pour quelque temps à Gapo di Monte, où le roi a mis très gracieusement un
* M. Etienne Joly, ancien élève de l'Ecole d'administration, lauréat de l'Université, précepteur du prince de Condé. C'était un homme d'esprit et de cœur, d'un caractère doux et ferme; très dévoué à son élève, il sut s'en faire aimer autant que respecter. C'est M. Alfred de Wailly, proviseur du lycée Henri IV, qui l'avait présenté à Cuvillier-Fleury.
appartement à notre disposition et où j'espère pouvoir travailler un peu. Jusqu'ici j'ai été absorbé par les affairesadministratives, fort tristes et fort sales, dont j'ai dû m'occuper plus que je ne le voulais dans l'intérêt unique de la princesse de Salerne dépouillée de tout ce qu'elle possédait, et pour l'honneur et la mémoire de mon oncle Nous sommes encore bien loin d'une solution; je ne sais même si nous l'atteindrons jamais; mais enfin les choses sont en train, et j'aurai moins à m'en occuper. Si nous échouons, du moins aurai-je fait mon devoir en conscience.
Adieu. Mes respects à Mme Fleury.
Tout à vous,
Naples, 14 juin 1851.
Mon cher ami, je voulais vous envoyer quelques lignes de félicitations sur le succès de votre livre * dont on parle même dans ce pays très peu littéraire (j'ai vu plusieurs personnes qui en avaient commandé des exemplaires), lorsque j'ai reçu — à l'instant même — votre lettre du 5 juin. Je souscris de grand cœur aux vingt exemplaires et je vous charge de leur distribution, n'y mettant pas de conditions, si ce n'est que vous m'en enverrez un. J'espère que les eaux feront tout le bien possible à Mme Fleury; je vous souhaite aussi tout le plaisir que l'on peut trouver
* Portraits politiques et révolutionnaires. 2 vol. in-12. Michel Lévy,
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dans ces sortes d'établissements. Rien de nouveau ici; la princesse de Salerne va beaucoup mieux; ses affaires sont en train et suivent leur cours qui sera long; j'ai donc moins à m'en occuper, et j'ai pu me remettre un peu au travail dans ce délicieux séjour de Capo di Monte où le roi me témoigne une affection dont je suis très touché. Rien de fixé sur la durée de notre séjour. Je ne vous dis rien de la politique ; comme vous je ne la connais que par les journaux et j'ai peine à y rien comprendre. A ce propos, qui est-ce qui écrit les lettres de Naples dans les Débats? Le roi m'a fait, l'autre jour, un grand éloge de ces lettres. Adieu, mille amitiés.
Capo di Monte, 22 juillet 1851.
Je pars demain pour Malte, mon cher ami, avec l'espoir d'être en Espagne dans les premiers jours d^août et en Angleterre vers la fin du mois prochain. Ce petit mot est seulement pour vous dire adieu ; je ne change rien aux dispositions diverses que j'avais arrêtées précédemment. Si, par hasard, vous étiez libre de toute manière, vous ne doutez pas du plaisir que j'aurais à vous voir quelques moments en Angleterre. Dans le cas où vous auriez la très heureuse intention de me faire visite, faites que je trouve, à Glaremont, un mot de vous qui me l'annonce, afin que je puisse en avertir la Reine ; je vous répondrais immédiatement.
Lazaret de Malte, 26 juillet 1851.
Je profite des loisirs que me fait un très ennuyeux malentendu pour répondre par un mot d'amitié à votre lettre du 5 juillet que j'ai reçue le 23, au moment où je quittais Naples. Arrivé hier matin ici, après une traversée superbe, je me suis vu condamner à quarante-huit heures de quarantaine, par suite des égards que l'on me témoignait. J'avais été conduit, sans formalités, à bord d'un bateau à vapeur qui était en partance pour Gibraltar et l'Angleterre; mais, une fois à bord, j'ai su que ce navire, n'ayant pas pris l'entrée à Malte, ne pouvait débarquer de passagers à Gibraltar. Force m'a donc été de quitter ce pyroscaphe et de me rendre au lazaret. Ma captivité cesse aujourd'hui à deux heures, et* j'espère être demain en route pour l'Espagne. Vous me pardonnerez de vous écrire brièvement : il fait, dans ces cabanons, une chaleur ultra-tropicale. Je veux seulement vous dire un mot de mes relations avec la duchesse de Parme *, dont on a parlé parce qu'on était décidé à en parler, mais qui ne méritaient, certes, pas tant d'honneur. Je l'ai, à mon insu, rencontrée au spectacle où j'étais allé sur les sollicitations très vives de ma bellemère et pour me conformer aux usages du pays. Nous nous sommes encore vus quelquefois en terrain neutre ; nos relations ont été strictement polies, sans aucun empressement de part ni d'autre. La fusion reste toujours à l'état de problème, et ce n'est pas sous cette forme, je pense, qu'on en trouvera jamais la solution.
* Mademoiselle de Berry, duchesse de Parme, sœur du comte de Ghambord.
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Adieu, mon cher ami; je vous quitte, baigné de sueur,
mais fort bien portant d'ailleurs.
Tout à vous,
Naples, 24 octobre 1851.
Je vous écris ce mot, mon cher ami, d'abord pour vous donner de mes nouvelles et de celles de ma femme, qui sont parfaites, ensuite, pour me plaindre un peu de votre silence. Gomment ! une crise ministérielle éclate avec toutes les circonstances aggravantes qui accompagnent celle-ci ! Le Journal des Débats, lui-même, est obligé d'abandonner Mallet du Pan, Cuba et la Diète germanique pour descendre dans l'arène, et je suis obligé, n'ayant pas une lettre, d'aller mendier des nouvelles chez Rothschild ! Je ne crois pas que ceci aboutisse à une crise immédiate : j'entends à une crise dans la rue ; mais enfin, ce serait possible, et, en tout cas, cela pourra furieusement changer le rôle de bien des gens, dans un avenir assez prochain. Ecrivez-moi donc quand vous en aurez le temps et que vous aurez quelque chose d'intéressant à me mander. Malgré mes préoccupations de tout genre, j'ai continué de travailler; encore quelques pages, et le premier Gondé sera terminé. La mort subite de Saint-Priest m'a fait une vive peine; c'est un bon ami de moins.
Adieu, mon cher ami ; je pars avec mon petit bonhomme pour l'abbaye de Monte-Gassino. J'ai trouvé Guégué fort en progrès sous tous les rapports. Nous sommes enchantés de M. Joly.
Tout à vous,
dOO LE DUC D'AUMALE
Naples, 4 novembre 1851.
Mon cher ami,
Je termine, en ce moment, le récit de la bataille de Jarnac; je suis donc au bout de mon premier Condé. Mais, en parcourant les notes de M. Champollion, j'ai remarqué plusieurs pièces dont il pourrait m'être utile d'avoir des copies pour vérifier ou compléter certains détails ; vous en trouverez la liste ci-jointe. Quand vous aurez ces renseignements, je vous prierai de les joindre au croquis que j'ai demandé du cours de la Charente et qui, j'espère, vous sera remis prochainement. Vous feriez du tout un paquet que vous expédieriez par la diligence au correspondant de Marseille pour me le faire parvenir. Vous trouverez encore cijoint une note de quelques ouvrages modestes que j'ai relevés sur plusieurs numéros du Bulletin du Bibliophile; bien d'autres me tentaient ; mais nous vivons dans des temps où il faut être raisonnable.
Je reçois aujourd'hui seulement votre billet du 15 octobre, le mauvais temps ayant dérangé la marche de tous les paquebots. Vous me demandez s'il me convient que vous me donniez quelquefois des nouvelles : un billet que je vous écrivais il y a quelques jours pour me plaindre de votre silence vous tiendra lieu de réponse. Je ne vous parlerai pas de nos affaires de France, si ce n'est pour vous dire qu'il est bien dur d'être si loin en présence de ce qui se passe et surtout de ce qui pourrait se passer. Du reste, ma femme va très bien; je suis aussi très content de Guégué, sauf une petite susceptibilité d'entrailles qui n'a rien d'inquiétant et ne demande que du soin.
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A Naples, on ne parle que de Rachel, qui y joue en ce moment, et de la nouvelle mode des gilets pour les dames. Heureux pays ! il a cependant aussi ses plaies et ses périls.
Adieu, mon cher ami ; que Dieu vous tienne en joie et en santé. Mes hommages à Mme Fleury.
Naples, 14 novembre 1851.
J'ai reçu hier, mon cher ami, votre bonne et longue lettre du l^"" novembre, et je m'empresse de vous en remercier. Elle m'a beaucoup intéressé, et, quand vous pourrez, de temps à autre, m'en adresser de semblables, vous me ferez toujours grand plaisir. Nous avons des lettres et journaux de Paris jusqu'au 6 inclus ; nous avons le Message et la première séance de l'Assemblée ; rien encore de neuf et d'inattendu. On m'avait bien donné, hier soir, des nouvelles alarmantes ; mais, en remontant à la source, il s'est vérifié que c'était une simple rumeur propagée sans aucun fondement par les baissiers de Naples. Je continue donc à vivre, non pas tranquille, mais avec des inquiétudes moins pressantes et des préoccupations à plus long terme, si l'on peut ainsi parler... Vous avez, je pense, reçu ma dernière lettre du 5. Ici les santés sont bonnes; les affaires de ma belle-mère continuent à ne pas avancer. J'ai enfin terminé mon Louis I^»" Adieu.
Naples, 1er décembre 1851.
J'ai reçu, mon cher ami, votre lettre du 14 novembre; veuillez remercier MM. Brahault et Ghampollion de leur extrême obligeance... Veuillez veiller à ce que je reçoive le plus promptement possible le catalogue de la vente des livres de la succession du Roi. Mais, dès à présent, je vous commissionne pour m'acquérir le Perceforest sur vélin; c'est, en quelque sorte, un livre de famille, que je ne puis en laisser sortir. Ne croyez pas, cependant, que je sois sans alarmes pour l'avenir; je ne vois, de toute part, que rodomontades ou affaissement, humiliation, déconsidération ou ruine pour la Patrie. Tout cela est bien triste; je gémis d'être si loin, et le temps abominable qu'il fait n'est pas de nature à me faire rien oublier; mais qu'y faire? Je suis cependant toujours occupé ; du reste, toutes les santés sont bonnes.
Tout à vous,
Naples, 5 décembre 1851.
Mon cher ami, la santé de ma mère, quoique ne m'inspirant aucune inquiétude sérieuse, me fait désirer de l'aller revoir, et je vais faire, malgré la vive contrariété que cela me cause sous tous les rapports, une courte apparition en Angleterre. Veuillez suspendre les envois de lettres, papiers ou autres, à Naples. Jusqu'à nouvel ordre, m'écrire par la poste à Claremont, comme par le passé, ou profiter des
occasions pour m'y envoyer mes acquisitions bibliographiques que je m'amuserai à y classer pendant mon court séjour, car j'espère pouvoir revenir prochainement à Naples auprès de ma femme, et n'y rapporter d'autres soucis que ceux que me cause la déplorable situation de mon pays.
Glaremont, 19 décembre 1851.
Je viens de recevoir, mon bon ami, votre affectueux et curieux billet du 16; vous pouvez m'écrire encore par la même voie; j'aurai soin de vous avertir à temps de mon départ pour Naples, qui sera, je pense, prochain. Ma mère va heureusement mieux, ainsi que mes deux frères, quoiqu'ils aient été fort souffrants d'une affection nerveuse et quasi contagieuse à laquelle j'échapperai, s'il plaît à Dieu. Je ne vous parlerai ni de la France, ni de mes sentiments, ni de mes impressions; mon cœur, mes convictions ne changent pas. — Veuillez dire un mot de ma part à M. Barris de la gêne des ouvriers à Chantilly et environs, et des travaux à y faire exécuter. Je n'ai pas le temps de lui en écrire aujourd'hui, et je n'aime pas, d'ailleurs, à multiplier mes lettres. Merci de la nouvelle que vous me donnez des deux manuscrits ; merci aussi de ce que vous faites pour les ventes; je me sens bibliophile plus que jamais. J'ai eu hier de vos nouvelles de visu; je ne sais pas si on vous fera mes amitiés comme je l'ai demandé ; mais vous savez si vous pouvez compter sur moi. Très bonnes nouvelles de ma femme. Adieu.
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Glaremont, 27 décembre 1851.
Je pars aujourd'hui, mon cher ami ; rien ne me retient plus ici, et rien ne me retiendra sur ma route; j'irai aussi vite que je le pourrai et je ne désespère pas d'arriver à temps. Je laisse, grâce à Dieu, ma mère et tous les miens en bonne santé. J'ai reçu votre billet du 24 ; je grille de voir tout ce que m'annonce votre note ; j'espère que nous n'aurons pas manqué la Pucelle (de Chapelain, bien entendu), ni le Racine de 1676. Pour la vente Sébastiani, je n'ai sous les yeux ni le catalogue, ni mes notes; je ne change rien à ce que je vous avais dit, je vous laisse libre d'élaguer et de reporter sur l'un ce que vous enlèverez à l'autre...
Pour m'écrire, je ne connais que les voies indiquées déjà et qui n'offrent, sans doute, que des garanties très incomplètes; vous pourriez essayer aussi, au besoin, de mettre sous le couvert du baron G.-M. de Rothschild, à Naples. Du reste, il faut bien subir les conséquences du régime de sbires que la France a accepté ; je tâcherai d'être toujours sage et sensé ; je voudrais bien aussi pouvoir être quelque autre chose. Mais, patience. Adieu.
Naples, 12 janvier 1852.
Mon cher ami, ma femme est accouchée heureusement, hier au soir, d'un fils qui, grâce à Dieu, se porte à merveille ainsi que sa mère. Ce sera un petit duc de Guise ; il sera baptisé aujourd'hui; le roi de Naples sera son parrain, et la princesse de Salerne sa marraine. Je n'ai que le temps de vous écrire ce petit mot ; je suis au comble de la joie.
Tout à vous,
Naples, 28 janvier 1852.
Toutes vos lettres sont arrivées à bon port, mon cher ami, soit qu'elles s'adressassent à ma femme, soit qu'elles me fussent destinées ; la dernière est celle du 18 courant. Je me réjouis fort de toutes mes acquisitions et je vous dois félicitations et remerciements pour la manière dont elles ont été conduites; comme vous, je ne relève dans cette belle campagne qu'une seu'e fausse manœuvre, la perte du Racine de 1676. Qui sait si, avec la nouvelle ère financière qui se prépare ou qui a peut-être déjà commencé pour moi,
qui sait si nous pourrons réparer cet échec? Pour les livres précieux de la vente Sébastiani, tels que V Alain Chartier, le Marot, VArioste de 1584, ou autres, qui auraient besoin d'être lavés ou restaurés, je vous prie de les faire mettre dans la condition dont ils sont dignes. Ayez la bonté de me garder tous ces trésors par devers vous jusqu'à ce que vous trouviez une occasion sûre pour les envoyer à Claremont, ou jusqu'à ce qu^ je sois moi-même de retour en Angleterre. Je ne puis vous donner encore aucun renseignement sur l'époque de ce retour; nous n'avons aucun projet arrêté. Ma femme va à merveille, ainsi que le Guisard, et Moreau nous quitte demain en toute sécurité. Voilà qui console de bien des choses. Du reste, malgré mes tristesses et mes soucis, je mène assez joyeuse vie; je chasse beaucoup, je vais .pas mal dans le monde, où l'on est charmant pour moi et je me reproche même de ne pas assez travailler ; mais comment résister à ce délicieux courant de la vie de Naples ! Quant à me trouver des allures de conspirateur, ce serait difficile; mais qu'importe? Sic çolo, sic juheo; sit pro ratione çoluntas, n'est-ce pas là la devise du moment? Je n'ai pas encore reçu le catalogue de la vente des livres du Domaine privé ; si, par hasard, il m'arrivait trop tard pour que je pusse donner mes commissions, n'oubliez pas que, quel que soit le régime financier auquel je serai soumis *, je désire acquérir le Perceforest sur vélin. Ce serait
* Par suite des décrets de confiscation du 22 janvier. Ce « premier vol de faigle », comme on disait alors, souleva de nombreuses protestations, parmi lesquelles nous pouvons en citer une inédite, celle de Proudhon qui, le 16 février 1852, de la prison où il était détenu, écrivait à M. Dupin dans les termes suivants : « ... Si je n'avais vu, dans les décrets du 22 janvier, qu'une dynastie menacée de ruine, je me serais, sans nul doute, renfermé dans le silence : ce n'est pas à moi qu'il appartient de prendre en mains la défense des princes et de leurs fortunes. Mais il y a ici, tout à la fois, le droit public fondé en 1789, et le droit éternel d'acquisition, de possession, de transmission, attaqués par un homme qui se dit Président de la République,
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la dernière de mes folies. Je][ne pense pas que nous nous arrêtions à Bruxelles lorsque nous retournerons en Angleterre ; mais je vous ferai connaître mon itinéraire, quand j'en aurai un. Tenez pour certain que nous avons un très vif désir de vous voir, ainsi que Mme Fleury. Je n'ai pas encore lu votre second article sur le Sonnet, mais je vous fais mon compliment sur le premier ; il était excellent *.
Naples, 29 février 1852.
Votre plume a-t-elle donc été confisquée, mon cher ami? ou bien, si vous m'avez écrit, vos lettres sont-elles restées dans les griffes de M. de Maupas, comme mes biens dans les serres de son glorieux maître? Ce qui est certain, c'est que voilà une éternité que je n'ai reçu de vos lettres, que vous ne m'avez rien dit sur la fin de la vente Sébastiani, et que je n'ai pas même reçu le catalogue de la vente de Monceau, que l'on me dit devoir toujours s'effectuer malgré les décrets. Au reste, M. Louis Bonaparte a pris soin d'étouiîer dans son essor ma passion de bibliophile et l'a réduite aux proportions d'un goût modeste que j'essaierai de satisfaire sans trop de folie. Pour commencer, voici deux petites notes, l'une relative à un échange à proposer à Techener, l'autre contenant les numéros de quelques articles que je désirerais acquérir à la vente Gabriel
représentant des intérêts créés par la Révolution, organe du progrès : je croirais la République un parti perdu et déshonoré, je renierais le progrès et la Révolution, si je croyais qu'ils dussent aboutir à d'aussi abominables conséquences ! »
* Journal des Débats, 11 et 18 janvier 1852.
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Peignot, qui commence le 8 mars ; ce sont, pour la plupart, des ouvrages ou de petites pièces historiques ; vous m'en achèterez le plus possible, pour deux cents francs.
J'ai dit tout à l'heure que je ne ferais plus de folies; cependant je veux m'en passer encore une en consacrant une douzaine de mille francs à des acquisitions à la vente de Monceau. Voici quelques articles dont je trouve la mention dans le Bulletin du Bibliophile et qui me tenteraient fort ; je les range ici dans l'ordre de préférence que je leur donne ; on achètera suivant cet ordre ceux qu'il sera possible d'acquérir sans trop dépasser la somme que je viens d'indiquer : le Perceforest imprimé sur vélin, aux armes du comte d'Hoym; — Josèphe, imprimé sur vélin, avec miniatures, de la bibliothèque d'Honoré d'Urfé; — Roman d' Y vain, manuscrit treizième siècle ; — Roman du chevalier de Coucy, manuscrit en vers, quatorzième siècle.
Et maintenant je vous dirai que je serais depuis longtemps en route vers l'Angleterre si ma femme n'avait été un peu souffrante ; elle est beaucoup mieux, et je vais partir un de ces jours. Je précéderai mes princesses, qui me suivront d'assez près et me rejoindront dans les premiers jours d'avril en Angleterre, où j'espère bien que vous viendrez nous faire visite dans le courant du printemps. Voilà mes nouvelles et mes projets du moment. Je vous dirai encore que j'ai la grippe, dont j'espère être bientôt délivré; hors cela, j'ai le corps sain et le cœur content. Je ne me fais aucune illusion sur la portée des décrets du 22 janvier, ni sur le caractère de leur auteur, ni sur la manière dont ils seront exécutés ; mais toutes ces rapines, sans me laisser indifférent, n'ont pas troublé la sérénité de mon âme ; l'attitude qu'on m'a vue a causé quelque étonnement, et m'a, je crois, mérité quelque estime. Mais adieu, mon cher ami, portez-vous bien et donnez-moi de vos
nouvelles; cependant, ne m'écrivez plus qu'en Angleterre.
Tout à vous,
Claremont, 6 avril 1852.
Mon cher ami, M. de Maupas ne trouvera pas mauvais, j'espère, que je vous annonce l'heureuse arrivée de ma belle-mère, de ma femme et de mes enfants. Tout le monde est ici depuis hier ; les deux garçons ont la coqueluche ; ce n'est pas grave, mais cela les fatigue beaucoup ; j'espère que nous en finirons promptement avec le changement d'air et le repos.
J'ai reçu votre lettre du 3; je suis navré de la maladie du pauvre Joly ; je vous envoie pour lui un billet tout ouvert, afin de ne pas trop grossir ma lettre.
Merci de ce que vous faites pour la bibliothèque de Chantilly ; au reste, j'espère que nous pourrons bientôt causer de cela et d'autres choses, car à partir du 20 nous serons dans notre nouvelle maison, et je compte bien que vous viendrez y faire avec Mme Fleury une villégiature de quelques jours. Je vous montrerai mes bouquins et je vous lirai mon premier Condé, qui est quelque chose de bien imparfait, mais auquel je ne veux pas retoucher avant d'avoir poussé un peu plus en avant.
Tout à vous,
Glaremont, 10 avril 1852.
Je suis bien affligé, mon cher ami, de ne pas savoir le pauvre Joly tout à fait mieux; j'espère que votre premier billet nous rassurera complètement. Dites-lui bien comme nous attendons tous avec impatience la nouvelle de son entrée en convalescence ; ma mère et ma femme veulent être tout spécialement nommées. Guégué va beaucoup mieux ; mais mon second fils me donne assez d'inquiétude : sa coqueluche est compliquée d'un dérangement d'entrailles qui n'est pas sans gravité chez un si petit être. Tout cela, joint aux préoccupations de tout genre qui assiègent mon esprit, ne me laisse pas grand kief et ne m'a pas permis de jouir de l'acquisition du Perceforest, comme je l'eusse fait en d'autres circonstances. Néanmoins la nouvelle que vous m'avez donnée m'a causé un vif plaisir et toute la famille a été enchantée que ce volume ne sortit pas de la maison. Merci des soins que vous avez donnés à cette affaire; j'ai aussi inspecté le dernier envoi, qui est vraiment magnifique. Adieu, ou plutôt à bientôt : nous emménageons le 20. J'espère bien vous voir au mois de mai.
Tout à vous,
Glaremont, 16 avril 1852.
Mon pauvre enfant est mort hier à 2 heures, mon cher ami. Le bon Dieu nous a retiré cette consolation et cette joie : que sa volonté soit faite ! La forte constitution de ce
cher petit être a résisté longtemps, mais la coqueluche n'épargne pas un âge si tendre. J'espère que Joly va mieux ; vous lui donnerez cette triste nouvelle ; je suis sûr qu'il nous plaindra et qu'il regrettera celui que nous appelions son futur élève; hélas, nous comptons sans la mort. Ma femme va bien; Guégué est beaucoup mieux. Adieu. Toiit à vous,
Orléans-House, 11 août 1852.
J'espère, mon cher ami, que ce billet vous trouvera à Paris en parfaite santé, ainsi que Mme Fleury ; je regrette bien que Plombières ne lui ait pas fait tout le bien que vous en attendiez, et je désire vous savoir bientôt délivrés, l'un et l'autre, de cet énervement dont vous vous plaignez. Vous allez avoir, du reste, une charmante distraction pour vous aider à reprendre des forces : le hasard m'a fait rencontrer votre nom sur la liste du jury ; mais il faut bien acheter par quelques charges les libertés dont vous jouissez. Et, à propos de ces libertés, vous me conseillez de lire Tacite : mon instinct avait devancé vos conseils ; je l'ai lu, ou plutôt, relu avec passion cet hiver et ce printemps; je trouve seulement que, pour compléter le tableau de l'époque actuelle, il faut substituer à Germanicus et aux grandes guerres quelques chapitres de Suétone et des écrivains de l'histoire d'Auguste, moins le sang, heureusement. Grâce à mes éditions aldines, j'ai fait aussi connaissance avec ces tristes peintures du dévergondage de l'autocratie. Je m'étais remis au travail ; mais les préoccupations que me causent mes affaires de France et d'ici,
et le temps qu'elles me prennent, me laissent bien peu de liberté et de loisir, loisir que le travail, d'ailleurs, doit disputer aux bouquins. Vous aurez lu l'article de la Revue des Deux Mondes *; j'espère que le cœur y est. Vous aurez vu aussi avec quel soin le comité du contentieux a été épuré et remanié : cela promet. C'est la bienvenue de cet excellent Fould. Mais je ne veux pas qu'à cause de moi vous ayez maille à partir avec M. de Maupas, qui aura sans doute les prémices de cette lettre, la plus longue, assurément, que j'aie écrite depuis longtemps. Adieu donc; mes hommages à Mme Fleury.
Mille amitiés.
Orléans-House, 30 décembre 1852.
Quoique je n'aye pas à causer bouquins et que je sois fort affairé, je ne veux pas laisser cette triste année s'achever sans vous offrir tous mes vœux, mon cher ami, pour vous et les vôtres. Vous savez que nous sommes vos très sincères amis et que vous pouvez toujours compter sur nous. J'ai reçu les autographes dont j'ai été fort content. Guégué a eu un gros rhume qui m'a un peu préoccupé, mais il est rétabli maintenant, et fort occupé de Varhre que sa mère donne, lundi, à ses cousins, et qui sera accompagné d'un dîner aux hôtes de Claremont, c'està-dire à quarante personnes, grande affaire pour une petite maison comme la nôtre. Sur ce, je vous laisse, en vous souhaitant encore bon jour et bon an, du meilleur de mon
cœur.
* Etudes sur la marine^ par le prince de Joinville, l^^^ août 1852.
Twickenhani, 29 janvier 1853
J'ai reçu, mon cher ami, votre billet du 25 et je viens de prescrire ce que vous désiriez pour la veuve du pauvre Eugène. Il y avait, du reste, longtemps que je n'avais vu de votre écriture et ce petit mot m'a fait plaisir, parce que j'aime toujours à recevoir de vos nouvelles. Pour les nôtres, elles sont, grâce à Dieu, fort bonnes. Guégué, qui avait eu une série de rhumes assez persistants, commence à prendre le dessus; tout le reste est ail right; Orléans-House se débrouille ; les livres sont à peu près en place, je recommence à travailler un peu. Voilà le gros de ce que j'ai à vous mander d'ici et n'ayant rien à vous dire sur les cose di Francia, je passe à mes petites affaires de livres... Je ne vous parle pas du fonds spécial que j'ai créé pour divers secours ; je vous remercie d'avance du concours que vous me donnerez pour sa répartition.
Mille amitiés.
Twickenham, 27 février 1853.
Mon cher ami, j'approuve les chiffres dont vous m'avez envoyé les épreuves ; je ne comprends pas bien l'antipathie II. 8
de Cousin pour l'H, à moins qu'il n'ait, pour cette lettre, une répugnance particulière qu'il me permettra de ne pas partager. Puisque j'ai parlé de Cousin, je trouve fort bon que vous parliez de sa princesse dans les Débats; je vous remercie de l'attention que vous avez eue de ne pas le faire sans m'avoir consulté; je suis bien sûr, d'ailleurs, que vous ne chercherez pas à me couper l'herbe sous le pied, si tant est que mon herbe soit jamais en état d'être fauchée. J'aurai soin d'aller vous lire à Claremont. Pressez un peu Niédrée; plusieurs des volumes qu'il a en mains, le Siège de Dole, Cosnac, la Guerre de Guienne, etc., me manquent beaucoup. Ma femme vous fait toutes ses amitiés, ainsi qu'à Mme Fleury; les santés continuent d'être bonnes ici et à Claremont.
Toujours tout à vous,
Tvvickenham, 18 mars 1853.
Mon cher ami, ci-joint la liste de mes commissions pour la vente Valkenaer ; je laisse la fixation du prix à votre appréciation, comme aussi la faculté d'éliminer les livres en mauvaise condition; mais tous ceux que j'ai marqués me paraissent désirables... J'ai acheté à Techener un très bel exemplaire de la Thoison d'or imprimé à Troyes, qu'il avait avec lui ; je lui ai également fait constater l'authenticité d'une acquisition que j'ai récemment faite ici à assez bon compte : c'est un Aristophane qui a appartenu à Rabelais, avec son très rare autographe; Aristophane et Rabelais! Ces deux noms ne vous paraissent-ils pas aller bien ensemble *?...
* Il est peut-être bon de rappeler que tous les manuscrits, livres,
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Adieu, mon cher ami; j'espère que votre santé continue à être bonne et que vous ne vous laissez pas tomber en trop low spirits. Nous comptons bien toujours au printemps sur une bonne visite comme celle de l'année dernière.
Tout à vous,
Orléans- House, 16 avril 1853.
J'ai répondu, mon cher ami, à vos lettres des 3 et 14 que j'ai exactement reçues ainsi que les Uvres confiés à Dumas. Parlons d'abord de ce qui concerne vos, ou plutôt, nos mouvements. L'invitation à venir faire un séjour ici, invitation que je renouvelle de bien grand cœur, s'appliquait à Mme Fleury aussi bien qu'à vous ; nous avons toute la place nécessaire pour recevoir le très aimable ménage. Maintenant, voici ce que j'ai à vous dire pour que vous puissiez choisir l'époque en toute liberté. Mussy demande que nous allions faire un séjour assez long à Brighton ; il croit l'air et peut-être les bains de mer indispensables pour consolider la santé de mon fils et faciliter son développement. Nous comptons nous y étabhr dans les premiers jours de juin pour en revenir vers la mi-août. Cela me contrarie fort ; cela dérange toutes mes études et me prive de mon jardin dans son plus joli moment; mais il n'y a pas à hésiter. Voyez ce qui vous convient le mieux, ou de venir passer ici le mois de mai, ce qui vous
estampes, ainsi achetés sont entrés dans les collections de Chantilly, et font partie de la donation do ce domaine à la France, réalisée le 25 octobre 1886.
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paraîtrait peut-être un peu prompt et à nous un peu court, ou d'arriver vers le 20 août ; tout sera beaucoup moins joli qu'au printemps; mais il y aura encore des feuilles aux arbres et pas mal de belles journées. Quelle que soit l'époque, vous serez nommé surintendant des feux et vous brûlerez du charbon tant que vous voudrez.
Passons aux livres : si vous ne m'avez pas envoyé par Bocher les chefs-d'œuvre de Bauzonnet, je vous prierai de les lui remettre. Le Ptolémée est bien payé, mais il avait sa place marquée parmi mes anciennes éditions, et Techener a bien fait de l'acquérir; maintenant, pour l'avenir, le Gomboust, le Perrault et les divers La Fontaine me paraissent tout à fait dans la même catégorie que le Ptolémée, c'est-à-dire de ces livres qu'on poursuit, comme vous dites, « jusqu'à la limite de la folie ». Le Gomboust est un complément indispensable des documents que je possède sur la société française au dix-septième siècle; j'irais bien jusqu'à douze cents francs et même au delà; au reste, je persiste à vous donner carte blanche et je vous envoyé seulement la liste des commissions auxquelles je tiendrais le plus...
Je crois que voilà mon sac vidé. Merci de tout ce qui accompagnait votre lettre du 3. Comme je vous écris par la poste, je n'ajoute rien. Toutes les santés sont bonnes ici. Ma femme vous fait ses amitiés ainsi qu'à Mme Fleury à laquelle je vous prie de présenter mes hommages.
Tout à vous,
ri. 0.
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Ramsgate, 29 juin 1853.
J'ai reçu, mon cher ami, votre lettre du_25; j'espère que vous vous trouverez bien de votre course en Lorraine, et que l'air de la campagne vous tirera de « votre inertie actuelle », pour vous rendre la bonne santé et l'entrain que vous avait procurés Twickenham. Nous sommes restés, ma femme et moi, très reconnaissants des quelques semaines que Mme Fleury et vous nous avez consacrées. Ramsgate paraît convenir à tout le monde ; pour moi, je m'y trouve aussi bien que partout ailleurs; mais rien ne remplace Orléans-House, les fleurs, le home et les livres, quoique l'éloignement de la bibliothèque me laisse peut-être un peu plus de temps pour le travail ; ceci n'est pas un paradoxe. J'ai fini le chapitre auquel je travaillais; cette semaine sera toute d'activité physique. Hier, j'ai conduit en stage mon frère Nemours à Douvres; j'en suis revenu aujourd'hui. Demain, je vais à Londres, Twickenham et Claremont, pour en revenir samedi. Je trouve dans un catalogue d' « une jolie collection de livres » en vente chez Potier, trois articles qui me tentent... Pouvez- vous me les faire acheter s'ils en valent la peine? Adieu, mon cher ami; je suis chargé de mille messages pour vous et pour Mme Fleury. J'y joins mes plus affectueux souvenirs.
Ramsgate, 18 juillet 1853.
Merci, mon cher ami, de vos bons vœux pour la Saint- Henri. Je sais que nulle part, du moins en ce qui me con-
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cerne, elle n'aura été plus sincèrement fêtée qu'à Verdun. Que vous dire de la vie de Ramsgate? Nous n'y avons pas de roses, comme à Verdun ou à Twickenham (j'y ai fait une apparition l'autre jour et l'ai trouvé plus ravissant que jamais ; Gabriel a eu la médaille d'argent pour ses melons à la grande exposition de Chiswick; vous jugez de son orgueil). Je reviens à Ramsgate ; nous y avons l'air de la mer qui paraît convenir à tout le monde. J'y ai trouvé, quant à moi, im nouvel entrain pour le travail; ma belle-mère est à pleine peau; Guégué a une activité, une mine et un appétit admirables. Ma femme va bien, quoiqu'elle soit dans un état intéressant qui demande quelques ménagements. Tout est ail right à Claremont ; le triste accident de la princesse de Joinville ne parait pas devoir avoir de suites fâcheuses. Nous sommes tous fort préoccupés des affaires d'Orient dont vous trouverez bon cependant que je ne vous parle pas.
Voici les titres de quelques livres nouveaux... Vous devez passer de bonnes heures dans la bibliothèque de Verdun. Mes amitiés à Neigre. Si vous rencontrez le général Marey qui est un fort digne et galant homme, rappelez-moi à son souvenir. Je connais bien le régiment de Neigre, le 2^ de ligne; je l'ai eu un an sous mes ordres immédiats à Gonstantine et c'est avec ses voltigeurs que j'ai enlevé le col de Méchounech.
Ma femme vous fait dire mille choses ainsi qu'à Mme Fleury. Joly est parti avec un congé de six semaines.
Tout à vous,
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Twickenham, 4 septembre 1853.
Voici, mon cher ami, nos pérégrinations terminées. Le séjour de Ramsgate avait fait beaucoup de bien à Guégué qui s'y est singulièrement développé au physique ; mais il commençait à devenir un peu fastidieux. La Reine trouvait que, par le bruit et le passage continuel du monde, cela rappelait la foire de Saint-Cloud, moins le beau lieu et la gaîté française, et avec l'exil en plus. Nous l'avons donc quitté sans regret ; à notre retour nous avons eu la duchesse d'Orléans qui est venue passer la fin du mois ici avec ses enfants ; puis force visiteurs qui avaient choisi la triste date du 26 pour passer la mer; tous ces fidèles amis sont repartis maintenant et Twickenham est rentré dans l'ordre accoutumé. Cependant nous y avons encore la bonne Reine qui nous a accordé quelques jours pour nous consoler de son prochain départ ; nous la perdons le 24 de ce mois avec l'espoir de la revoir à Pâques. Dieu veuille qu'elle supporte le voyage sans trop de fatigue et que son hiver en Espagne lui donne toute satisfaction. Elle a, du reste, toutes ses forces. Ma femme aussi va bien. Dieu merci. Nous attendons les Nemours à la fin du mois prochain. Les Joinville partent avec la Reine.
J'ai terminé à Ramsgate mon chapitre sur le second Condé, ou plutôt sur Henri IV que j'y ai placé de profil, mais qui n'a pas pu ne pas prendre dans mon chapitre le rang qu'il occupe dans l'histoire ; je travaille à la suite ; j'ai retrouvé mes livres bien en ordre et je me dédommage d'une séparation de trois mois en usant largement de leur société.
Adieu, mon cher ami ; bien que je vous suppose encore
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à Verdun, je vous adresse cette lettre à Paris pour plus de sûreté. Vous n'oublierez pas de m'annoncer votre retour. Ma femme vous fait dire mille choses ainsi qu'à Mme Fleury.
Mille amitiés.
Twickenham, 29 septembre 1853.
Ce billet, mon cher ami, a pour objet de vous remercier de votre lettre du 19 et de vous annoncer que je vais faire, de mon côté, une petite villégiature. La Reine s'était embarquée à Southampton pour l'Espagne ; le mauvais temps l'a ramenée à Plymouth et l'a encore retenue hier soir à Douvres. La mer est tombée, et elle doit être, à l'heure qu'il est, en train de voguer vers Ostende. Gomme ma femme va très bien et que tout est tranquille, hors l'Orient, dont les agitations ne m'atteignent pas encore directement, je me suis décidé à aller rejoindre la Reine pour faire un bout de chemin avec elle. Je serai de retour ici dans le courant du mois prochain. Gomme je n'ai pas encore d'itinéraire bien fixé, je ne puis vous indiquer où il faudrait m' écrire ; d'ailleurs, je serai ici, je pense, quand vous serez vous-même de retour à Paris, et, d'ici là, je ne prévois pas que vous ayez rien de bien urgent à m'écrire. Merci dc3 renseignements que vous me donnez sur les reliures et sur le reste.
Tout à vous,
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Genève, 27 octobre 1853.
Vous devez connaître déjà, mon cher ami, la triste cause qui a prolongé mon absence hors d'Angleterre. Pendant que je faisais, dans les passes des Alpes, une reconnaissance pittoresque, historique et militaire, que je comptais pousser jusque dans l'Apennin, la Reine, que j'avais laissée se reposant à Genève pour se débarrasser d'un rhume qu'elle avait apporté de Belgique, y est tombée très sérieusement malade. Rappelé par le télégraphe, je suis revenu ici dévoré d'inquiétude; mais j'ai eu la consolation de trouver la Reine sur la voie d'un rétablissement qui est presque complet. Néanmoins, je n'aurai l'esprit en repos que quand je la saurai de l'autre côté des Alpes que Mussy a grande hâte de lui faire franchir; je l'accompagnerai donc jusqu'à Turin, et j'espère être rentré du 10 au 15 novembre dans mon paisible home. Pendant les loisirs forcés que m'a faits une légère foulure dont je suis à peu près débarrassé, on m'a prêté le catalogue de Bure : séparé de mon propre catalogue et de mes sources bibliographiques, je n'ai pu en faire qu'un examen superficiel ; néanmoins, je relève quelques articles, la liste est ci-jointe. J'ai marqué ceux auxquels je tiendrais le plus. Veuillez les examiner avec l'aide de vos conseils pour me transmettre votre avis sur la convenance des acquisitions et les prix probables. Je pourrais trouver votre réponse à mon retour, à temps encore pour vous donner mes instructions définitives ; mais s'il fallait se prononcer auparavant, vous avez mes pleins pouvoirs.
J'espère que cette lettre-ci ne vous vaudra pas de visite
domiciliaire. Mille hommages à Mme Fleurv.
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Ma sœur a avec elle vos Portraits qu'elle relit avec beaucoup de plaisir.
Orléans-House, 14 novembre 1853.
Je suis rentré le 11 au bercail, mon cher ami, après un heureux et rapide voyage, rassuré autant qu'on peut l'être quand on est loin d'une mère comme la mienne. J'attends maintenant avec une vive impatience la nouvelle de son arrivée à Séville dont le beau climat raffermira, j'espère, cette précieuse santé. Tout mon monde est bien, et j'ai repris le cours de mes paisibles occupations, quoique vivement agité par ce qui se passe en Orient et en Europe; la question de la guerre est une de celles que je ne puis pas encore envisager de sang-froid.
Mille amitiés.
Twickenham, 10 décembre 1853.
J'ai reçu hier soir, mon cher ami, votre billet du 8; je renonce à la Guirlande; j'y renonce uniquement parce qu'elle est désirée par un allié de Julie-Lucine ; car ce manuscrit a un caractère tellement français, dix-septième siècle, et hôtel de Rambouillet, que j'aurais bien aimé à le placer dans ma collection toute française, à côté des lettres de Mme la Princesse, du duc d'Enghien, de Marie de Gonzague, de Mlles de Boutteville, du Vigean, de Fors, d'Angennes..., j'en passe, et des meilleures; mais n'en
ET Cl'VIIJ.Il'lK-ru: l liV. — I853 i23
parlons plus. Vous pouvez reporter ce qui reste de disponible dans votre crédit sur doux volumes qui pourraient, non pas me tenir lieu de la Guirlande, mais me consoler de sa perte; c'est le n» 60, qui a appartenu à la Grande Mademoiselle, et le no 70 que vous appelez le chef-d'œuvre de Jarry; je ne fixe pas la commission; achetez-les à des prix élevés, s'il le faut, mais raisonnables, et si vous ne pouvez en avoir qu'un, concentrez vos forces sur le Jarry.
Ce que vous me mandez du langage regrettable de quelques-uns de nos amis m'était déjà revenu. Cela ne nous fera dévier, mes frères et moi, ni à droite, ni à gauche, de la ligne nationale, monarchique et libérale dans laquelle nous voulons nous tenir; et, d'autre part, si nous déplorons certaines incartades, cela n'altère en rien notre estime pour les caractères et notre affection pour les personnes... Il faut que je vous fasse compliment pour vm article excellent sur les Mémoires du roi Joseph : n'est-ce pas un livre à avoir
Mille amitiés.
Orléans- House, 2 janvier 1854.
Un mot seulement, mon cher ami, pour vous renouveler, ainsi qu'à Mme Fleury tant en mon nom qu'au nom de ma femme, tous mes souhaits de bonne année ; vous ne pouvez pas avoir plus de bonheur que je ne vous en désire. J'ai reçu vos deux lettres des 22 et 28 dernier; j'attends le Jarry ; je crois que c'est une bonne acquisition. Laissez-moi vous dire tout le plaisir que m'ont causé les présents de ma belle-mère et de ma femme ; ce sont deux raretés de premier ordre, et admirablement placées dans ma bibliothèque ; vous avez supérieurement manœuvré pour masquer la surprise. Enfin laissez-moi vous remercier de m'avoir fait lire les Mémoires du roi Joseph ; c'est une des lectures les plus instructives qui se puissent faire ; chaque page, presque, contient son enseignement ; mais j'en dirais trop long si je me laissais aller, et je n'ai pas le temps ce matin. Encore un bon article de vous dans les Débats du 25. Adieu.
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Orléans- House, 4 janvier 1854.
Merci, mon cher ami, de votre lettre du 21 décembre dernier, de tous les détails que vous me donnez et de la belle oraison que vous avez eu si fort raison de vous rappeler. Imaginez-vous qu'au moment où j'ouvrais votre lettre, je recevais de Paris le plus admirable livre d'Heures qui se puisse voir, écrit pour François de Beauvilliers en 1647 par le célèbre Jarry *, et décoré de miniatures que ne désavouerait pas Mignard ; c'est une des rares perles que j'ai pu conquérir à la vente de Bure où j'ai été, d'ailleurs, battu sur toute la ligne par de plus grands fous que moi ; jamais les vrais bibliophiles n'ont rencontré une concurrence aussi insensée de la part de ces collecteurs improvisés à la Bourse, qui poursuivent les livres rares comme Rothschild achète les tableaux de grands maîtres. Tout cela est pour vous dire qu'en lisant cette belle, simple et chrétienne prière **, je regrettais de ne pas avoir le talent de Jarry pour l'inscrire sur le durable vélin de mon beau livre ; mais je n'en ferai pas moins mon profit, et pour n'être lue que dans mon cœur, elle n'en sera pas moins agréable à Dieu.
Pour moi toute préoccupation cède en ce moment, à celle que me cause la guerre imminente. La bataille de Sinope a causé ici une extrême irritation que le gouvernement français partage ou feint de partager. La rentrée de Palmerston a été triomphante; il a fait prévaloir la
* C'est le numéro 88 du Catalogue des manuscrits de Chantilly.
** Deus qui ad salutem humani generis homo nasci, illoesa matris integritate, voluisti, concède propitius ut famula tua C..., partu felici, prolem edat tihi fideliter servituram, qui ciVw, etc..
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politique belliqueuse, et on ne peut pas se dissimuler que l'opinion publique ne soit tout à fait avec lui. Les Anglais se bercent de l'espoir que tout se bornera à des opérations maritimes dans la Baltique et dans la mer Noire; pour eux, il est possible qu'il en soit ainsi; mais il me semble difficile que le premier coup de canon tiré ne soit le signal d'une guerre générale et révolutionnaire, et le ton pris vis-à-vis de l'empereur de Russie lui rend la retraite bien difficile. Quelques personnes espèrent encore que, la saison rendant les opérations à peu près impossibles pendant l'hiver, on pourra s'arranger d'ici au printemps; mais je crains bien qu'il n'y faille guère compter. Au milieu de tout cela, notre situation va devenir, et est déjà, bien délicate ; les bonapartistes et leurs agents, chaque jour mieux écoutés ici, le correspondant du Times en tête, assez bien servis par la triste politique de V Assemblée nationale, répètent sur tous les tons que nous sommes Russes, de cœur et d'espérance. Une grande réserve nous est imposée, et il importe de bien garder pour soi tout ce qu'on peut avoir de préjugés ou de sentiments anglophobes. Le Times avait, il y a deux jours, un article très dur pour notre maître.
Je vous quitte pour aller dîner chez lord John Russel dans le parc de Richmond; médiocre plaisir par un froid de six degrés, avec un pied de neige sur les routes. — Ma femme vous remercie de tous vos vœux ; elle va très bien, et je ne crois pas qu'elle nous fasse attendre longtemps. Guégué vous embrasse. Veuillez souhaiter la bonne année de ma part à la bonne Duchesse, au digne abbé, au ménage Mussy et à Mlles de Saint-Aubin. Adieu, aimez-moi, et ne vous ennuyez pas trop.
Orléans- House, 5 janvier 1854.
Ce seul mot, mon cher ami, pour vous remercier de vos souhaits de bonne année; je vous ai déjà offert les miens; puis, pour vous parler encore du Jarry. C'est magnifique, et bien au-dessus de ce que je pouvais m'imaginer. Une seule chose me taquine : la reliure ? Le catalogue La Vallière dit bien « en chagrin noir ». Mais, est-ce bien l'habit dont il fut revêtu pour François de Beauvilliers ? Si cela est, je n'y touche pas. Mais si cela n'était pas, que diriezvous d'une reliure janséniste en maroquin noir, ou d'une reliure 4ans le style du Gascon, avec les armes de Beauvilliers sur les plats et les miennes à la garde sur une doublure de maroquin bleu? Les fermoirs actuels, qui sont charmants, seraient conservés. C'est une idée qui me passe par la tête en vous écrivant.
Hier soir nous avons dîné chez lord John Russel, qui a été fort aimable. Mes compliments à Beaufort. Mille amitiés pour vous.
IL
5 janvier au soir.
Ma femme vient d'accoucher heureusement; pendant le travail, j'ai récité plusieurs fois votre belle oraison *. iMR'oro une fois merci.
* I/c'rilant(|ui naissait ainsi est François d'Orléans, duc do Guise il est mort à Paris, le 25 juillet 1872.
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Paris, 7 janvier 185'i.
Mon cher Prince, laissez-moi, avant tout, vous féliciter. Je reçois à l'instant la bonne nouvelle ; elle nous remplit de joie. Elle fait cesser ces anxiétés où, malgré nous, l'approche de cette périlleuse crise nous avait jetés; on a beau espérer et désirer, et faire tous les vœux du monde, on n'échappe pas à ces inquiétudes, quand elles viennent du cœur. Les nôtres sont pleins de votre bonheur. ^Veuillez le dire à la Duchesse; veuillez le dire aussi, en notre nom, à son auguste mère. Et quelle joie aussi à Séville, où vous avez tant d'échos fidèles et affectueux ! Comme cette année commence bien pour vous, pour le père de famille, je veux dire. Mais, dans un pareil moment, la joie du père et de l'époux compense bien des afflictions, bien des regrets, et bien des mécomptes. J'espère que ce cher enfant se conduira en vrai duc de Guise, et qu'il sera héroïque, dès la naissance, contre tous les périls qui assiègent les premiers moments de la vie, en attendant les autres. Son héroïsme, à lui, consiste à se bien porter. Ce que m'a écrit Couturié me donne l'espoir qu'il ne lui manquera pas. Adieu donc, car la lettre m'est arrivée cinq minutes avant le départ du courrier. J'ai reçu les vôtres des 2 et 5 courant. Mes vœux du jour de l'an, partis le 30 décembre, avaient bien du retard aussi, à ce qu'il paraît. Mais j'espère que vous n'aviez pas douté que ces premiers vœux de mon cœur avaient été pour vous. Je m'occupe de toutes vos petites affaires de bibliographie; mais je ne puis encore répondre à toutes les commissions de vos dernières lettres. Je suis bien d'avis de la reliure janséniste; c'est aussi l'avis de Techener ; ce sera celui de Bertin, qui
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ne fait aucun cas des vieilles reliures ; envoyez-nous cela ; nous y mettrons un bel habit, et digne de cet admirable manuscrit.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 11 janvier 1854.
... Le pauvre Armand Bertin est, en ce moment, bien malade; il a une angine des plus sérieuses; hier vingt sangsues; ce matin, quarante. Il est tombé malade le jour anniversaire de la mort de sa pauvre femme. Rien cependant n'est désespéré; mais c'est très sérieusement menaçant.
Je l'ai consulté avant sa maladie sur le Jarry; il est bien de votre avis sur la nécessité de changer la reliure; un Gascon sera bien cher; mais ce sera bien beau...
Cuvillier-Fleury.
Paris, 12 janvier 1854
Je vous écris, mon cher Prince, le cœur gonflé d'amertume ; nous venons de faire une perte cruelle. Armand Bertin est mort ce matin à sept heures. C'est un affreux chagrin pour nous tous, ses amis et ses collaborateurs. Je ne dis rien de plus, mais vous savez ce que nous perdons encore par ce coup imprévu, qui atteint si cruellement notre amitié. L'émotion est grande à Paris, car tout le monde connaissait, estimait, et beaucoup aimaient Armand
Berlin, type de loyauté, de désintéressement, et de fidélité politique dans une situation si accessible à toute sorte d'influences et de séductions. Il est mort votre ami ; et, le dernier mot qu'il m'a dit, samedi dernier, comme je lui faisais remarquer, dans un travail que je lui remettais, une phrase rappelant l'accueil reçu par la Reine en Espagne : « Rien ne m'empêchera jamais, dit-il, de leur rendre justice; mais cela, j'espère, ne nous compromet pas. )> Dimanche, il était déjà souffrant ; mais sa maladie, une esquinancie caractérisée, ne s'est déclarée que lundi, le jour anniversaire de la mort de sa femme. Ce matin, en s'éveillant, il se plaignit d'un surcroît d'oppression. « C'est à cette heure-ci, dit-il, que ma pauvre femme est morte, il y a un an »; puis la gorge s'entreprit, la respiration fut arrêtée tout à coup, et, en quelques minutes, il était mort ; énorme malheur pour nous tous; véritable désastre pour le journal que son action soutenait, non moins que son nom, pendant cette crise de la presse, qui dure depuis 1852. Pour moi, il me semble que tout cela n'est rien au prix du regret que me laisse la perte de cet excellent homme, nature éminemment distinguée, esprit libre, cœur chaleureux, et qui avait aussi pour moi le mérite d'être le conseiller de toutes ces petites affaires de bibliographie, qui étaient pour nous une occasion de rappeler sans cesse votre souvenir et de prononcer votre nom.
Je vous quitte pour aller me joindre à la foule des amis qui essaient d'apporter des consolations à un malheur irréparable. Le frère, qui parait désigné pour la succession de la gérance, relève à peine d'une maladie très grave; la pauvre sœur est infirme; puis, deux jeunes orphelines, mineures, qu'il faudra pourvoir d'une tutelle... on a mandé Bertin de Vaux pour prendre conseil.
Adieu; je n'ai pas voulu que vous appreniez par un autre que moi une nouvelle où votre cœur prendra, je n'en
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doute pas, une vive part. Mais quelle est donc cette vie! hier la joie que m'apportait la nouvelle de votre bonheur ; aujourd'hui, l'affliction d'une perte qui vient nous frapper dans nos meilleurs sentiments. Plaignez-nous, et croyez à mon inaltérable attachement.
Je suis bien impatient d'avoir des nouvelles de la Duchesse; car, naturellement, tout le monde m'en demande; j'espère que la chère Princesse va bien; que Dieu la conserve.
Guvillier-Fleury.
Orléans- House, 13 janvier 1854.
J'allais vous écrire, mon cher ami, pour vous accuser réception de vos lettres du 7 et du 9, vous remercier de vos félicitations sur lesquelles je comptais bien, et, enfin, vous dire que ma femme et mon nouvel enfant allaient, grâce à Dieu, aussi bien que possible, lorsqu'en ouvrant le Times, j'y trouve une nouvelle qui m'afflige profondément, la mort de M. Armand Bertin. Veuillez exprimer à ses parents et amis toute la part que je prends à leur douleur. Je le connaissais peu; mais personne n'appréciait plus que moi la noblesse de caractère dont il avait fait preuve en mainte circonstance, et surtout depuis le 2 décembre. Tous les miens étaient, comme moi, sincèrement reconnaissants de l'attachement qu'il avait montré à notre famille, et de sa fidélité à l'opinion monarchique et libérale. J'espère bien que son journal continuera de suivre l'excellente direction qu'il lui avait donnée
C'est un mauvais jour pour vous parler bouquins, celui où nous perdons un guide aussi expert en bibliographie.
D'ailleurs, je n'ai rien à vous dire ; je suis fort content du dernier envoi.
Paris, 15 janvier 1854.
Vous avez su, mon cher Prince, plus vite que je n'ai pu vous l'apprendre en y mettant toute la diligence possible, cette triste nouvelle à laquelle vous répondez par votre lettre du 13; je viens vous remercier maintenant, au nom de la famille et des amis, de cet empressement si sympathique que vous leur avez témoigné, et qui leur arrive dans le moment de leur plus poignante douleur. Vous lirez dans les journaux d'aujourd'hui le récit de ces tristes obsèques. Je n'y ajoute rien. Tout le Paris intelligent et sagement libéral était là. On a beaucoup pleuré et les larmes des hommes sérieux et éprouvés dans la vie sont si rares, même sur un tombeau, qu'on ne pouvait désirer un plus touchant hommage pour notre ami. Saint-Marc Girardin, qui s'était chargé bravement d'exprimer cette commune affliction, n'a pas parlé, quoiqu'il l'ait voulu : il a pleuré.
On s'occupe de sauver le journal. C'est une grande affaire. Le gouvernement a, en réalité, le choix du gérant, puisqu'il peut refuser tous ceux qu'on présentera, jusqu'à ce qu'on présente celui qu'il accepterait. On espère cependant qu'à raison de sa dissidence assez longue avec son frère Armand, Edouard Bertin sera nommé; Bertin de Vaux n'y nuira pas. De Sacy aurait la rédaction en chef et nous continuerions à l'assister, chacun dans sa sphère. Mais l'âme, le lest, la tradition, les relations, l'esprit fin et persévérant, le poids et le rayonnement, tout ce qu'avait
Armand, tout cela manquera longtemps, si même cela revient jamais.
Cette lettre vous arrivera le 16 janvier. Vous savez que cette date est chère à vos amis, qu'elle est justement célébrée au fond de leur cœur ; qu'elle l'est avec orgueil chez ceux qui savent ce que vous avez déjà fait dans cette étroite mesure d'action que vous a laissée la Providence, et qui savent aussi ce que vous valez. Vous accueillerez bien, dans ce concert des félicitations qui vont vous entourer, celles d'un de vos plus anciens amis, et qui s'est le plus souvent réjoui, à vos côtés, de cette heureuse date. Pendant que ces anniversaires renouvelés nous montrent que votre jeune vie s'avance vers la maturité, la mienne tombe de jour en jour dans la vieillesse. Je le sens bien, à l'émotion nerveuse et maladive qu'entraîne après lui, chez moi, le chagrin de ces épreuves si cruellement répétées. On n'en meurt pas. Soit ! je le sais bien ; tant de plus vigoureusement trempés y échappent ; mais on s'y use, et les organisations les plus débiles s'usent le plus vite.
Adieu, mon cher Prince, voilà un triste compliment
que je vous adresse. Croyez pourtant qu'au fond, et en
dépit de ce deuil récent qui pèse sur mon âme, il y a bien
de la joie pour moi dans cet anniversaire de votre naissance,
si rapproché de celle de votre enfant. Que Dieu le bénisse !
Veuillez mettre mes hommages aux pieds de son heureuse
et courageuse mère.
Cuvillier-Fleury.
Orléans- House, 20 janvier 1854.
Vous avez fort raison d'être triste et de vous afïliger, mon cher ami ; cette perte que votre cœur déplore à si juste
titre est ressentie aussi par bien d'autres, et je crains qu'il ne soit difficile de réparer les conséquences de cette triste mort. Cependant, je suis heureux d'apprendre qu'on s'occupe de sauver le journal, et j'espère qu'on y réussira. Quand je parle de le sauver, c'est surtout au point de vue moral et politique que je pense ; je veux dire qu'il conservera Texcellente attitude, si généralement comprise et appréciée, qu'il avait prise depuis le 2 décembre ; vous la connais-^ sez aussi bien que moi, et je vous épargne, par prudence, la définition qui était au bout de ma plume. Je ne doute pas qu'on fasse des efforts de tout genre pour le faire changer de rôle : influences, menaces, promesses, tout sera mis en jeu. Et, à ce sujet, je veux vous dire toute ma façon de penser : y aura-t-il des embarras d'argent ? Un achat d'actions, fait avec secret, par un tiers, serait-il utile ? permettrait-il, non pas certes, de faire de ce journal un instrument de lutte et d'opposition agressive, mais de le maintenir tel qu'il est, prêt à tout événement ? Ceci doit suffire pour me faire comprendre : je ne parle de ceci à personne qu'à vous et à mon frère ; gardez aussi un secret absolu ; maistenez-moi au courant de la situation et faites-moi connaître vos idées en détail.
Paris, 12 mars 1854.
Mon cher Prince,
Bien que je ne sache pas très bien où cette]lettre pourra vous trouver, le départ de M. Lefebvre me fait penser quevous êtes revenu à Twickenham; le bruit public m'a seul
appris que vous étiez parti depuis quelque temps pour faire une villégiature chez le duc de Rutland ; depuis près d'un mois, je n'ai eu aucune nouvelle de vous, et je vous écris encore dans l'ignorance du lieu où vous êtes. Ceci n'est pas un reproche, à Dieu ne plaise ! Nous ne vivons pas dans un temps où il y ait à s'écrire si on n'a rien à dire et je comprends que si vous étiez en dehors de vos occupations littéraires et bibliographiques, vous n'ayez rien eu à me mander; de mon côté, j'ignorais si je devais continuer à vous entretenir de détails que votre éloignement de Twickenham pouvait rendre fort insignifiants. Aujourd'hui que je vous y suppose de retour, je reprends cette correspondance, qui s'adresse, s'il est permis de le dire, encore plus à votre bibliothèque qu'à votre personne. Vous savez, cher Prince, que si je pouvais causer avec vous à cœur ouvert, mes lettres seraient autre chose que des procèsverbaux de vente et des suppléments aux catalogues.
J'ai envoyé à M. Gollin toute une cargaison de beaux ouvrages et de magnifiques reliures à votre adresse. Bauzonnet n'a plus rien à vous; Cape non plus; Niédrée a également tout livré. J'espère que vous serez content de tout cet envoi. Les reliures ont fait l'admiration des con^ naisseurs ; hélas ! notre pauvre Armand Bertin n'est plus là pour dire son dernier mot, qui avait toujours, si simplement qu'il fût dit, le caractère d'une sentence. Mais vous jugerez, je l'espère, comme il aurait jugé. Ce qui vous fait honneur, c'est que tout a été fait, strictement, à très peu d'exceptions près, sur vos indications précises ; je les ai en mains pour ma décharge et pour votre honneur de bibliophile.
Cuvillier-Fleury.
. , Twickenham, 17 mars 1854.
' J'ai reçu, mon cher ami, votre lettre^du^l2. Couturié a été assez souffrant après notre retour de Belvoir et j'attendais, pour vous écrire, d'avoir quelque chose à vous mander ; voilà pourquoi vous êtes resté quelque temps sans nouvelles de la colonie de Twickenham. Elles sont fort bonnes, d'ailleurs, à la grippe près, qui y a fait unTtour, mais dont on est généralement débarrassé. La villégiature chez le duc de Rutland a été une agréable distraction ; le bon duc et tous ses hôtes ont été fort gracieux pour^nous. Les rapports de Séville sont toujours satisfaisants; la Reine est bien ; les Joinville continuent leur tour d'Andalousie et en sont enchantés, malgré la neige et le froid. Le ralliement général est fixé à Claremont, au mois de mai. Pour moi, je n'ai aucun projet arrêté pour cet été ; je ne me sens aucune envie de quitter Twickenham; j'espère bien que vous me donnerez au moins un mois, ainsi que Mme Fleury; faites vos arrangements en conséquence, et faites-moi connaître vos plans.
Tout à vous,
J'attends d'un moment à l'autre la caisse que vous m'annoncez. L'extrait donné par M. de Sacy de votre nouveau livre * était excellent ; la conclusion, courageuse et touchante.
[ * Etudes historiques et littéraires, 2 vol. in-12. Michel Lévy, 1854.
:^. Paris/ 21 mars 1854.
Mon cher Prince,
Je ne vous écris qu'un mot, pour vous faire savoir que Techener s'est chargé de vous envoyer directement sa caisse de livres... Je ne sais rien encore de la vente Renouard, si ce n'est qu'elle se fera en décembre prochain, qu'on évalue son produit probable à deux ou trois cent mille francs, qu'on parle d'un livre d'heures de vingt mille francs et autres folies. Mais, qui vivra verra. Vous pensez bien que, sur votre désir d'acheter en bloc, je n'ai encore rien dit à personne ; il faut tâter le terrain et ne pas laisser entendre que vous avez cette idée : on vous la ferait payer cher... Merci de ce que vous me dites de l'extrait donné de mon livre, dont le succès est plus grand que ne le mérite une réimpression d'articles, et que ne le comporte la situation de la place. L'exemplaire que je vous destine a besoin de passer chez Bauzonnet ; voilà pourquoi vous ne l'avez pas reçu ; mais quel bonheur de vous le porter moi-même !
Vous me demandez nos plans; ils sont bien simples : je suis obligé, pour plus d'une raison, de rester encore trois mois à Paris ou dans les environs. Ma santé, d'abord, exige, avant tout déplacement, quelques mois de campagne, et j'ai loué, dans cette intention, une maisonnette, entre Versailles et Saint-Germain, à Louveciennes, au milieu des bois, sur cette grande route pavée que vous connaissez. Nous ne voulons pas trop nous éloigner de notre enfant cette année, seconde raison pour ne pas aller loin de Paris; enfin, le journal me demande un peu d'assiduité pendant cette première crise d'une nouvelle direction, et je ne m'en sens capable qu'en ne m'éloignant pas. Voilà pourquoi je ne
voudrais pas songer à un voyage avant juillet. Mais vous^ cher Prince, serez-vous, à cette époque, en disposition de nous recevoir? Parlez-nous bien franchement. Vos convenances seront les nôtres. Nous irions, si juillet vous convenait, vous souhaiter la Saint-Henri et nous reviendrions ici pour les vacances de ma fille, vers la mi-août. Qu'en pensezvous? Encore une fois votre volonté sera faite; vous savez que nos cœurs y sont tout entiers.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 22 mars 1854.
J'apprends à l'instant, mon cher ami, l'accident dont vousavez été, ou plutôt, heureusement, dont vous avez failli être victime ; j'espère bien que vous ne vous en ressentirez pas.
Je reçois votre lettre du 21 ; la caisse était arrivée hier ; c'est fort beau ; je joins quelques observations de détail sur les reliures.
Ce que vous me dites du prix attendu de la vente Renouard me dispose singulièrement à rentrer dans ma coquille.
Je suis charmé du succès de votre livre, et je vous remercie de m'en faire somptueusement habiller un exemplaire. Il va sans dire que j'en prends le même nombre que j'avais pris de vos Portraits, et je vous laisse le soin de les distribuer. Merci de ce que vous me dites de vos plans ; vous serez les très bien venus en juillet, comme en tout autre mois. J'attends l'arrivée de la Reine pour fixer à quelle époque nous ferons la villégiature nécessaire chaque année pour le nettoyage de la maison.
Mille amitiés.
Paris, 1" avril 1854.
Merci, mon cher Prince, de ce que vous m'écrivez au sujet de mon accident. Ma santé n'en a pas sérieusement souffert ; elle est restée ce qu'elle est. Ce qui m'est arrivé m'a prouvé, ce dont je me doutais du reste, que ma vie ne tient qu'à un fil, et que je n'ai plus qu'un souffle, non pas dans la mesure ordinaire de la fragilité humaine, mais avec cette aggravation particulière d'une susceptibilité nerveuse de plus en plus impressionnable et d'une machine usée jusqu'à la corde. Ce qui n'eût été qu'une chute ridicule pour tout autre, a failli être, pour moi, un accident tragique ; je suis resté pour mort trois minutes et demie : la situation n'a d'ailleurs rien de désagréable et je ne pensais pas qu'on pût passer si facilement de vie à trépas. Un brave médecin qui était là, me voyant ne plus donner aucun signe de vie, se mettait en mesure saignandi et occidendi impune per totam terram.
Mais en voilà bien assez. Parlons de vous. Oh ! qu'il fait triste de penser à tout ce que vous devez souffrir de ce grand mouvement militaire qui se prépare dans notre pays, et dont vous ne serez que spectateur, et encore, à distance ! Certes, l'exil n'a pas eu pour vous une plus cruelle épreuve que de condamner au repos cette épée dont vous avez fait un si noble usage, et de vous tenir loin de vos frères d'armes, au moment où ils vont courir tant de dangers. C'est être exilé deux fois, et ce second exil, qui vous interdit le danger, vous est plus pénible cent fois, j'en suis sûr, que celui qui vous a enlevé vos honneurs et vos privilèges comme prince français. C'est là, du reste, une réflexion que tout le monde fait en pensant à vous, même ceux qui
servent le gouvernement. Je ne fais donc que traduire le sentiment de tous, mais j'y joins l'expression bien légitime, je crois, d'une sympathie toute particulière; et puis, ne sais-je pas mieux que bien du monde, à quel point vous êtes plus Français que Prince !
Je vous envoie le septième volume des Mémoires de Joseph, toujours très curieux, surtout dans la partie stratégique. Et puis, quel antagonisme que celui de ces deux frères ! J'y joins les manuscrits que vous avez donnés à notre cher et regretté Armand Bertin ; je vous les envoie tels que Bauzonnet les a habillés, afin que vous en jouissiez un moment. La famille veut les conserver comme un monument de votre bienveillance pour ce sérieux et charmant homme à qui vous manquiez bien, depuis qu'il vous savait bibliophile de premier ordre, et qui vous aurait bien manqué aussi si vous l'eussiez connu comme nous.
1^' Toutes vos observations au sujet des reliures sont parfaitement justes. Que n'étiez-vous là quand les livres sont arrivés! j'avais l'instinct des critiques que vous feriez et je les avais faites; mais certaines reliures étaient si belles, elles ont fait tomber de Sacy dans une telle pâmoison, que je n'ai pas eu le courage de les renvoyer. Quant au Cicéron, s'il a été rogné, ce n'est que dans la mesure indispensable, •et c'est une grave erreur en bibliographie, que de ne pas admettre la rognure des livres rares; les livres brochés sont faits pour être rognés ; la mesure est tout ; il n'y a pas €u d'excès pour le Cicéron.
Merci de votre munificence pour mon livre ; il est bien entendu que c'est moi qui vous apporterai votre exemplaire, après qu'il aura passé quelque temps chez un bon relieur.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 31 mars 1854.
J'ai déjà passe deux ou trois soirées, mon cher ami, à examiner l'envoi Techener ; il y a de belles choses qui me conviennent beaucoup ; d'autres qui me conviennent moins...
Ma lettre n'étant pas partie hier soir, je la rouvre pour vous dire, et vous prier de dire combien j'ai été touché du leading des Débats du 31. Je l'aurais signé des deux mains.
Paris, 6 avril 1854.
... L'article qui vous a plu, dans les Débats, sur la guerre qui commence (quand finira-t-elle?) était de Saint-Marc Girardin, signé par de Sacy. L'inspiration était de nous tous, car il n'y a pas un russe, Dieu merci ! parmi nous, et nous appuierons le gouvernement de l'empereur de tous nos faibles moyens contre l'étranger. Cette politique a un double mérite, ou, pour mieux dire, un double avantage; elle est bien française, et bien orléaniste, n'est-ce pas?...
Twickenham, 9 avril 1854.
Je ne partage pas, d'une manière absolue, votre opinion sur la rognure des livres ; par exemple, dans un Aide
en grand papier, je préfère une ligne de marge de plus à un peu d'or sur la tranche; en général, j'aime qu'un livre publié par des gens de goût reste dans un état qui se rapproche le plus de sa condition originale; ainsi, j'éviterais le lavage, toutes les fois que ce serait possible.
Couturié charme sa convalescence avec votre livre ; je le prendrai après lui; j'ai, d'ailleurs, des occupations pardessus la tête; j'ai lu et je lis beaucoup de choses qui se rattachent à la guerre d'Orient ; je dirige quelques travaux dans mon petit domaine ; je donne des soins à de plus grandes affaires ; je fais un petit mémoire pour une société de Philobiblon dont je suis membre ; enfin, je continue mes travaux historiques sans interrompre les exercices physiques dont je tiens à conserver l'habitude ; vous voyez que mon temps est bien pris; mais j'en trouve toujours pour vous lire.
Oui, vous me jugez bien; quand l'honneur de la France est engagé, tous mes vœux sont avec son drapeau, quelle que soit la main qui le tienne. Mes sentiments pour le gouvernement ne changent pas; mais je souhaite, de grand cœur, que sa fortune, son habileté, sa prévoyance et ses ressources soient à la hauteur de l'immense entreprise où il s'est engagé...
Twickenham, 3 mai 1854.
Mon cher ami, quoique je ne veuille pas me mettre à collectionner les estampes, et que je ne les recherche que par occasion et pour certaines spécialités, je suis très séduit cependant par cette admirable collection des Nanteuil (de
ET CUVILLIER-FLEURY. — 1854 i43
la vente Berlin) et par son caractère historique. Je serais charmé de l'acquérir pour six mille francs avec les frais; €e serait folie d'aller plus loin, et je ne veux pas dépasser cette somme. J'espère que le feu des ventes se calmera, car je trouve, comme vous, que je vais un peu vite depuis quelque temps.
J'espère que l'air de Louveciennes vous fera du bien; je connais le pays; j'y ai été, pour la dernière fois, en 1846, conduit par un daim que j'avais attaqué à Fausses- Reposes. Hélas ! je ne chasse plus que d'infects renards ! Le temps, ici, est toujours abominable ; notre Reine a été un peu souffrante ; mais elle va mieux ; elle compte partir vers le 15, par mer, si elle le peut.
Mille amitiés.
Louveciennes, 26 mai 1854.
Mon cher Prince, j'arrive de Paris, et je ne veux pas tarder à vous informer du résultat de la vente des estampes <jui a eu lieu mercredi. La collection Nanteuil qui avait été vendue en détail, vous a été adjugée ; toutes les enchères réunies s'étaient élevées à 5 400 francs ; mais pour l'ensemble, une coalition de marchands d'estampes a contribué à faire monter le chiffre ; Didot Ta poussé jusqu'à 5 600 et, enfin, la collection vous est restée. Je retourne demain à Paris pour la collationner et vérifier l'ensemble. Je la crois bien payée ; cependant elle n'était pas estimée, par Bertin lui-même, qui n'était pas homme à surfaire ce qui lui appartenait, beaucoup moins de six mille francs.
La vente Bertin a produit 109 000 francs. C'est un beau
résultai ; vous y avez bien contribué,' pour votre part, mais vous ne vous en repentirez en aucune façon. Ces livres sont, non seulement admirables à conserver, mais ce sont des modèles, et ils garderont toujours leur prix. Gomment se laisse-t-on mourir, quand on est possesseur d'une pareille bibliothèque ! Linquenda tellus, et domus, et placens uxor... Horace a oublié, dans cette énumération des choses qui doivent attacher à la vie, la bibliothèque. Quant à moi, en voyant disparaître cet incomparable ensemble, j'ai mille fois regretté de n'être pas millionnaire; j'aurais fait, pour la collection Bertin, ce que vous avez fait pour la collection Standish.
Oh ! les beaux livres, et bien choisis, et bien gouvernés î Gomment meurt-on dans cette odeur si vivifiante du veau fauve et du maroquin ! Vous êtes trois et quatre fois heureux, même dans votre exil, d'avoir ce noble goût et cet aimable entourage et de respirer cette atmosphère si saine et si fortifiante. Mais n'en abusez pas : je crois que vous avez le droit de passer à un autre exercice pour cette année et de donner un peu de temps aux Gondé... Nous allons nous occuper de vous liquider au plus juste prix; j'espère que vous nous laisserez reposer jusqu'à la vente Renouard; votre budget ne s'en plaindra pas.
Nous vivons ici, comme je vous l'ai dit, en plein déluge ; mais Paris, avec ses démolitions délayées dans sa boue traditionnelle, tourne au cloaque, et, somme toute, j'aime mieux être ici. J'apprends que la Reine est, selon toute vraisemblance, arrivée à Gênes. Dieu soit loué !
Guvillier-Fleury.
Orléans- House, 29 mai 1854.
Je reçois à l'instant votre lettre, mon cher ami ; je suis charmé d'avoir le Nanteuil et je vous en remercie sincèrement; je vous laisse le soin de m'envoyer cette précieuse collection par la voie qui vous paraîtra la plus sûre. J'espère que votre enthousiasme philobiblique et quelques rayons de soleil chasseront les idées noires que doit vous causer le déluge de Louveciennes. Vous aurez su que la Reine est heureusement arrivée à Gênes; c'est le grand point ; mais il me tarde de la voir en bonne santé à Claremont. Il me tarde aussi de régler l'époque de ma villégiature afin de convenir avec vous de l'époque de votre visite. J'espère pouvoir vous faire lire deux nouveaux et assez longs chapitres de mon grand travail qui continue, malgré les livres, le soin de la propriété, et même une légère participation à la season. Je vous plains d'avoir le déluge ; pour nous, nous avons manqué d'eau ; mais nous paierons cela plus tard. Ma femme fait dire cent choses aimables au ménage.
Louveciennes, 5 juin 1854.
J'espère, mon cher Prince, ({uo vous avez niaiiilenaiil le Nanteuil. Techener s'est chargé, à ses risques et périls, de l'expédition, comme ayant la voie la plus sûre. Ditesmoi ce que vous pensez de la collection. Je la trouve magnifique, mais un peu bornée : combien de grands noms qui
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manquent là! Mais qu'il est beau de se retrouver parmi toute cette ancienne société, qui revit dans ces admirables portraits ! Oh ! les riches seuls ont de ces jouissances ; et seuls, ils seraient les vraiment doctes et les vraiment lettrés, si, comme vous l'essayez et y réussissez si bien, ils le voulaient sérieusement. C'est la pénurie des moyens d'instruction qui borne la plupart des esprits qui en ont le goût. Comment, par exemple, connaître le siècle de Louis XIV, sans avoir parcouru la collection Nanteuil? Est-ce que ces visages-là, si habitués que fussent la plupart de ceux qui les portent à la dissimulation et à la feinte, peuvent tromper personne ? Ce qui me frappe le plus dans tous ces portraits de Louis XIV, c'est l'aspect viril et la sérieuse physionomie de ce grand Roi, si peu connu, et qu'on a trop jugé sur ses fredaines, comme si ses amours même n'avaient pas eu leur grandeur. La cour de ce temps, et la ville avec la cour, donnaient raison, par le culte qu'elles adressaient à la royauté, aux amours du roi. Malgré tout, c'était une époque grande et sérieuse. Tous ces portraits ont cette marque-là, et, s'ils trompent, ce n'est que par ce faux semblant. Mais j'aime encore mieux la comédie de la grandeur et de la vertu que celle du vice, et il faut toujours en revenir à la définition de l'hypocrisie, qui est un hommage rendu aux honnêtes gens par les vicieux.
Ecrivez-moi donc un mot de félicitations sur l'élection de Sacy : il lui est revenu que vous en étiez très content ; je voudrais qu'il pût le lire dans un mot de vous. On dit que mon tour viendra; mais cette élection me distance pour au moins un an, et il me faut continuer encore ce travail du journalisme qui me fatigue beaucoup. J'ai quelques encouragements ; je vous enverrai un article que Pontmartin, un légitimiste très raisonnable et spirituel, m'a consacré dans VAssemblée nationale. J'espère qu'il vous plaira pour autre chose encore que ce qu'il dit de moi.
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Lisez-le avec attention, et, au besoin, faites-le lire, d'autant qu'il est impossible de mieux écrire.
Je relis ma lettre. Ce que je dis de Louis XIV est mal dit ; ne prenez que l'esprit, pas la lettre. Vous me comprenez, car je ne suis pas un admirateur exclusif des idolâtries qu'a encourues le grand Roi.
CUVILLIE R-FlE U K Y .
Louveciennes, 11 juin 1854.
Merci, mon cher Prince, de cette aimable lettre, qui était un vrai coup de l'étrier; j'espère que vous aurez pu faire votre course à Douvres, entre deux dîners et ramener notre chère Reine en bonne santé. Il y a bien un peu du doigt de Dieu, n'est-ce pas, dans ce miraculeux retour après tant d'épreuves? Et, pourtant, on n'ose presque plus dire que Dieu est pour quelque chose dans notre bonheur; car il faudrait le voir aussi dans nos afflictions ; tous nos malheurs prendraient alors le caractère d'un châtiment ; et quel serait donc le crime de notre sainte Reine, pour avoir été si cruellement éprouvée? Ce sont là d'impénétrables mystères de la justice divine. Dieu est partout, soit ! Pas si près de nous, pourtant, que notre orgueil se le figure; et beaucoup de nos épreuves sur cette terre sont le fait de l'homme, non le sien. Il n'intervient que dans les grands dénouements et quand la pièce mérite son intervention, dignus vindice nodus. Malgré tout il est impossible de ne pas lui rendre grâce de ce qu'il a visiblement fait pour cette élue de sa bonté divine, celle qui éprouve pour récompenser. C'est lui qui l'a ramenée dans vos bras.
Merci de ce que vous m'écrivez sur notre ami ; c'est la perfection, et j'espère qu'il gardera cet autographe. Merci aussi de vos vœux pour moi. Mais combien durera la bienveillance que me montre aujourd'hui le public, que quelques académiciens me témoignent aussi? un journaliste n'est plus rien dès qu'il n'écrit plus. Il faudra donc toujours écrire. C'est le supplice de Thésée : Sedet xternum que sedehit. En attendant, mon livre arrive à la fm de sa première édition, et je viens d'en jeter un autre aux amateurs à^ Impressions de voyage; votre exemplaire est chez Gapé, et j'espère bien que vous ne l'attendrez pas longtemps.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 17 juin 1854.
... De Sacy a été ravi de ce que vous m'avez écrit pour lui. C'était, en effet, de main de maître, et juste ce qu'il fallait pour lui faire un sérieux plaisir. Il voulait vous répondre ; puis, la lettre ne lui étant pas adressée, il a pensé que le respect le lui interdisait ; mais il m'a bien prié de vous dire à quel point il était sensible à un compliment de si haute valeur et de forme si aimable. Il a voulu garder l'autographe. Qui sait? Vous serez peut-être, un jour, son confrère à l'Académie.
Buloz me fait malmener dans sa chronique, parce que je n'ai pas voulu, ou, pour mieux dire, parce que je n'ai pas pu lui donner des articles, ayant bien assez de ceux que je fais aux Débats. Il a ce journal en horreur; et c'est pour cela qu'il me faut passer, à chaque publication que
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je fais, sous l'escopette du sieur Mazados. Le métier d'auteur est à ce prix.
CUVILLIE R-FlE U R y.
Louveciennes, 20 juin 185'!.
Mon cher Prince,
Bertrandi est enfin parvenu à pénétrer au dépôt des fortifications, et vous verrez par sa lettre ci-jointe, ce qu'il y a fait et ce qu'il y espère. Je n'ai pas eu le temps de parcourir ce qu'il m'a apporté samedi sur Virey; j'espère que vous en aurez été content.
J'ai reçu, samedi, la visite de Ghampollion, qui est toujours fort enclin à vous rendre service dans la mesure de ses attributions. Il est à la recherche de ce projet de constitution de la France en république, sous la présidence de Condé, que le Protecteur envoya, par Lenet, au grand Condé, à Bordeaux, et qu'il croit exister à la Bibliothèque impériale. M. Cousin, lui, que j'ai vu dimanche (et qui était au lit se croyant atteint d'un rhumatisme, tandis que j'aurais pu croire, moi, au mouvement qu'il s'est donné, des bras et des jambes, pendant une conversation de deux heures, qu'il était atteint de la danse de Saint-Guy), M. Cousin se croit sur les traces des Mémoires de Contiy le neveu du grand Condé, celui dont vous avez l'oraison funèbre par Massillon ; et il est dans une grande attente de cette trouvaille ; mais ce qu'il m'a dit de ses espérances sur ce point ne me donne pas grande idée qu'il ait raison d'y compter beaucoup, et j'ai peur que ce ne soit encore là une des illusions de cet éminent et chimérique esprit. Mais
ibO Llî DUC D'AUMALt!
quelle verve ! quelle éloquence ! quelle érudition piquante et animée ! et qu'il fait bon d'avoir des rhumatismes à ce prix-là ! Du reste, grand admirateur de vos études, de vos recherches et de vos écrits ; très désireux de vous aller voir cette année, il n'osait le promettre, parce que, dit-il, il est brouillé avec tous ses amis d'Angleterre, n'étant pas aussi engagé qu'eux dans la question d'Orient, qu'il voudrait plus près d'une conclusion pacifique que les Anglais ne font mine de le souhaiter.
Quel plaisir de vous savoir content de vos acquisitions Bertin ! Nanteuil est, en effet, admirable ; il nous fait revivre dans le siècle de Louis XIV presque physiquement. C'est quelque chose, surtout aujourd'hui. Techener vous apporte, avec mon autorisation, un spécimen d'une collection Barbou, qu'il a acquise et qui est bien certainement ce que j'aurais préféré à la vente de notre pauvre ami ; c'est pour cela que je l'ai autorisé à vous la montrer : je crois qu'étant donnée la condition, c'est une collection unique. Moi, qui ne fais pas métier d'agent provocateur de bibliographie auprès de vous, je n'ai pu résister à donner mon consentement au désir qu'avait Techener de vous montrer cet échantillon d'une magnifique denrée.
Cuvillier-Fleury.
Orléans- House, 29 juin 1854.
Voici, mon cher ami, nos projets définitifs : le départ a lieu le 11 juillet; le séjour sera à Ramsgate et, le 25 août, nous serons très certainement de retour à Twickenham. Voyez si vous pouvez venir après cette dernière époque ; c'est certainement une des moins mauvaises saisons de
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PAngleterre ; si elle coïncide avec les vacances de voire fille, nous aurons un très grand plaisir à vous recevoir tous les trois, avec les moyens de vous donner le couvert.
J'ai vu le spécimen Barbou; c'est charmant, et je crois la collection en cet état, unique (quoiqu'il y ait un troisième papier plus beau, dont j'ai quelques échantillons; mais je ne crois pas que la collection soit complète sur ce troisième papier). C'est unique, dis-je, mais fort encombrant, et je ne me suis pas décidé. J'ai pris à Techener un exemplaire sur peau de vélin de l'histoire de Madame, et un papier de Hollande du nouveau Maucroix.
La notice de Bertrandi sur Virey me sera utile ; c'était un maître homme, que ce Virey, et il y avait, en lui, du Cervantes, avec le génie et la gloire de moins, et le bonheur de plus, à la fin de sa vie.
Au sujet du dépôt des fortifications, ce que je voudrais surtout vérifier, c'est s'il y existe des plans manuscrits exécutés par le grand Condé, ou des mémoires de lui. Il me faudrait la description des uns, et la copie des autres.
M. Cousin me reparle des Carnets de Mazarin qui sont à la Bibliothèque impériale; c'est une mine que j'avais, je crois, recommandé d'exploiter. S'il retrouve les Mémoires de Conti, ce sera une belle trouvaille. Item, pour le projet que M. Champollion recherche; mille remerciements à ce dernier.
Merci pour vos deux beaux volumes qui ont déjà une place d'honneur. Je prends de vos Voyages le même nombre d'exemplaires que j'ai pris des précédents. J'ai reçu récemment les tomes VII, VIII et X du roi Joseph; j'avais reçu auparavant les cinq premiers. Il me manque donc les tomes VI et IX, ce qni nrarrête dans ma lecture.
II
• Louveciennes, 7 juillet 1854.
Merci, mon cher Prince, pour votre générosité à l'égard de mon livre ; j'ai pu faire bien des distributions parmi vos serviteurs et mes amis ; du reste, la vente va bien et le livre s'enlève, comme on dit. Les tomes VI et IX de Joseph sont chez M. Collin. Bertrandi est fort à l'œuvre pour le Virey. Quant au dépôt des fortifications, il n'y a rien trouvé, ni manuscrits du grand Condé, ni mémoires de lui, si ce ne sont ceux qui se trouvent déjà à la Bibliothèque impériale et dont vous avez eu communication. Quant aux Carnets Mazarin, vous savez que nous n'y sommes pas encore ; nous avons commencé par la collection Lenet, et nous arriverons en son temps au Mazarin. Voilà tout ; et, aussi bien, vous allez prendre un peu de repos ; M. Bertrandi en profitera pour régler l'arriéré.
Vous trouverez ci-jointe une lettre assez originale que j'ai reçue récemment du célèbre docteur Véron. J'y joins un extrait de ma réponse, qui est, comme vous le verrez, un refus détourné, mais péremptoire, — à moins que vous n'en jugiez autrement et que vous ne donniez, vous et la amille, l'autorisation à laquelle je le renvoie. Mais je n'y compte pas et ne vous le conseille pas ; non defensorihus istis iempus egit. Renvoyez-moi la lettre après l'avoir communiquée, si vous le jugez à propos.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Extrait de la réponse indiquée dans la lettre ci-dessus.
(( ... Je suis tout prêt à vous donner les éclaircissements qui pourraient être utiles à la découverte de la vérité sur
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des faits dont j'aurais eu connaissance et dont la publication pourrait profiter à la mémoire d'un Roi, d'une dynastie et d'un règne si étrangement calomniés. J'ajoute, cependant, que cette bonne disposition, qui m'est personnelle à votre égard, serait subordonnée à une condition, c'est d'être approuvée par ceux qui ont le plus d'intérêt à cette réparation de l'bistoire. Or, il peut arriver, soit qu'ils ne jugent pas le moment opportun pour une publication de ce genre, soit qu'ils n'aient pas arrêté tout à fait leur idée sur le choix de leur historien ou de leur apologiste, et que, sans interdire à personne le droit de parler des dix-huit années honorables et prospères que le roi Louis-Philippe a données à la France, — droit qui, aussi bien, appartient à tout le monde, il ne leur convienne pourtant pas de coopérer d'une manière aussi incomplète et aussi contrainte à cette justice qui lui sera rendue. Si ces objections, que je prévois, m'étaient faites, je serais bien obbgé, monsieur, de renoncer à toute communication du genre de celle que vous me faites l'honneur de me demander. Mais vous êtes tellement en situation d'en recevoir de plus importantes que je ne le regretterais que pour le plaisir que j'aurais à vous obhger et à vous témoigner, etc. »
Orléans-House, 11 juillet 1854.
Je vous renvoie, mon cher ami, la lettre du docteur; vous y avez parfaitement répondu, et il va sans dire que nous n'avons rien à communiquer. Seulement, comme il y a là un bon procédé, vous pourrez peut-être passer chez
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lui pour lui dire qu'informés par vous de sa démarche, nous vous avons prié de l'en remercier.
Je vous avais proposé de venir ici après le 25 août, parce que je pensais que vous pourriez venir en famille, qu'Orléans-House est préférable à l'auberge, et que nous aurions pu y avoir plus de jouissances inter lihros. Mais je comprends parfaitement les motifs qui vous font préférer une autre époque et vous serez le très bien venu à Ramsgate dans les premiers jours d'août ou dans tout autre moment. Gouturié, qui part ce matin pour Paris, vous indiquera le moyen le plus court de gagner ce watering-place ; mais prévenez-moi quelques jours d'avance.
Louveciennes, 14 juillet 1854.
Je viens de recevoir votre lettre, mon cher Prince, et celle-ci n'est absolument qu'un compliment de fête, c'està-dire bien peu de chose, si, entre vous et moi il n'y avait bien plus que des compliments. Mais vous savez la force et la sincérité de mon affection pour vous ; elle est si naturelle, pour ainsi dire, que je n'ai presque pas besoin de vous en parler; mais elle s'est tellement accrue des malheurs de votre royale famille, et de votre courage à les supporter et à en tirer parti pour le progrès de votre intelligence et l'amélioration de votre âme, qu'il me semble que le témoignage que je vous en adresse est une sorte d'hommage affectueux qui vous arrive du côté où vous attendez sans doute le moins de flatteries, et d'où cette assurance de sympathique estime doit vous flatter le plus. Recevez donc mes compliments à ce titre, et aussi mes
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vœux. Vous en savez l'ardeur, et à quel point toute ma vie est intéressée à leur accomplissement. Mais comment parler de ma vie, dont le terme est si prochainement marqué, en songeant à la vôtre dont l'avenir est encore si long et peut-être si grand ! Croyez bien, mon cher Prince, qu'excepté comme père de famille, je suis arrivé à l'état d'abnégation le plus avancé, et que mon cœur, qui est tout aux miens et à mes amis, ne bat plus, dans l'ordre des sentiments publics, que pour la grandeur de mon pays, le bonheur de votre famille et votre gloire, si ce grand mot peut encore être prononcé en ce bas monde.
CUVILLIE R-FlE U RY.
25 juillet.
.. J'ai vu le docteur, qui m'a paru touché de la démarche que j'ai faite de le remercier de votre part. Imaginez qu'il a plein ses tiroirs de lettres de votre famille, une, entre autres, de Mgr le duc d'Orléans à Mgr le duc de Nemours, à propos de l'échauffourée bonapartiste de Strasbourg, laquelle a trois grandes pages ; je doute qu'il la publie in extenso, quoique écrite avec une grande mesure.
Je ne vous dis rien de l'Espagne ; il n'y a qu'à en gémir. Cette révolte de la caserne contre la garde-robe n'est guère de mon goût, car je sens que je ne puis être d'aucun parti entre les deux, si ce n'est du parti de ceux qui gémissent de l'abaissement d'un trône bourbon ; mais à qui cela profite-t-il? Est-ce au gouvernement français? La dégradation de l'autorité ne profite à personne.
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Ramsgate, 31 juillet 1854.
J'ai reçu, mon cher ami, vos deux lettres du 14 et du 25 ; je ne me suis pas pressé de répondre à la première, parce que je savais que ma femme écrivait à Mme Fleury ; j'avais cependant à vous remercier de vos bons vœux pour la Saint- Henri ; mais je crois que vous n'avez pas besoin de nouvelles assurances pour savoir avec quel plaisir je reçois toujours les témoignages de votre amitié. Je vois avec peine que vous êtes à peu près décidé à ne pas traverser le détroit ; je trouve très légitimes les motifs qui vous retiennent près de Paris, mais je ne puis m'empêcher de regretter le résultat, et d'espérer encore quelque heureux changement. Rien de nouveau à Ramsgate ; santés parfaites ; l'air est excellent, et vous ferait, j'en suis sûr, le plus grand bien, ainsi qu'à Mme Fleury. Je sens comme vous au sujet de l'Espagne ; l'insurrection est venue trop tôt au gré des gouvernements français et anglais ; leurs mesures n'étaient pas encore prises pour la succession ; de là le grand désir, subitement manifesté, de voir maintenir le trône de la Reine. C'est bien le mien aussi ; mais, je crois, plus sincèrement.
Voici la lettre de Mme la duchesse d'Aumale, dont parle la lettre précédente.
Ramsgate, ce 22 juillet 1854.
Ma bonne bien chère madame Fleury,
Je m'empresse de vous annoncer notre heureuse arrivée à Ramsgate et de vous donner des nouvelles des santés,
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qui sont, Dieu merci, excellentes. Le petit voyage que nous venons de faire a été fort agréable et les enfants s'en sont trouvés à merveille.
J'attends avec une bien vive impatience de vos nouvelles; j'espère que nous aurons bientôt le plaisir de vous revoir et que vous nous accorderez une quinzaine, au moins ; ce séjour au bord de la mer vous plaira, j'en suis persuadée ; il vous fera grand bien, ainsi qu'à M. Fleury ; enfin, il nous rendra si heureux ! Vous savez quelle sera notre joie de passer quelque temps avec vous. De plus, dans le moment actuel, avec tout ce qui se passe, Aumale a besoin d'une douce distraction, et je ne saurais lui en procurer une meilleure et plus douce pour l'esprit et le cœur qu'en engageant M. Fleury à venir passer quelque temps avec nous. Je vous installerai tout prés, dans la même maison; j'ai déjà tout ce qu'il me faut, et maintenant, tout dépend de votre réponse. J'espère qu'elle sera favorable ; cependant je ne voudrais pas être une cause d'embarras pour vous et s'il y a quelque raison majeure qui vous force à rester, nous nous y résignerons de notre mieux.
Aumale me charge de bien des choses pour vous ; mes amitiés à M. Fleury; mille tendresses à Clémentine. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Votre bien affectionnée,
Caroline-Auguste.
Louveciennes, 6 août 1854.
Tcchencjr la'ciivui»' pour vous, mon cher Prince, un volume récemment publié par le duc de Valmy et intitulé : Histoire de la Campagne de 1800; je ne le connais pas et je
n'augure pas grand'chose du talent historique de M. de Valmy. C'est bien assez que j'aie à lire les Mémoires du maréchal Soult, dont on m'a prié de rendre compte dans les Débats. Un critique sera bientôt obligé d'avoir fait la grande guerre. Je n'aime plus que les ouvrages de pure littérature, même un peu étroite, comme serait cette correspondance de Maucroix, qui peint si fidèlement un homme et un temps, sans vous demander de grands efforts d'esprit. Avez- vous lu ce délicieux livre ? Il y a là une cinquantaine de pages ; pas plus, mais c'est assez, d'une exquise qualité de style, et telles que Mme de Sévigné elle-même n'a rien de meilleur. J'ai aussi à parler de ce livre-là, car tout m'arrive ; mais quelle différence ! N'auriez-vous pas, à ce propos, quelques idées à me donner sur les Mémoires de Soult? Faites-m'en l'aumône, si vous en avez; et comment n'en auriez-vous pas ? Qui peut mieux que vous, avec le progrès que votre esprit a fait, juger le fond et la forme? Je comptais bien aller tendre la main à Ramsgate même, à cette aumône de votre amitié; mais vous savez les raisons, je puis dire sacrées, qui me retiennent. Laisser derrière moi l'inquiétude d'une épidémie qui peut atteindre ma femme et ma fille, c'est impossible. Paris est à peu près délivré, mais tous nos environs sont ravagés...
Avez- vous écrit à cette pauvre duchesse d'Elchingen? Son malheur est immense. Son mari était parti plein de santé et de gaieté. « Je m'en veux de mon bonheur, disaitil le jour de son départ pour Marseille, à M. de l'Espée; mais je n'en suis pas maître. J'ai pourtant l'âme triste en songeant à ma mère. Je reverrai, j'en suis sûr, ma femme et ma fille; mais re verrai- je ma mère? Je vous la recommande... » Et il est parti. Le 12 juillet, il reçut, à Gallipoli, la nouvelle de sa mort; il en fut profondément affecté; cependant sa santé n'en souffrit pas. La nuit, il eut une indigestion ; le matin, il était à la mort, le soir il était mort.
Il n'a pas perdu un seul instant sa connaissance ; transporté chez le colonel Bazaine, soigné par les chirurgiens du 7<^ dragons, il s'est vu mourir, a demandé un prêtre, a fait toutes ses dispositions, et donné tous ses ordres avec un calme héroïque ; dans un moment de repos, il a demandé à Mme Bazaine un air de Don Juan, « pour bien finir », a-t-il dit. — « Le 13 juillet, jour néfaste », disait-il plus tard, au terme de son agonie. — « Mourir n'est rien, si l'on mourait sans reproche », ajoutait-il. — « Mourir en Orient, c'est mourir sur le champ de bataille », disait-il encore. Quand la voix lui a manqué, il a ajouté deux lignes au crayon, d'une écriture tremblée, sur une lettre de quatre pages qu'il avait écrite la veille à la duchesse au sujet de la mort de sa mère. Puis il s'est fait remettre les médaillons renfermant les cheveux de sa femme et de sa fille, il les a tenus dans sa main « et il me les montrait encore des yeux quelques instants avant sa mort », écrit le capitaine de la Chapelle (du 1^ dragons), l'un de ceux qui l'ont assisté à ses derniers moments. J'ai eu entre les mains, depuis quelques jours, bien des lettres écrites sur cette triste mort, un rapport du général Levaillant, le discours du colonel Duhesme, une lettre du général Morris : tout cela a un cachet de grandeur simple et vraiment héroïque, qu'il semble que ce pauvre d'Elchingen ait communiqué à tout ce qui l'a approché pendant cette crise suprême. Duhesme, que je ne croyais pas si éloquent, a fait un discours vraiment pathétique. On m'a prié de tirer de tout cela quelques lignes d'un hommage public à la mémoire de ce pauvre cher duc ; c'est bien difficile ; mais, que je réussisse ou non, c'est une lettre de vous, croyez-le, qui ira le plus vite au cœur de la duchesse. Adressez-la directement à Stains, par Pierrefitte, avec un mot pour Mme de Vatry ; vous savez l'alliance qui est entre ces deux dames, et l'excessive sensibilité qu'elles ont, soit pour le bien, soit pour le mal qu'on leur fait. On n'a, du
reste, aucune nouvelle du pauvre Michel, le maréchal des logis, embarqué il y a plus d'un mois, sur un navire-écurie qui devait transporter quelques chevaux du 1^ dragons, à GalhpoH. Le pauvre enfant apprendra, en débarquant, la mort de son père et celle de sa grand'mère, et il lui faudra remonter à bord pour rapporter à Stains par sa présence la seule consolation que puisse recevoir l'affreuse douleur de la duchesse.
On disait, au surplus, que le général Levaillant était, lui aussi, très malade du choléra au départ du dernier courrier. Voici un long bavardage ; mais ces malheurs qui frappent vos amis vous touchent de trop près pour que vous ne me pardonniez pas d'y avoir insisté si longtemps. Nous en sommes, quant à nous, bien accablés. La tristesse morose de cette saison contre nature, tout ce qu'on apprend de partout des accidents et des sinistres qui affligent la pauvre humanité n'est pas fait pour nous rendre la sérénité que le ciel a bien définitivement perdue. Je vous souhaite meilleure chance où vous êtes ; et que n'y suis-je, du moins, pour partager votre solitude, si, par hasard, elle vous pèse, dans cet éloignement de vos chères études. Croyez que mon cœur est auprès de vous, si ma guenille est ailleurs.
Cuvillier-Fleury.
Ramsgate, 11 août 1854.
Carissime, prenez et envoyez-moi, par la plus prochaine occasion, la Campagne de 1800, du duc de Valmy; j'ai visité l'année dernière, avec beaucoup de soin, tout le théâtre de cette campagne, et j'ai discuté la bataille de Marengo sur place, avec un officier piémontais, très ins-
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truit et très éclairé ; ce récit, quelle qu'en soit la valeur, aura donc de l'intérêt pour moi. — J'avais déjà savouré les lettres de Maucroix, et je vois avec plaisir que votre impression a été semblable à la mienne. — Je n'ai pas encore entamé les Mémoires du maréchal Soult; je conçois qu'ils vous effraient un peu. C'était cependant, à mon avis, et quoi qu'en pense Thiers, une puissante intelligence ; il suppléait, par la ténacité et l'application, à un manque total de culture ; il ne comprenait pas facilement, mais ce qui était une fois entré dans sa tête s'y gravait fortement. Je me rappelle qu'étant allé le voir, une fois, à mon retour d'Afrique, je fus frappé de la connaissance parfaite qu'il avait acquise de la difficile topographie du pays et de la façon dont il raisonnait sur les opérations faites ou à faire ; je le remarquai d'autant plus que beaucoup de ses contemporains, qui avaient moins de gloire et de services, affectaient de ne faire aucun cas de la guerre d'Afrique, et que les noms arabes étaient bien faits pour effrayer ses vieilles oreilles. Il y a bien des choses à dire sur ses campagnes de Portugal et d'Espagne; mais M. Ducasse, avec son enthousiasme pour Joseph, et M. Thiers lui-même, avec ses rancunes politiques, sont injustes pour lui. Quant à moi, je lui serai toujours reconnaissant du dévouement qu'il a montré au Roi et de l'affection qu'il m'a témoignée en toutes circonstances. J'entreprendrai cette lecture quand j'aurai fini le Roi Joseph^ ce qui n'est pas une petite affaire, quand on le lit, comme moi, la carte sous les yeux, le crayon et le compas à la main. J'ai toujours soin d'avoir une lecture moderne en train au milieu de mes études historiques et de mes amusements inter libres; je ne voudrais pas me rouiller complètement.
Le Charles-Quint de Mignet m'a fort intéressé, quoique le sujet fût déjà un peu défloré par le travail de M. Sterling, mon collègue de la Société du Philobiblon. On est, H. 11
du reste, inondé de Charles-Quint en ce moment ; M. Amédée Pichot m'a envoyé le sien, avec « hommage de l'auteur », sans lettre d'envoi; auriez-vous la bonté de l'en remercier de ma part?
J'ai écrit à la duchesse d'Elchingen et à Mme de Vatry. Cette mort m'a désolé. Et Carbuccia ! et surtout d'Allonville ! on ne parle plus de Levaillant : j'espère qu'il a échappé. Tout cela est bien sombre. J'attends avec impatience les nouvelles de Crimée. L'état de l'Espagne est toujours bien grave.
Voilà une longue épitre ; mais il faut bien causer ainsi avec vous, puisqu'on ne peut le faire de vive voix; je comprends et je déplore les motifs qui vous retiennent; rappelez-vous que votre ou plutôt vos chambres sont toujours prêtes.
Mille amitiés.
Orléans-House, 30 septembre 1854.
Carissime, voilà bien longtemps que je ne vous ai écrit, et voilà déjà plusieurs jours que je veux le faire. Mais j'ai eu la maladresse de m'écorcher fortement le cou-de-pied et l'imprudence de n'y faire aucune attention, ce qui m'a valu un érysipèle dont je suis, grâce à Dieu, entièrement débarrassé. Or, voici ce que je voulais vous dire. Ma mère désire faire savoir verbalement à certain docteur qu'elle a lu avec émotion ce qu'il dit du Roi dans ses Mémoires, et qu'elle lui en est reconnaissante. Elle désire encore que la rédaction des Débats sache combien elle lui sait gré d'avoir inséré ce fragment dans ses colonnes. Pouvez-vous
VOUS charger de ce double soin ? Enfin, pourrez- vous, pour mon compte, féliciter et remercier Saint-Marc Girardin de son dernier article sur la guerre ? Je pense comme il écrit. La guerre ! voilà l'objet de mes préoccupations constantes ; je vis sur la carte de Grimée ; mais les Russes ne paraissent pas en train de nous donner grand sujet d'études stratégiques. Toute la famille rentre aujourd'hui à Glarejnnont. G'est une grande joie de se retrouver ensemble.
Orléans-House, 1^^^ octobre 1854.
Quand je vous ai écrit hier, mon cher ami, je n'avais pas lu votre article sur la Crimée de Marmont ; il est excellent, judicieux et courageux; je veux vous en faire mon compliment. Je viens de terminer la lecture des Mémoires de Joseph; je l'ai faite en conscience, et je crois que j'en tirerai quelque fruit. Partout où l'empereur est directement en scène, dans les deux premiers volumes, et dans la seconde moitié du dixième, l'intérêt est immense ; les volumes d'Espagne sont de plus rude digestion; mais c'est ce que j'appelle l'école des erreurs, et elle a bien son utilité; la fm du dernier volume est immonde.
Voilà Sébastopol pris * ! Nul n'a désiré plus que moi le succès des armes françaises ; nul ne s'en réjouit plus. Mais, quand je reçois la nouvelle de ces batailles auxquelles je n'ai pas pris part, je voudrais être dans la Nouvelle-Zélande. Je vais faire tirer l'artillerie de Guégué.
* Dans les derniers jours du mois de septembre, le bruit avait couru de la prise de Sébastopol.
" ■ Paris, 6 octobre 1854.
.. J'espère que cet érysipèle touche à sa fin; je n'aime pas cela, et je vois d'ici votre légitime impatience d'action au milieu des travaux que vous avez commandés pour votre établissement ! Mais, hélas ! que vous devez en éprouver une bien plus cruelle en songeant à tout le mouvement de guerre qui se fait en Europe et en Asie, et au milieu duquel vous n'êtes pas, si ce n'est par le cœur, et la pensée, et l'amer regret ! Combien je m'associe aux souffrances morales que vous ressentez, et que vos deux lettres expriment si simplement et si noblement ! Je les fais lire, depuis hier que je les ai, à tous nos amis, et il n'est personne qui n'en soit touché jusqu'aux larmes. Cette artillerie du prince de Condé, célébrant la prise de Sébastopol, est une idée charmante et touchante. Vous savez, maintenant, ce qui en est de cette victoire. Elle nous a été servie un peu à la Tartare. Le désappointement est grand ; mais l'espoir dans le succès de nos armes n'est pas affaibli. Quant à moi, qui ne crois pas facilement, même au vrai, quand il est invraisemblable, le Tartare m'inspirait peu de confiance, et je n'ai été que médiocrement mystifié. Partout ailleurs la digestion du puff de Bucharest est plus difficile. Où en est-on maintenant ? Je vous vois d'ici interrogeant vos cartes ; cette poussée jusqu'à Balaklava parait incompréhensible. Qu'en dites-vous? Et que dites-vous aussi de l'élargissement de Barbes ? L'effet, ici, n'est pas ce qu'on en attendait. Hélas ! si la prison ou l'exil devaient cesser pour tous ceux qui font des vœux pour l'honneur et le succès de nos armes, et qui les rédigent noblement, j'irais vous attendre à la frontière, votre lettre de ce jour à la main. Si je voyais mon
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ami Vieillard, je lui ferais lire ce que vous me dites de la prise de Sébastopol, et il comprendrait peut-être qu'il y a autant de sang français dans les veines d'un petit-fils de Henri IV que dans celles de Barbes. Mais brisons là-dessus, car la comparaison seule fait rougir.
Merci de l'approbation que vous avez donnée à mon article sur la guerre de Crimée du 30 septembre ; non seulement mon cœur y était, car je suis très peu Russe, et suis crânement Français; mais j'aime à ne pas manquer une occasion de montrer que nous sommes, nous autres partisans du gouvernement libre, aussi patriotes que personne ; et j'aime aussi à croire que, de ces manifestations, il vous en revient toujours quelque chose, à vous et aux vôtres, quand elles paraissent dans un organe de l'opinion monarchique qui ne passe pas pour être de vos ennemis. Merci donc de la justice que vous me rendez.
Avez-vous lu mon second article sur Mme de Sablé? Dans le premier, j'essayais de caractériser la petite dévotion; j'ai voulu, dans le second, caractériser la grande, et le souvenir de notre pieuse et magnanime Reine s'est tout naturellement rencontré sous ma plume. Lisez cela. Si la Reine ne l'a pas lu, montrez-le lui ; car je suis persuadé, si modeste qu'elle soit, qu'elle se reconnaîtra au portrait que j'ai fait d'elle ; et vous verrez ci-joint, parce que m'en écrit Cousin (et que vous me renverrez) ce qu'il en pense. Je crois que la Reine sera touchée de cette émotion de Cousin ; mais comme vous êtes un homme d'esprit, vous ne me mêlerez pas à cette communication. La Reine était absente ; elle n'a sans doute pas lu ; elle ne peut pas me remercier d'une allusion. Ce que je veux, ce n'est pas être remercié, c'est lui faire plaisir. Je passe ma vie à vous aimer, à vous défendre, mais cela est trop simple pour être remarqué ; je le dis du fond du cœur.
Cuvillier-Fleury.
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Twickenham, 9 octobre 1854,
J'avais voulu vous écrire, mon cher ami, aussitôt après avoir lu votre deuxième article sur Mme de Sablé, pour A^ous exprimer l'émotion et le plaisir que m'avait causés l'allusion à la Reine *; puis je pensais qu'il valait mieux, d'abord, recueillir les impressions de Claremont : la Grimée m'a mis un peu en retard; mais voici, littéralement, le message dont je suis chargé par la Reine : « J'aurais écrit moi-même à M. Fleury pour le remercier s'il avait été question d'une autre que moi ; mais il m'est impossible d'avouer que je me suis reconnue dans le portrait qu'il a tracé. Cependant, dis-lui combien je lui en sais gré, com-
* Feuilleton du Journal des Débats du 24 septembre 1854, Revue littéraire de la quinzaine.
Voici le passage auquel se rapportent les deux lettres ci-dessus.
« ... S'il était possible qu'il existât une race intermédiaire entre l'homme et Dieu, et si l'égalité chrétienne ne repoussait pas un rapprochement si profane, cette race eût été celle des Gondé, car là, la grandeur est partout, même dans la faute ; il y a je ne sais quoi de fier et de supérieur même dans l'expiation. Je sais ce qu'une longue suite de prospérités enlève parfois d'énergie aux races royales, et dans quels excès d'abêtissement la petite dévotion peut faire descendre les plus grands noms. Quant à moi, j'ai vu, et de bien près, la dévotion sur le trône. Je l'ai vue, mêlée à toutes les joies d'une maternité longtemps florissante et à tous les soucis d'un grand règne. Je l'ai vue tour à tour et suivant le temps, indulgente et ferme, douce et résolue, héroïque aux jours d'épreuves, tout le monde le sait,, héroïque encore dans l'exil; car aspirant de cœur après la retraite et ayant bien gagné sa part du ciel, elle est restée mêlée aux préoccupations du monde et aux angoisses de la vie active par le sentiment d'un grand devoir à remplir. La dévotion ainsi comprise, elle est de tous les rangs, de tous les temps, je le sais ; le trône ni même le malheur n'en ont le privilège. Mais quelle supériorité ne donnent pas, soit à son action sur la terre, soit à son mérite auprès de Dieu, l'épreuve de la puissance et celle de l'infortune, ces deux grandes écoles de la vie humaine ! »
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bien j'en suis émue. Dis-lui encore que je le remercie doublement, car il m'a fait faire un retour sur moi-même, et j'ai compris, en le lisant, combien je devais travailler à me rendre meilleure. » — Je transmets, sans commentaire! Elle a été aussi très touchée de la lettre de Cousin, que je vous renvoie. Dites-le lui, en lui faisant mes amitiés. Remettez aussi à M. Cousin la copie ci-jointe d'un nouveau billet de Mme de Longueville, que nous avons rencontré dans le dépouillement de mes archives et qui m'a paru curieux. J'attends les livres annoncés pour les apprécier. Vous pouvez faire ce que vous voudrez des notes que je vous avais envoyées sur la soumission d'Abd-el-Kader.
Le canard à la Tartare était un peu épicé ; ici, il est apprécié comme un stock jobbing hoax. Malheureusement il a défloré la bataille de l'Aima, qui est une belle et glorieuse affaire, et qui vala'it bien la salve de Guégué. Les affaires ne me paraissent pas aller plus mal en Crimée, pour suivre une marche plus régulière. Voilà le pauvre Saint- Arnaud mort ; je le regrette ; il avait du cœur ; je le plains de n'avoir pas été emporté trois jours plus tôt par un boulet ; cependant, il est mort au champ d'honneur. Tout cela m'émeut profondément, et cette épreuve-ci, pour moi, passe toutes les autres. Ces zouaves, ces chasseurs, que nous avions formés avec tant de soin ; ces généraux, dont le gouvernement de Juillet avait préparé la carrière avec tant d'impartialité et de désintéressement, ils battent les Russes sans nous !
i68 LE DUC D'AUMALE
Paris, 16 octobre 1854.
Mon cher Prince,
Je vous écris au milieu de mon déménagement, dans un de ces moments où l'on ne trouve pas une plume, si, par hasard, on trouve une feuille de papier, et où l'esprit déménage encore plus que tout le reste; mais je ne veux pas vous faire attendre ma réponse à vos deux dernières lettres. Mon Dieu! qu'un sentiment vrai est toujours la meilleure inspiration, et comme vous rendez bien ce que cette guerre de Grimée vous cause de patriotiques regrets, quand vous songez que vous n'êtes plus là pour partager les périls de vos camarades d'Afrique, « les premiers soldats du monde », comme les nommait ce pauvre Saint-Arnaud. Tous vos amis s'associent bien vivement à ces regrets, et je ne sais personne qui ait résisté à l'émotion de cette phrase : « Ils battent les Russes sans nous ! » Et puis, vous avez un mérite que n'ont pas, hélas ! tous ceux que la révolution de Février a jetés hors des affaires et hors du pays : vous ne faites de vœux, même dans l'exil, que pour le drapeau français, dût sa gloire se traduire en force pour le gouvernement qui vous a proscrits et dépouillés. Oh ! c'est là un exemple qui mériterait d'être mieux compris et plus sincèrement imité.
Merci de ce que vous m'avez transmis d'admirables paroles au nom de la Reine. Je compte assez sur la délicatesse de votre âme pour être sûr que vous n'aviez pas demandé des remerciements pour moi à Sa Majesté. Le sentiment qui m'a fait vous écrire était celui-ci : tout le monde, en France, avait applaudi à une allusion que la
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Reine, seule, n'avait peut-être pas saisie; que peut-être, dans cette vie décousue d'un voyage, elle n'avait pas remarquée. Je tenais à ce qu'elle sût que personne, de ce côté-ci de la Manche, ne s'y était trompé ; et, si vous avez bien fait ma commission (passez-moi le mot que votre amitié excuse), je suis sûr que la Reine n'aura pas cru à une exigence d'amour-propre, ou même de dévouement, qui était loin de ma pensée.
J'ai vu Cousin, qui a reçu votre communication avec une gratitude visible; il a lu cette lettre de Mme de Longueville sans trop la comprendre et il vous en demandera l'explication. Je lui ai lu ce qui, dans votre lettre, se rapporte à la campagne de Crimée ; il parait que Thiers trouve que la bataille de l'Aima n'a pas été bien conduite; quant à Cousin, il n'y blâme qu'une faute, la double attaque en flanc. Qu'en dites-vous? J'espère que vous donnerez, un de ces jours, une petite leçon à' anthologie à Cousin, qui vous en donnera de stratégie. Tout le monde, ici, au surplus, s'est mis en campagne, et c'est toujours l'histoire des nou{fellistes de Montesquieu et de La Bruyère : « ... Ils ont des ponts sur toutes les rivières, des magasins pour toutes les armées. »
J'arrive des obsèques du maréchal Saint- Arnaud, que je suis allé voir chez mon beau-frère, au ministère des Affaires étrangères. C'était convenable; beaucoup de belles troupes, grand monde, affluence plutôt curieuse que triste (mais est-on jamais triste à Paris, excepté aux funérailles des hommes politiques, et, alors, c'est un parti qui est triste) ; du reste, on n'avait déployé aucun luxe exceptionnel ; le char était simplement de première classe, et il y avait, à la suite de quatre belles voitures de l'empereur, un certain nombre de fiacres où s'étaient empilés nos amis les Turcs, dans tout le négligé de leur douleur ; des échantillons de la garde qu'on a montrés au peuple; les guides,
rartillerie à cheval et les grenadiers ont paru magnifiques ; les voltigeurs, un peu jaunes ; l'ensemble, pas assez simple... J'ai reçu — et vous? — le catalogue de Renouard. Il se trouve, au surplus, chez Barthès, à Londres. Voyez, et méditez. Songez aussi un peu à la grande dépense que vous avez faite l'an passé. Prendrez-vous Potier, ou Techener? On ne commencera que le 20 novembre. D'ici là je serai établi et prêt à recevoir vos commissions.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 18 octobre 1854.
Mon cher ami, j'avais bien fait votre commission au sujet de Mme de Sablé ; la réponse que je vous ai transmise a été spontanée.
... Je trouve tout naturel que MM. Thiers et Cousin trouvent à redire aux opérations en Grimée ; moi aussi,, j'aurais bien des critiques à faire ; mais, dans ma situation, je trouve de meilleur goût de les garder pour moi. Et puis,, quand on a connu le poids de la responsabilité, on devient indulgent pour ceux qui le portent. Si vous revoyez Thiers, demandez-lui de vous parler en détail sur ce qui s'est fait et se fait en Crimée ; prenez des notes, et envoyez-les moi ; demandez-lui cela de ma part, je suis curieux de connaître son opinion. Nous avons soif de détails, et nous n'en avons pas, au moins sur l'armée française ; car les Anglais s'en donnent, de nous conter les prouesses de leurs soldats.
Savez-vous bien que les créations du nouvel empire pâlissent à côté de celles du gouvernement de Juillet, et que la nouvelle garde a assez mauvaise grâce à étaler ses fanfreluches dans les rues de Paris, quand les zouaves et
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les chasseurs d'Orléans battent les Russes ! Mais je deviens compromettant.
J'ai passé aujourd'hui plusieurs heures avec un de vos collaborateurs, M. Foucauld, qui a eu l'obligeance de venir répéter ici ses très curieuses expériences sur le mouvement de la terre ; que pourrait-on faire pour reconnaître cette gracieuseté ?
Louveciennes, 30 octobre 1854.
Vous jugez sans doute, et peut-être ne vous trompezvous pas, mon cher Prince, que c'est bien mauvais signe de répondre, de Louveciennes, à une lettre qui aurait pu me confiner à Paris, si je n'avais compté sur votre indulgence pour m'accorder ces derniers beaux jours qui nous restent entre un été calamiteux et un sombre hiver. Et,. de fait, je n'ai encore rien de définitif à vous mander au sujet de vos récentes questions bibliographiques; j'ai beaucoup vu et beaucoup causé ; je n'ai rien d'arrêté à vous dire. J'ai, mercredi matin, une dernière conférence avec Potier et la semaine ne se passera pas sans que vous sachiez à quoi vous en tenir, du moins quant à ses estimations. Jusqu'à présent, je les trouve excessives ; mais ce n'est pas sa faute. La hausse des effets de librairie continue — peutêtre pour tenir lieu de celle de la Bourse. La fureur y est plus que jamais; la mort des bibliophiles fameux n'y fait rien; un bibliophile meurt, vivent les livres! uno avulso...y vous savez le reste. Tant il y a que Potier s'effraie, et, à bon droit, de ce qui s'apprête. Les Anglais se sont mis, à ce qu'il paraît, à s'engouer de cette vente, et ces bons alliés
nous feront une concurrence effroyable ; ils seront plutôt prêts qu'à la bataille de TAlma, et ils n'oublieront pas leurs bagages, comme à Balaklava, puisqu'ils arrivent à ces ventes écus en poche et paient comptant. Enfin, vous verrez; nous sommes à temps pour nous décider avec poids et mesure. Je ne reste plus ici qu'une huitaine, le temps que durera ce renouveau de printemps au jaune feuillage, que je préfère à l'autre : nulla fides Zephiro. Et puis je vais m'engloutir dans mon emménagement, déjà fort avancé, malgré mille incidents qui l'ont retardé...
Je vous envoie un compte de Techener ; item, une lettre de lui à laquelle vous ferez telle réponse que de raison; item encore, l'extrait d'un article de Sainte-Beuve sur le Journal de Dangeau où se trouve un souvenir assez curieux qui vous inspirera peut-être quelque regret *.
Voilà tout, si je ne me trompe, en attendant mieux. Je vais m'occuper de répondre à une bien aimable et charmante et spirituelle lettre de la Duchesse, et à une autre, de la Reine, comme son grand cœur sait les dicter. Mais, comment répondre à des remerciements qui me confondent ! Il est vrai que je ne manque pas une occasion de glorifier un passé auquel tous mes plus chers souvenirs se rattachent ; mais il n'y a, à cela, ni mérite ni courage, pas plus qu'à respirer avec mes poumons et à marcher avec mes jambes. Je n'y mets ni préméditation, ni malice, ni héroïsme. Adieu donc; j'espère que vous me pardonnerez de vous avoir cité : vos charmantes lignes ont fait le succès de ma vieille prose.
Cuvillier-Fleury.
* Au sujet d'un volume donné par Mme de Montespan au Roi, le 31 décembre 1684, volume qu'un libraire aurait eu en mains et qu'il aurait offert au duc d'Aumale.
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C'est à l'occasion d'un article sur les Mémoires du maréchal Soult que la Reine et la duchesse d'Aumale ont adressé à M. Cuvillier-Fleury les lettres dont il vient de parler et qu'on va lire. Dans cet article, M. Cuvillier-Fleury avait, en effet, cité quelques lignes de la lettre que le duc d'Aumale lui avait écrite le 11 août (voir ci-dessus) au sujet de ces Mémoires. La censure impériale qui s'exerçait sur la presse ne permettant pas qu'on imprimât même le nom des exilés, la citation était ainsi amenée : « Je n'ai pas encore entamé les Mémoires du maréchal Soult, m'écrivait récemment, dç Londres, un jeune général, un très bon Français, qui a très vigoureusement fait la guerre d'Afrique; je comprends qu'ils vous effraient, etc. » Personne ne s'y trompait, et le journal n'était pas compromis.
Claremont, le 26 octobre 1854.
C'est un besoin, pour mon cœur, mon cher monsieur Fleury, de vous exprimer combien j'admire le noble courage avec lequel vous saisissez toutes les occasions de parler d'une manière aimable de vos anciens amis ; et combien je suis touchée et reconnaissante de ce que vous avez dit encore dernièrement de mon bien-aimé Roi, dont la prédiction commence à se vérifier : on me rendra justice après ma mort, et sur mes braves enfants, dont les cœurs, toujours français, battent vivement au récit des dangers, des fatigues et de la gloire de leurs anciens compagnons d'armes. Il m'était impossible de vous parler d'un feuilleton précédent ; l'intention était trop bienveillante pour que je pusse l'accepter; mais vous devez être content, parce qu'il m'a fait réfléchir sérieusement pour mieux remplir mes devoirs. J'ai lu aussi, ce matin, l'article de M. de Sacy sur le digne évêque d'Evreux, si méritant et si méconnu ; sa perte a été encore un chagrin pour nous. Nos santés sont
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bonnes; les enfants ont repris leurs études, les grands, leurs occupations sédentaires, et nous vivons plus dans le passé que dans le présent. J'espère que votre santé est bonne, ainsi que celle de Mme Fleury et de Clémentine; dites-leur bien des choses de ma part, et comptez toujours sur les anciens et constants sentiments de votre bien affectionnée,
Marie-Amélie.
Twickenham, 27 octobre 1854.
Mon cher monsieur Fleury,
Permettez à la femme d'un jeune général de venir vous remercier du fond de son cœur de votre excellent article, qui m'a fait un plaisir extrême et m'a vivement touchée. Il est plein de courage, rempli de grandes vérités et d'affection pour nous ; aussi a-t-il été apprécié selon son mérite, et la Reine et toute la famille unissent l'expression de leur reconnaissance à la mienne.
On a, dans ce moment, un véritable besoin de consolations : cette guerre qu'Aumale suit avec un si vif intérêt est une dure, une cruelle épreuve ! Je crois que mon pauvre mari n'a jamais souffert autant; il voit cette brave armée française, dont il a si souvent partagé les travaux et la gloire, engagée dans une grande guerre, sans pouvoir s'associer à ses dangers et à son sort. Bien souvent, je lui ai entendu dire : « Si je pouvais commander un régiment, je serais bien heureux ! » et il est quelquefois d'une tristesse fort peu en harmonie avec son caractère ordinairement si gai, et si au-dessus des événements : je
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souiïre pour lui, et je comprends parfaitement combien tout ce qui se passe doit être pénible pour son cœur, vraiment et avant tout français.
La mort de l'excellent évêque d'Evreux nous a aussi bien douloureusement affectés; c'était un noble et digne prélat et un véritable ami ; je n'oublierai jamais tout le bien que m'a fait la première retraite que j'ai suivie en France, et pendant laquelle il nous a parlé trois fois par jour, avec tant de sagesse et d'onction. Ses dernières paroles ont été fort belles et touchantes ; puissent-elles retentir dans tous les cœurs.
Que vous mander d'ici? Toutes les santés sont, Dieu merci, fort bonnes ; Condé a été souffrant pendant un mois et il a prodigieusement grandi ; maintenant il commence à reprendre ses occupations, exercices et jeux. Le tout petit se roule, se tient assis comme un homme et je serais bien heureuse de pouvoir vous le présenter. Aumale continue, malgré ses préoccupations guerrières, de s'occuper de son œuvre littéraire, qui avance beaucoup et lui fait grand honneur. Les chers bouquins ne sont pas abandonnés, et on les visite, inspecte, époussète et change de place, ce qui forme et complète le bonheur bibliographique ; on mène de pair les travaux de bâtiment, percements de portes, de fenêtres, invention de ventilateurs, calorifères ; on s'occupe de la formation d'une belle galerie de tableaux et j'espère que, quand vous viendrez nous faire cette visite tant de fois promise, si impatiemment attendue et qui nous fera tant de plaisir, vous trouverez bien des changements et improvements de tout genre. Je vous conseille aussi de vous munir d'une grande dose d'admiration pour pouvoir vous extasier devant ma ferme, ma basse-cour, et ses nombreux produits dont je suis très fière; mes élèves cochinchinois sont de toute beauté ; mes vaches très admirées, mes pigeons magnifiques, et certains petits animaux
que je n'ose nommer, d'un profit énorme (achetés £ 6, vendus £ 18,6). Voilà le dernier résultat ; n'est-il pas vrai que je deviens une fermière très entendue?
Nous allons souvent passer la journée à Glaremont, tant pour voir la Reine, qui est. Dieu merci, à merveille, que pour procurer à Condé la société de ses cousins, qui est une chose bien bonne et nécessaire à son âge. Ils font ensemble Vexercice, la promenade, et jouent pendant une heure.
Mais il faut que je mette un terme à ce bavardage ; bien des amitiés à votre bonne et charmante femme, qui connaît ma tendre affection; j'espère qu'elle a reçu ma lettre contenant les remerciements pour la délicieuse chaufferette qui me sert journellement. J'embrasse Clémentine. Tout le monde, ici, me charge de bien des choses pour vous ; conservez-moi votre amitié, à laquelle je tiens tant, et croyez-moi toujours votre bien affectionnée,
Caroline-Auguste.
Louveciennes, 2 novembre 1854.
Je suis obligé, mon cher Prince, d'ajourner encore, mais de très peu, mon rapport sur vos commissions, car Potier était loin d'avoir à sa disposition les ouvrages que vous avez mentionnés et que je voulais voir. Le manuscrit no 50 est fort beau à première vue ; il est, surtout, d'une conservation admirable, mais moins naïf, s'il est permis de le dire, que d'autres de la même époque.
J'espère que vous avez reçu mon dernier et volumineux paquet du 30 octobre. Je me rappelle, en y reportant ma pensée, que j'ai oublié de répondre à ce que vous me disiez de Thiers dans votre lettre du 18. En réalité, je ne le vois
plus que chez Mme Liadières, depuis une assez vive querelle que Mme Dosne me fit chez elle, pendant Texil de son gendre en Angleterre, et à propos de la prétendue couardise[_du Journal des Débats. Je me suis promis, ce jour-là, de ne plus remettre les pieds chez elle, et j'ai tenu parole. Mais que voulez-vous faire de Topinion de Thiers en matière de stratégie ? Passe encore pour celle du passé, qu'il arrange à sa manière ; il a certainement le génie de cette science-là ; mais il lui manque la pratique, et, soit dit entre nous, et malgré mon admiration pour son mérite d'historien, j'aimerais mieux faire dix campagnes avec vous, qu'une étape avec lui. Drolenvaux, que j'ai vu ici, m'avait promis des informations très précises sur la bataille de l'Aima; je les attends encore. Vous n'attendrez pas si longtemps ma lettre bibliographique ; et, aussi bien, je retourne m'établir à Paris d'aujourd'hui en huit, le 9 novembre.
Cuvillier-Fleury.
Twickenjiam, 5 novembre 1854.
J'ai reçu, mon cher ami, vos lettres des 30 octobre et 2 novembre. Je vais y répondre méthodiquement. D'abord je ne vous reparle pas de votre excellent article sur le maréchal Soult et de l'heureux tour de force que vous avez fait en l'incarnant au gouvernement constitutionnel ; d'autres se sont chargés de vous dire quel plaisir cela avait causé ici, et je n'ai, quant à moi, qu'à vous remercier du très grand honneur que vous avez fait à ma prose. — Je ne regrette pas le manuscrit des médailles de Techener ; peutêtre s'y trouvait-il un ou deux dessins qui pouvaient provenir du volume dont parle Sainte-Beuve ; mais la plupart ■. 18
étaient d'époques antérieures. Pour le n^ 50, les miniatures ne doivent certainement pas être des plus naïves; mais si elles sont de la main qui a décoré les Heures d'Anne de Bretagne, ou d'une main contemporaine et aussi habile, elles sont la perfection; c'est là ce qu'il faudrait établir. Voici les numéros des articles du catalogue Renouard pour lesquels je donne commission définitive; je ne fixe pas de maximum pour chaque article; les estimations de Potier me paraissent justes; mais je crois que quelquesunes seront dépassées et je l'autorise à ne pas s'y arrêter...
Twickenham, 7 novembre 1854.
Mon cher ami, j'ai lu avec soin le dernier rapport de M. Bertrandi du 7 octobre ; je n'ai pas d'observations à faire ; les renseignements sur la direction donnée par le grand Gondé à l'éducation de son fils sont curieux, malgré la prolixité des considérations du bon Bertrandi. Il reste convenu qu'il va terminer le dépouillement des papiers de Lenet, auquel nous reviendrons plus tard pour les copies à faire et que, ce dépouillement terminé, il commencera celui des Carnets de Mazarin, à moins qu'il n'ait rencontré quelque autre mine dont l'exploration soit plus urgente pour la période antérieure à 1649. Je le prierai encore de rassembler ce qu'il pourra rencontrer sur sa route en fait de renseignements biographiques sur le père du grand Condé, depuis sa rentrée en France, après la mort de Henri IV...
D'après votre note du 5, je renonce au'n^ 50; ces sortes
de choses perdent leur valeur quand l'authenticité et la perfection n'y sont pas.
Twickenham, 20 novembre 1&54.
Mon cher ami,
Techener m'a envoyé le catalogue d'une vente d'autographes qui commence le 7 décembre. Voici les articles pour lesquels je vous prie de lui donner commission... toutes pièces qui se rapportent à mes études.
Les difficultés sont grandes en Crimée; l'armée alliée y fait face avec la plus admirable valeur. Je continue de •croire au succès de l'entreprise ; mais il sera payé cher •et je doute qu'il soit décisif pour la fin de la guerre. On aurait dû songer un peu plus tôt à pourvoir et à renforcer convenablement cette armée qui fait des prodiges; c'était plus important que de donner des leçons de stratégie au •camp de Boulogne, ou de régler l'organisation des musiques de la garde, ou de satisfaire une mesquine haine dans le puéril décret qui a changé les noms des corps d'infanterie. Plonplon est retourné à Constantinople : nous avions aussi quelquefois la dysenterie, mais il me semble qu'elle nous prenait plus à propos et nous faisait partir moins vite. En voilà assez ; mon cœur s'aigrit, tant je souffre de ne pas 'être au milieu de tous ces braves gens.
Jules Janin a trouvé moyen de glisser un mot aimable pour moi dans son article sur la vente Renouard; c'est chose à laquelle les rédacteurs des Débats nous ont habitués ; mais on ne se blase pas là-dessus, et nous y sommes toujours très sensibles.
La mort de Marbot m'a bien affligé.
Santés toujours bonnes ici ; j'espère qu'il en est ainsi^dans votre ménage.
Les témoignages rendus de toutes parts à la valeur et à l'endurance des troupes que le gouvernement de Juillet avait formées, avivaient encore la souffrance du duc d'Aumale. L'un de nos alliés qui combattait auprès des zouaves, le prince Edouard de Saxe-Weimar, colonel du premier régiment des Life Guards, lui écrivait :
Camp devant Sébastopol, 7 décembre 1854.
! Mon cher duc.
Je ne puis assez vous remercier pour votre aimable lettre que j'ai reçue il y a quelques jours. Elle m'a bien charmé, je vous assure. Ma blessure n'était pas grand'chose, mais elle a donné l'occasion à lord Raglan de me nommer dans les dépêches, chose très flatteuse.
Nous sommes encore devant Sébastopol et il me paraît, pour le moment, peu de chance pour que la place se rende bientôt ; nous attendons encore des renforts ; il nous en arrive tous les jours.
La bataille du 5 novembre était une rude affaire, et nous surtout, les Guards, nous avons perdu beaucoup de monde. Ce jour-là j'ai eu l'occasion de remarquer le courage des troupes françaises, surtout des zouaves, qui sont des troupes admirables. Nous sommes campés ici tout près du
2® régiment de zouaves, commandé par le colonel Gler.
Le métier de la guerre est fort amusant; mais il faut avouer que ce n'est pas agréable en hiver ; nous avons une pluie continuelle et nos tentes ne sont qu'un pauvre abri «contre une pluie comme nous l'avons ici.
Nos troupes sont fort bien nourries; c'est ce que je ne peux pas dire des Français. A Balaklava on peut acheter tout ce qu'on veut.
Dieu merci, je me porte parfaitement bien et, ce qui vaut autant, je suis en bonne humeur.
Le duc de Cambridge a dû aller à Constantinople à cause de sa santé ; il a montré beaucoup de courage ; mais ses nerfs ont été tellement ébranlés qu'on a craint une fièvre cérébrale. Le prince Napoléon est aussi à Constantinople ; je pense qu'il en a eu assez de la guerre, et qu'il se trouve heureux d'avoir •échappé aux dangers qui nous entourent tous les jours.
J'ai fait vos compliments à lord Raglan, dont il a été très sensible.
Veuillez avoir la bonté de me rappeler au souvenir de la Reine, de Mme la duchesse d'Aumale et de vos frères. Excusez cette petite lettre, mais la poste part dans le moment même ; je n'ai que le temps de me nommer
Votre dévoué ami,
Edouard de Saxe-Weimar.
Paris, 23 novembre 1854.
Je voulais attendre que la vente Renouard fût un peu en train pour vous écrire ; mais votre lettre du 20 ne me laisse
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pas le loisir d'attendre plus longtemps, et j'en suis bieiï aise, puisque cela rapproche de quelques jours une de cesbonnes occasions d'entretien épistolaire qui me sont si douces. Je vais investir Techener de la commission quevous lui donnez pour les autographes. Cela essuiera seslarmes. Imaginez qu'il est allé pleurer chez de Sacy, en lui disant qu'il avait perdu, si ce n'est mérité de perdre, votre confiance et la mienne et que votre clientèle était transportée à Potier, son rival. Je n'ai pas eu de peine à convaincre Sacy que vous n'aviez fait là que ce que font tous les bibliophiles qui veulent avoir plus d'une corde à leurarc, et j'ai cité Bertin, qui n'en faisait pas d'autre, et qui. me l'avait conseillé...
Je passe ma vie à faire à cet excellent Bertrandi le reproche que vous lui adressez et à l'engager à garder ses réflexions morales et historiques pour lui. Mon Dieu ! qu'on a de peine à se résigner à n'être qu'un excellent copiste î" J'espère qu'il y mettra plus de mesure à l'avenir, lui ayant insinué que vous aviez fait la même remarque que moi, et. que vous étiez le moins rhétoricien des hommes, quoique voug ayez fait une excellente rhétorique. Mais on la fait bonne au collège précisément pour ne pas la continuer dans le monde. Peu de gens savent cela ; et, quant à moi, jeme suis souvent dit que je n'étais qu'un rhétoricien un peu frotté de monde et exercé par le journalisme. Qu'en ditesvous? Je suis bien sûr que vous ne me démentirez pas ; j'ai fait de la rhétorique toute ma vie; j'y ai mêlé un peu dedévouement à mes amis ; et puis, c'est tout...
Je suis Comme vous, mon cher Prince, triste, bien triste^ Vos réflexions me vont au cœur; elles flattent aussi ma vanité de stratège amateur (nous le sommes tous ici), car elles s'accordent avec les miennes. Mon ignorance me disait depuis longtemps ce que votre expérience vous inspire,, c'est qu'il ne fallait entreprendre de telles expéditions qu'à
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bonnes enseignes, en mettant toutes les précautions de prudence et de prévoyance de son côté; et plus le caractère français est ardent à se jeter dans la mêlée, plus ceux qui gouvernent notre pays doivent se garder d'être plus téméraires que lui-même. Que Dieu vienne en aide à tant de courage, d'énergie et de vaillance ! Je suis comme vous, je ne doute pas du succès final. Personne n'en doute ici non plus; pourquoi donc l'alarme est-elle si grande qu'elle en est même excessive et injuste? C'est que tout le monde a le sentiment des sacrifices d'hommes et d'argent par lesquels il faudra passer pour arriver au terme de cette guerre qui n'était, à son sage début, qu'une guerre diplomatique, pour ainsi dire, c'est-à-dire destinée à appuyer les négociations, et qui devient, j'en ai peur, une guerre d'extermination. Les lettres reçues de Crimée marquent un grand acharnement des deux parts, et ce n'est pas ainsi, au dix-neuvième siècle, que la guerre devrait se faire entre les trois nations les plus civilisées du monde. Mais ce n'est la faute de personne ; le sang veut du sang. Etions-nous réservés à ces tristes spectacles ! Car la Crimée a beau être loin, les souffrances de notre armée, il semble qu'on les éprouve personnellement, et honte à ceux qui pourraient, même au plus caché de leur cœur, faire des vœux contre elle.
Vous savez que le pauvre général Auvity a perdu là-bas un de ses fils, mort du choléra la nuit qui a suivi la bataille» de l'Aima.
Guvillier-Fleury.
Paris, 27 novembre 1854. >
Mon cher Prince.
M. Bocher vous porte vos premières acquisitions de la vente Renouard et j'espère qu'elles vous feront plaisir. Je vous ai déjà annoncé les deux volumes de de Thou; nous avons manqué le Sophocle avec les notes soi-disant de Racine; mais leur authenticité a été très contestée et il n'en fallait pas tant pour nous arrêter court. Ce n'est pas que V Aristophane ^ avec les notes également attribuées à Racine, n'ait trouvé aussi des incrédules, et Potier a longtemps douté lui-même. Il m'avait fort ébranlé et j'ai été obligé de m'en rapporter complètement à sa loyauté. « Si le courant de la vente porte à l'authenticité, ai-je dit, lâchez la main ; si les objections sont trop fortes, résistez au désir que nous vous avons exprimé ; de toutes manières, ne faites l'acquisition que sous toutes réserves. » Et ainsi a-t-il fait. Le livre a été acquis à votre compte. Les vrais amateurs se sont accordés à reconnaître là une des écritures de Racine. H faut que ce soit une de celles de sa jeunesse, quand la passion du grec le possédait si exclusivement ; car vous remarquerez que son commentaire est plus grammatical que littéraire : on dirait un écolier qui étudie une langue et qui veut aider sa mémoire, la plume à la main. Ainsi faisions-nous au collège, si parva licet componere magnis. Cependant, je n'ai pas tout lu, et vous pourriez bien y trouver, çà et là, dans un examen plus attentif, la touche de l'homme de génie. Quoi qu'il en soit, vous jugerez de la valeur de cette acquisition d'un coup d'œil, par la grande habitude que vous en avez; et puis, n'avez-vous
pas déjà un exemplaire à^Euripide, je crois, dans ces conditions? Montrez-les à Panizzi, et si vous n'êtes pas convaincu, nous ferons un petit procès de faussaire à la succession Renouard. Plaisanterie à part, Potier se fait fort de pousser la chose, s'il y a lieu, jusqu'aux dernières limites de notre droit, qui est de provoquer un jugement d'experts pour peu que vous doutiez. Voyez, et jugez. L'exemplaire de Salluste a été acquis aussi. M. Bocher vous les remettra. J'avais compté sur un envoi de reliures que Petit m'avait promises; j'attends encore; et, comme c'est parole de relieur que j'avais reçue, j'attendrai encore longtemps, peut-être. Petit veut vous faire des chefs-d'œuvre. Il aspire à la succession de Niédrée et à se faire compter dans Vart, comme ils disent ; il y réussira, étant habile et laborieux, et pas trop cher encore.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 2 décembre 1854.
J'ai reçu, mon cher ami, vos lettres des 13 et 27, ainsi que les livres et papiers remis à Bocher. Le de Thou est magnifique ; le Salluste est beau ; la signature est celle du père du grand Gondé. Je vérifierai, si je le puis, la semaine prochaine, l'authenticité des notes de Racine sur V Aristophane; je suis fort peu compétent en ces matières-là; le grec de ces notes ne ressemble pas à celui des notes de VEschyle attribuées à Racine, livre qui me fut donné par ma belle-mère, il y a un an. Vous avez fort bien fait d'abandonner le Sophocle plus que douteux.
Je suis bien affligé de la mort du jeune Auvity ; dites-le bien à ses père et grand-père. Je connaissais beaucoup le
général de Lourmel et le colonel de Gamas, qui ont été tués à Inkermann.
On me dit qu'il serait bon de prendre quelques exemplaires du livre de Janin ; prenez-en cinq ; disposez de quatre ; envoyez-m'en un. Je désire aussi souscrire à l'ou-^ vrage de VioUet-le-Duc sur l'architectui ;.
Mille amitiés.
Paris, 4 décembre 1854.
Mon cher Prince,
Avez-vous entendu parler du désir qu'aurait l'ambassadeur de France d'avoir une copie des lettres de l'empereur Napoléon qu'on suppose, je ne sais sur quel fondement, que vous avez entre les mains ? Jules de Saux, secrétaire à l'ambassade, m'a sondé là-dessus, et j'ai dit que j'ignorais si vous étiez, en effet, possesseur de ces précieux autographes, mais, qu'en tout cas, je ne doutais pas que vous ne fussiez disposé à en donner ou laisser prendre copie, dans l'intérêt de l'histoire, si la demande vous en était convenablement transmise, et non par voie indirecte. Qu'en pensez-vous? Veuillez me répondre par un mot sur ce point. Il y a du bon Guéneau de Mussy là dedans, à ce que m'a dit Jules de Saux.
Tenez-vous pour dit, que la guerre va être menée vivement en Grimée, et qu'on n'épargnera rien pour amener le vrai résultat qu'on désire, que l'Angleterre surtout veut,, avec rage, l'abaissement de la Russie. Malheureusement on l'a trop dit, et on a trop intéressé l'honneur du gouvernement russe à résister jusqu'à l'extermination. Un de mes
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très proches parents a dîné, la semaine dernière, chez le ministre d'Autriche avec Thiers, qui lui a fait un grand éloge de tout ce qui se fait, politique, diplomatie et guerre. « J'aime fort la cuisine, a-t-il dit, quoique je n'aime pas le cuisinier. » Malgré tout, la cuisine elle-même ne plaît pas déjà tant aux financiers qui ont une peur affreuse du quart d'heure de Rabelais. Vous les reconnaîtrez là; et que cette épreuve nous les fait bien connaître !
Guvillier-Fleury.
Orléans- House, 7 décembre 1854.
Je suis assez perplexe sur V Aristophane, mon cher ami; je l'ai porté hier au British Muséum, où il n'y a que des signatures de Racine; je l'ai fait voir à divers conservateurs et amateurs. La signature qui est sur le titre présente bien quelque analogie avec celles que nous avons vues; mais Foss, l'ancien libraire bien connu, et très expérimenté, lui trouve aussi certains caractères de l'écriture du père Renouard ; et comme ledit Renouard avait fort mauvais renom, il doute un peu. D'autre part, le grec des notes de V Aristophane ne ressemble pas à celui des notes de V Eschyle attribuées à Racine par Nodier. Les deux livres ontils été annotés à différentes époques de la vie du grand poète? Son écriture avait-elle changé à ce point? Faut-il attribuer une erreur volontaire ou involontaire à Renouard ou à Nodier? Toutes questions que je suis hors d'état de résoudre. Le mieux ne serait-il pas de vous envoyer les deux volumes pour les soumettre à quelque expertise?
Je ne me connais pas de lettres de l'Empereur (celui qui commandait ses armées en personne) au moins en original.
Si j'en avais et qu'on me les demandât, comme vous dites, d'une manière directe et convenable, je serais charmé d'en donner copie.
Je ne doute pas que la guerre soit vigoureusement menée en Crimée ; mais je n'en trouve pas moins le gouvernement impardonnable d'avoir pensé si tard à renforcer et pourvoir convenablement cette admirable armée. C'est aussi l'opinion de celui dont vous me parlez dans votre lettre du 4 ; -c'est, du moins, celle qu'il nous a fait connaître.
Paris, 15 décembre 1854.
... Encore une lettre à bâtons rompus, mon cher Prince, pour répondre à la multitude de points d'interrogation ■dont votre correspondance est pleine; je ne m'en plains pas, au contraire, puisque ce sont des occasions de vous lire et de vous écrire, et qu'il n'est pas une de vos lettres, si bibliographique soit-elle, qui ne finisse par quelques lignes -qui en sont comme le cachet, mis de la main du maître. Oh ! le beau recueil que je laisserai à ma fille, sous ce titre : Correspondance d'un bibliophile, et où ceux qui savent ce que parler veut dire découvriront le Prince à chaque ligne, homme de guerre, bon politique, et bon patriote !
Tant il y a qu'il y aurait de quoi perdre la tête si on ne mettait un grand plaisir à faire ce que vous demandez; et qu'il y faut souvent remuer ciel et terre, comme dans cette affaire du soi-disant Aristophane de Racine! Je suppose Racine fort tranquillement assis dans l'Elysée des grands poètes, pauci quos œquus amavit Jupiter, et voilà
qu'il nous faut soumettre sa calligraphie à quelque Saint- Orner, amateur d'autographes illustres, dont l'expertise fera foi pour ou contre son écriture! Je suis en train de faire cette besogne. M. Renouard fera bien de se tenir dansl'autre monde, si par hasard il est admis dans la société des grands écrivains, dont il a si légèrement mis les noms sur tous ses bouquins. Ne tranchons cependant pas la question de V Aristophane; j'ai, lundi, un rendez-vous avec un des plus habiles connaisseurs en ce genre; j'irai jusqu'au bout de l'expertise, sans sourciller, et il faudra bien, si elle tourne contre la succession Renouard, que Potier s'exécute. Qu'eût-on dit si le pauvre Techener avait patronné une pareille vente ! Ce que c'est qu'une bonne renommée t J'ai remis à M. Bocher, pour vous les faire passer tous,, les autographes que nous avons pu avoir avant son départ. Les prix sont marqués sur les enveloppes ; ils m'ont paru raisonnables. Le Fabert peut sembler cher; c'est que lesautographes de ce nom sont très rares ; hier vous avez eu un Scarron, deux Vendôme, un Sévigné admirable, de douze pages; vous n'en pouvez avoir un plus beau. J'espère que vous serez content de ces acquisitions...
GUVILLIE R-FlE U RY.
Paris, 18 décembre 1854.
Mon cher Prince,
Je viens de m 'assurer, ipsissimis oculis, que l'écriture du commentaire attribué à Racine sur les marges de V Aristophane acheté par vous à la vente Renouard, n'est pas du grand tragique, mais du médiocre poète son fils. Cette
•certitude résulte pour moi d'un examen très sérieux que j'ai fait, de l'écriture de l'un et de l'autre, chez M. Feuillet de Conches, qui m'a ouvert avec une obligeance infinie le trésor de ses autographes, et y a joint son avis, conforme au mien. Il n'y a aucune controverse admissible sur ce fait : nous avons vérifié lettre par lettre, délié par délié, et le nombre des preuves n'est égalé que par leur évidence. Potier, à qui j'ai porté le dossier recueilli chez M. Feuillet et confié par lui à mes soins, en est tombé d'accord du premier coup, et il en est à faire de grands hélas ! en songeant avec quelle facilité M. Renouard ou ses ayants <îause auraient pu se procurer la même conviction ; l'écriture du français, celle du grec, la signature même, tout cela est incontestablement de Louis Racine. La signature de Jean Racine est à quelques égards différente, d'une écriture moins serrée, moins fine et moins liée ; quant au .grec de votre Eschyle, il y a tous les rapports désirables avec les autographes français de la même main que j'ai sous les yeux, et Potier m'a montré du grec même, attribué à Racine, et parfaitement conforme soit à celui de votre Eschyle, soit au caractère de ces autographes français que je vous signale. Feuillet voulait que je leur fisse faire le voyage de Twickenham pour votre édification; mais, à quoi bon? Consentez à voir par mes yeux cette fois : si vieux qu'ils soient, ils ne vous tromperont pas.
Reste une question : garderez-vous V Aristophane ? Potier est prêt à le reprendre et à le remettre en vente, ainsi réduit, par jiotre expertise, à n'être plus qu'une curiosité très ordinaire; pourtant il faut que vous sachiez que l'écriture de Louis Racine est très rare ; un mot par la poste, s'il vous plaît.
Votre autographe Séçigné a été vivement poussé, et il est aujourd'hui vivement demandé; vous en trouverez, quand vous voudrez, le prix que vous l'avez payé, malgré
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les tromperies du catalogue. Cet autographe ne renferme absolument rien d'inédit, comme le catalogue prétend qu'il en renferme beaucoup, d'après une note, probablement très ancienne, mise sur la marge, avant les éditions modernes ; seulement, il a une curiosité particulière qui tient à l'imperfection de ces éditions, même les meilleures, qu'il faudra corriger, votre autographe à la main. J'ai fait soigneusement ce relevé, qui est assez piquant, à la suite d'une confrontation rigoureuse, et je vous demande de me laisser mettre quelques mots là-dessus dans les Débats, autant pour donner à penser aux charlatans de catalogues, que pour montrer le prix d'une pièce originale bien authentique et remuer quelques petites questions philologiques. Si vous n'y mettez pas obstacle, je me donnerai ce petit plaisir; répondez-moi un mot là-dessus. Cousin avait poussé cet autographe jusqu'à 300 francs; il le croyait en grande partie inédit, comme l'affirmait le catalogue ; mais, inédits ou non, de pareils autographes ont toujours un prix relatif, non pas aux révélations qu'ils contiennent, mais à la main d'où ils émanent. Celui-là est parmi les plus précieux : c'était la véritable perle de cette vente. Le catalogue, en cela, ne se trompe pas et ne ment pas : ce n'est pas peu dire.
Rien de plus nouveau. Je sors de chez M. Guizot, qui prend plus au sérieux que John Lemoinne le traité de la triple alliance. Je persiste à dire que ce n'est qu'une étape de l'Autriche dans la voie où le sentiment de ses périls la contraint de marcher. A cela, on nous dit : — Mais si elle avait fait un traité pareil avec la Russie?... — Oh! alors, c'est qu'elle aurait suivi son inclination; — avec nous, elle obéit à une contrainte. Aussi n'est-elle qu'à moitié loyale, et ne signe-t-elle que d'une main. C'est assez pour s'engager; mais tout engagement paraît ajourné, ce me semble, jusqu'après le !«' janvier; et, qui vivra, verra.
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En attendant, on parle de l'envoi d'un détachement de la garde impériale en Crimée.
A propos de M. Guizot, il me disait ce matin qu'un écrivain, du nom de de^Calonne, attaché, je crois, à la rédaction de la Reçue contemporaine (est-ce cela?) était revenu d'Angleterre tout récemment et de Twickenham, fort enchanté de votre accueil et de vous — je crois cela sans peine; — ce que je crois moins, c'est que vous lui ayez fait promesse d'extraits de votre ouvrage pour sa Reçue, car, lorsque vous en serez là, il faudra mûrement y songer, et faire un bon choix.
La Reçue des Deux Mondes m'a désagréablement traité par suite d'un malentendu de Buloz, qui est un butor; mais je crois que, si vous deviez faire une première apparition quelque part, avant la grande, et vous montrer de profil, comme écrivain, il vaudrait mieux débuter dans cette Reçue qu'ailleurs... et puis, après, vous déciderez.
Adieu donc, car toute ma matinée, jusqu'à l'heure du courrier, a passé à ces vérifications, et je n'ai que le temps de vous renouveler l'assurance de mon inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury. ' '~\
Twickenham, 19 décembre 1854.
f^ J'ai reçu, mon cher ami, votre lettre du 15; je ne vous dis rien au sujet de l'expertise sur V Aristophane; j'attends lejrésultat; faites aussi examiner V Eschyle. — Ausujet de la vente Renouard je me recommande particulièrement pour les Mazarinades et le Ms. Conti. J'ai reçu les autographes; j'en suis fort content; vous savez que je ne les
recherche que comme pièces historiques ; je fais exception cependant pour quelques grands noms dont je poursuis récriture quand elle me manque, Henri IV, Sévigné; je n'ai pas encore vu l'autographe de cette dernière ; d'après ce que vous me dites, il ne serait pas trop payé.
Twickenham, 20 décembre 1854.
Je ne sais comment votre lettre du 18 ne m'est pas arrivée hier, comme elle le devait ; la poste ne me la livre qu'aujourd'hui; si elle l'a retenue par curiosité, je crains que cette curiosité n'ait guère été satisfaite; maintenant, je réponds.
Je vous le disais hier, je ne suis pas un collecteur d'autographes; je me laisse séduire, il est vrai, quelquefois par d'illustres écritures; j'aime les exemplaires qui ont appar» tenu à des hommes célèbres; mais je veux des célébrités de bon aloi, et Louis Racine n'est pas du nombre. Je n'ai donc que faire de son Aristophane; je demande qu'il soit restitué à qui de droit, pour être remis en vente, ne voulant, quant à moi, ni le garder, ni le payer. Vous comprendrez V Eschyle vérifié dans le prochain envoi. Je vous ai dit que je prenais le Séçigné; gardez-le tout le temps qui vous sera nécessaire pour le travail que vous projetez, et que je lirai avec bien du plaisir ; vous me l'enverrez ensuite.
Je vous parlerai peu du traité du 2 décembre; j'attends l'Autriche à l'œuvre, pour la juger; c'est un gouvernement qui ne m'a jamais inspiré ni confiance, ni sympathie. On se dit cependant très sûr de lui cette fois. L'Angleterre est mécontente; le bill pour l'enrôlement des étrangers pas-
II
sera, je crois; mais il froisse beaucoup. En attendant, on va grand train à deux innovations d'une portée énorme, la conscription et l'avancement des sous-officiers. Il est vrai que l'Angleterre a les reins forts, et que l'aristocratie sait et céder à propos, et garder son poste dans le parlement et sur le champ de bataille ; elle renouvelle le pacte en le scellant de son sang; tous ces grands noms, qui figurent sur la liste des tués et blessés font un grand effet. La poste part ; je vous serre la main.
■ [Paris,' dimanche, 24 décembre^l854.
Mon cher Prince,
M. J... vous portera les volumes que nous avons eus avant-hier à la vente Renouard; mais ce jour-là, vous avez manqué les Mazarinades, qui se sont vendues au prix exorbitant de 1 520 francs à la Bibliothèque nationale qui était décidée à les avoir, ainsi que le Gargantua qu'elle a eu à 2850 francs; nous avons vaillamment soutenu le choc jusqu'à 2800 francs, après quoi j'ai ordonné la retraite. J'espère que nous aurons eu hier le M s. Conti : j'ai prescrit une charge à fond; en général. Potier est moins heureux que Techener, et je crains qu'il soit moins habile. Quant au retard de ma lettre du 18 qui ne vous est arrivée que le 20, je ne jurerais pas qu'elle n'aura pas été, en effet, comme vous le dites, l'objet de cette curiosité qu'elle était peu destinée à satisfaire. Ce que je dois dire, pourtant, c'est que, si vos lettres m'arrivent quelquefois en retard d'un jour et assez étrangement froissées, le
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cachet ne porte jamais trace d'une sophistication quelconque, encore moins d'une rupture. Néanmoins, il faut se défier. Votre ancien avocat Billault a bien du zèle ! Au fait, nous ne sommes pas bien méchants. Il n'y a plus que les imbéciles qui conspirent, si même on conspire. C'est le temps, c'est la force des choses qui sont les vrais conspirateurs, et les seuls redoutables, contre les mauvais gouvernements.
Je m'occupe de ma Sévigné, aidé de votre bel autographe. Que n'êtes-vous là pour me donner le la de l'air que je dois chanter! Tout est délicat, en pays bibliographique, et avec des amateurs de votre force.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 25 décembre 1854.
Ceci, mon cher Prince, n'est qu'un post-scriptum à ma
lettre d'hier; rentré chez moi très tard, j'y ai trouvé, cette
lettre partie, les acquisitions que Potier avait faites pour
vous à la vacation de la veille ; vous avez le Ms. Conti.
Il était bien tard pour espérer que M. J... pût rouvrir sa
malle ; mais comme je savais qu'il n'était pas chargé outre
mesure de colis bibliographiques, j'ai pensé qu'il pourrait
vous apporter le Conti sous son bras et je l'ai porté chez
lui ; j'ai mis dans le même paquet votre Eschyle annoté par
Racine. J'espère que vous serez content du Ms. Conti :
Cousin en fait grand cas, comme curiosité plutôt que
comme renseignement, le contenu n'en étant pas inédit.
Rien de plus nouveau. On est fort dans l'attente, ici,
du discours d'ouverture de demain; l'emprunt de cinq
cents millions par voie de souscription nationale paraît
décidé, et, il y a quelques jours, M. Collet-Meygret ayant fait appeler Edouard Bertin pour lui donner un avis officieux à propos d'une phrase un peu vive d'Alloury qui précédait l'insertion d'un discours de M. Guizot, il ne lui a pas dissimulé que le gouvernement ne comptait plus beaucoup sur la paix, quoiqu'il continuât de la désirer ardemment, et qu'il espérait bien que tous les journaux se joindraient à lui pour entretenir les bons sentiments du pays contre les ennemis du drapeau français. M. Bertin lui a naturellement répondu que, sur ce point-là, il avait prêché un converti. Gela est vrai : devant l'étranger, nous sommes tous du même parti, sous réserve de notre sentiment intime sur la manière dont ce grand conflit a été engagé et conduit ; mais ce n'est pas le cas de discuter.
Jules Janin vous nomme ce matin, dans son feuilleton dramatique, en très bonne compagnie; mais je crois que la compagnie ne se plaindra pas, ni les lecteurs non plus.
Cuvillier-Fleury.
Orléans-House, 27 décembre 1854.
Je réponds immédiatement, mon cher ami, à votre lettre du 24 et à celle du 25 ; j'ai reçu les livres ; tout ce que j'ai vu est bien; le Ms. Conti est précieux. Dans ce que nous avons manqué, je ne regrette que les Mazarinades ; je ne trouve pas que la Bibliothèque les ait eues à un prix trop élevé... Remerciez bien Jules Janin de la mention très honorable qu'il m'a accordée dans son feuilleton, et que je ne pense pas avoir obtenue au Cirque *. Rien de
* La Conquête d'Afrique, 1830-1844, pièce militaire en 17 tableaux^ de Coignard frères, représentée au Cirque.
nouveau ici ; tous les Anglais sont enfoncés dans ce qu'ils appellent les divertissements de Christmas. Santés bonnes, sauf celle de Joinville, qui traîne. Nous attendons Clémentine le 31 : grande joie! J'ai repris un peu de calme; je recommence à travailler. Mes amitiés à Latour; j'espère bien qu'il viendra nous voir; la Reine n'ose pas le lui demander, parce qu'elle pense qu'il craint la mer; mais elle a bien envie de causer avec lui. Et maintenant, mon cher ami, je vous souhaite de tout mon cœur bon jour et bon an ! Mes compliments à Mme Fleury.
J'ai fini par acheter la galerie de mon beau-père pour faciliter l'arrangement des affaires de ma belle-mère ; tout cela vient d'arriver à Liverpool. Il y a quelques très belles choses ; mais je ne compte pas tout garder.
Paris, 31 décembre 1854.
Je vous demande la permission, mon cher Prince, de laisser chômer aujourd'hui la bibliographie pour être tout entier aux pensées qu'inspire inévitablement une année qui finit, sans parler de celle qui commence. Ce n'est pas s'engager beaucoup, car il me semble bien que rien ne change, ni dans le monde, ni dans les relations qu'on a, parce qu'un millésime est substitué à un autre ; mais c'est une commode occasion de paresse, et je la saisis pour ne vous rien dire d'affaires. Nous finissons l'année dans une température fort agréable et dans un déluge de boue : l'abus du macadam a transformé l'antique Lutéce, qui justifiait pourtant bien son nom, en un océan fangeux, et toutes les relations des gens qui vont à pied en souffrent
cruellement ; il y a des salons où il est impossible de se présenter avec les empreintes blanchâtres dont on est couvert de la tête aux pieds, en sorte que les dames se plaignent beaucoup de n'avoir plus de visites. Ce serait là un petit malheur. Un plus grand inconvénient, c'est que j'ai vu, hier, des régiments qui revenaient de la revue, pataugeant dans une boue liquide et marchant avec peine. On a remarqué, à cette revue, à quel point ce qu'on appelle encore l'armée de Paris était diminuée, et il en est ainsi dans toute la France, malgré l'accroissement de l'effectif. Le gouvernement a donc une bien grande confiance dans sa force ! Il a raison ; il peut encore tout ce qu'il veut, et, la preuve, c'est tout ce qu'il fait. On est à la guerre plus que jamais ; à l'emprunt, peut-être un peu moins qu'à la guerre ; je ne doute pourtant pas que cette seconde épreuve d'une bonne opération ne réussisse ; mais une troisième ? Hoc erat demonstrandum ; or, du train dont on marche, les emprunts sont la condition d'existence de ce gouvernement. Au reste, la guerre n'a jamais excité d'enthousiasme parmi nous depuis l'ouverture de cette campagne ; mais elle ne trouve pas d'opposition, même dans les salons. On attend; on comprend que, si elle réussit, elle ajoutera beaucoup à la puissance du gouvernement, et peut-être du régime actuel; et, comment souhaiter qu'elle ne réussisse pas ! C'est une grande habileté d'avoir intéressé le patriotisme des honnêtes gens dans une entreprise dont le principe et la direction pouvaient être si sévèrement discutés... Et puis, nous prenons l'habitude d'approuver, comme nous prenions autrefois celle de blâmer. Le régime du silence a plus de profondeur, politiquement, qu'on ne peut le croire, et il agit sur le pays, qu'il pénètre jusqu'aux entrailles.
Je remercierai Janin, qui a osé parler. Je n'ai pas vu cette pièce du Cirque, et j'en ai un grand désir. Je voudrais
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savoir par quel tour de force les auteurs sont parvenus à faire l'histoire dramatique de la conquête d'Afrique, de 1830 à 1844, sans parler de vous ! C'est bien le cas de citer Tacite : prsefulgebant eo quod non videhantur ; et c'est la remarque que tout le monde fera, avec ou sans Tacite. Vous serez peut-être curieux de connaître les personnages qui ont été nommés *, « avec permission de M. le Maire », dans cette pièce du Cirque ; je vous envoie un fragment de VEntr^acte. Adieu, mon cher Prince; je finis par où j'aurais dû commencer, par l'expression de mes vœux profondément sincères pour votre bonheur et celui de votre famille auguste. J'y joins l'assurance de mon inaltérable attachement; j
Cuvillier-Fleury.
* M. le Maire, comme dit Cuvillier-Fleury, avait permis qu'on nommât le général Damrémont, le maréchal Valée, le maréchal Bugeaud. A côté d'eux, la liste des personnages annonçait simplement « un général français ».
Orléans- House, 6 janvier 1855.
Je VOUS ai déjà souhaité une fois la bonne année, mon cher ami, mais je recommence avec plaisir en vous remerciant de votre dernière lettre; je ne saurais vous dire trop souvent combien je forme de vœux pour votre bonheur et celui de tous les vôtres.
Vous aurez eu de mes nouvelles par votre collaborateur John Lemoinne, que j'ai vu plusieurs fois, et dont je goûte l'esprit.
Votre article sur Sévigné était charmant; je suis fort honoré, quoiqu'un peu confus, de la façon dont vous m'y avez fait intervenir.
Combien s'est vendu V Aristophane de Louis Racine? Quoique cela ne regarde que les héritiers Renouard, je suis curieux de le savoir.
Je m'occupe, en ce moment, de la reconnaissance de mes archives, au moins de celles qui sont céans; quand ce travail sera terminé, je vous en enverrai le résultat pour le communiquer à M. Bertrandi. Maintenant, je vous quitte, pour veiller aux apprêts d'un festin que je donne ce soir : nous tirons les Rois en famille. C'est bien bon ; mais j'aimerais mieux quelques galettes de biscuit en Crimée que toutes les friandises de mon cuisinier.
Mille amitiés.
Paris, 9 janvier 1855.
Mon cher Prince,
Le duc de Montmorency vous porte une cargaison de livres où vous trouverez une partie de ceux que vous avez demandés à Techener d'après son dernier catalogue... Vous recevrez, par la même occasion, cette lettre autographe de Mme de Sévigné, qui a fait, grâce à la permission que vous m'aviez donnée d'en entretenir le public *, pas mal de bruit ici. « Je suis fort honoré, quoiqu'un peu confus, me dites-vous, de la manière dont vous m'y avez fait intervenir. » Qu'est-ce à dire? Me le reprochez-vous? Me trouvez-vous indiscret? Ou seulement, est-ce votre modestie qui a souffert de voir imprimées toutes vives quelques lignes d'un excellent ton? Passez-moi le plaisir que j'ai toujours à parler de vous et des vôtres dans la mesure où je le puis. Il ne faut pas laisser oubHer ses amis, même quand leur résignation semble y donner la main. « Je suis décidé à n'être pas mort », disait récemment M. Guizot, à propos d'une citation qu'on avait faite de son discours à l'Académie des sciences morales, et qui avait fait aussi quelque bruit. Cette agitation toute littéraire, tout honnête, ces ressouvenirs d'une grande époque dans l'histoire du gouvernement constitutionnel, il ne faut pas craindre d'y
* L'article de M. CuvilUer-Fleury sur cet autographe avait paru dans le Journal des Débats du 31 décembre 1854; il débutait ainsi ; « Un très bel autographe de Mme de Sévigné, qui a été acheté à une vente toute récente pour le compte d'un amateur très distingué, nous donne occasion de rétablir sur quelques points le texte d'une longue lettre de cette femme illustre, etc. » C'est par cette périphrase qu'on pouvait désigner le duc d'Aumale sans s'exposer à être supprimé.
coopérer, avec la mesure et le respect de la paix publique, qui est ce qui nous distingue des agitateurs et des démagogues. Vivre par la pensée et par l'esprit, et par ces convictions fidèles et persévérantes, c'est là ce qu'il n'est plus au pouvoir de personne d'empêcher en France. Tout le monde est soumis ; personne ne proteste : que veut-on de plus?
J'ignore ce que V Aristophane pseudo-racinien est devenu. L'écriture était de Louis Racine, le fils aîné de Jean, non l'auteur de la Religion, lequel se nommait Léonce, puis Louis plus tard. Feuillet de Couches a été très sensible à vos remerciements et veut garder votre lettre parmi ses autographes. Il prépare un curieux livre des Apocryphes de la Gravure dont il m'a lu quelques pages excellentes (un portrait de main de maître de Mme de Maintenon).
Adieu, on est très préoccupé ici de la santé du prince de Joinville et du voyage de Ghomel à Glaremont. Mais votre dîner des Rois, qui vous inspire un si triste retour sur ces galettes de Crimée que vous aimeriez tant à manger en ce moment en guise d'ortolans, cette petite fête de famille nous donne bien à penser que vous n'avez pas d'inquiétude sérieuse. Di fortunare velint !
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 15 janvier 1855.
Mon cher ami,
Couturié part ce soir pour Paris et vous donnera de nos nouvelles ; il vous dira, entre autres choses, avec quel
plaisir nous avons lu le dernier article de Saint-Marc, auquel vous ferez parvenir les félicitations reconnaissantes de toute la famille ; et, à ce propos, croyez qu' « un peu confus » n'impliquait aucun blâme, mais bien une sorte de remerciement modeste. Le duc de Montmorency m'a remis le précieux autographe et les cinq derniers volumes fournis par Techener; je les prends. J'ai reçu aussi le complément des acquisitions Renouard ; item, le catalogue Techener, que je n'ai pas encore eu bien le temps d'examiner, mais où j'ai déjà relevé les articles suivants que je vous prie de faire mettre à part immédiatement... La visite de Chomel a été fort rassurante. Je suis fort affairé par suite de l'arrivée de la galerie de mon beau-père qui est désormais mienne jure emptionis.
Mille amitiés.
Twickenham, 15 janvier 1855.
Deux lettres le même jour, mon cher ami ! C'est empiéter
terriblement sur votre temps ; mais je viens d'achever
l'examen du catalogue Techener et, avant de me coucher,
je vous prie de me retenir les articles suivants... Je ne
reviens pas sur les divers messages confiés à Couturié et je
termine en vous souhaitant le bonjour.
Paris, 16 janvier 1855.
Vous savez, mon cher Prince, que, si j'étais en ce moment à Twickenham, je n'aurais pas été le dernier à vous
porter les vœux de mon vieil attachement à l'occasion de l'anniversaire de votre naissance, qui était toujours pour moi une date si sincèrement et si cordialement fêtée, meliorihus annis ! Laissez-moi, quoique de bien loin, vous les adresser tout aussi vifs que si je les exposais de plus près, et croyez bien que la distance est plutôt faite pour augmenter mon dévouement à votre personne que pour l'affaiblir. Je sais avec quelle tristesse intérieure, pour votre cœur généreux, s'accumulent ainsi pour vous, sur la terre d'exil, des années que vous aviez autrefois consacrées en espoir au service de votre pays ; ce n'est donc pas sans une profonde amertume que je fête, de mon côté, ce retour du 16 janvier; mais, si mélangés que soient mes sentiments, prenez-les pour ce qu'ils valent par leur sincérité et leur durée. Je sais bien qu'en effet le temps ne peut rien contre les souvenirs qui me rattachent, par une portion déjà si longue de ma vie, à vous et à votre famille, et honni soit qui mal y pense !
Un pauvre diable de pifferaro napolitain a eu l'idée de venir à Paris avec un camarade, et ils ont d'abord gagné l'un et l'autre de quoi payer leur voyage. Puis, le choléra s'en est mêlé, le camarade est mort, l'autre reste et il est dans la misère, bien qu'il gagne quelques journées à poser chez les peintres. Cet homme a su, je ne sais comment, que j'avais été secrétaire des commandements d'une princesse originaire de Naples. Il s'est adressé à moi pour obtenir de Son Altesse Royale ou de vous, un secours qui lui permette de retourner dans son pays. Il est de la commune de San Biagio, trente-cinq ans, un beau garçon, l'air honnête, fort déguenillé, avec des haillons qui font pâmer les artistes. Ses papiers sont en règle sur tous les points. Il s'est adressé à la reine Christine, qui ne lui a pas répondu, à l'ambassade, qui lui porte intérêt, mais ne lui donne pas un centime ; et c'est eh
désespoir de cause qu'il s'est adressé à moi. Je vous le recommande. Une centaine de francs lui permettrait de gagner Marseille et Naples, grâce à l'économie de nourriture que la rapidité des communications procure aujourd'hui aux malheureux. Si vous faites cette charité qui sera bien placée, je vous assure, écrivez-moi un mot que je puisse recevoir avant samedi parce que le pauvre homme est décidé à partir ce jour-là en mendiant son pain s'il ne peut le faire autrement.
Rien de nouveau. Les journaux anglais vous en disent plus que nous ne savons ; mais ne trouvez- vous pas qu'ils en disent plus, sur leur propre pays, qu'il n'aurait été de l'intérêt de l'Angleterre?... Un pays qui fait la guerre, qui la souffle, qui la commence par des menaces et des outrages à son ennemi et par des bravades de capitan — et qui, après six mois, en est réduit à confesser son impuissance à la continuer; et qui, ayant vingt-cinq milHons de population, ne peut pas ajouter une compagnie valide à une armée de quarante mille hommes ; et qui révèle au monde entier tous les côtés vulnérables de son organisation sociale, politique, militaire, administrative (chrétienne, je dirais presque, puisque la charité lui manque et qu'il laisse ses soldats livrés à la maladie, au dénuement et à la souffrance), ah ! un pareil pays n'a plus le droit de se dire un grand peuple ! La France aura gagné au parallèle. Elle s'est montrée non seulement plus militaire, mais plus charitable, plus libérale, plus soucieuse de la vie des hommes, plus tôt prête, plus prête à tout, plus héroïque, en un mot. C'est la vieille France, avec ce que la Révolution y a ajouté par le sentiment et par le respect de l'égalité. Je m'arrête, que de choses j'aurais à dire là-dessus ! Mais vous en pensez plus que je n'en dirais...
Scribe a fait jouer hier sa première Czarine; long drame,
sans gaîté, hélas ! sans beaucoup d'intérêt non plus. Un étalage de costumes de cour étourdissant. Rachel médiocre ; une salle froide ; un étrange spectacle, d'ailleurs, pour les grands personnages qui y assistaient.
Guvillier-Fleury.
Glaremont, 18 janvier 1855.
J'ai reçu votre lettre du 16 ce matin^ mon cher ami, en montant en voiture pour aller à la chasse. Avant de m'enfoncer dans la neige je veux vous écrire ce mot qui vous arrivera, j'espère, à temps. Donnez cent francs au pauvre pifferaro, afm qu'il puisse retourner en paix dans son riant pays. Mille remerciements de vos bons vœux pour le 16. Je suis, depuis longtemps, habitué à votre affection, mais j'ai toujours un vrai plaisir à en recevoir les témoignages. Vous savez si vous pouvez compter sur la mienne.
Paris, 23 janvier 1855.
Mon cher Prince,
Laissez-moi vous remercier d'abord de l'empressement que vous avez mis à secourir mon pauvre pif feraro : s^il savait écrire, il vous aurait remercié. Il n'a su que remercier Dieu — en ôtant son chapeau pointu — « Dieu d'abord, disait-il, puis mon bienfaiteur ». Je lui ai laissé
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votre nom; il sait votre parenté avec son roi et il a pu faire la différence de votre charité chrétienne à celle de la reine Christine, qui Ta fait mettre à la porte. Il attend le dégel pour reprendre le chemin de <( son riant pays », comme vous dites ; et cette épithète, que je lui ai traduite, Ta fait sourire, ironiquement, j'en ai peur, et, sans doute, au souvenir de la misère qui l'attend sous ce ciel d'azur. Il n'aura, du reste, son argent que lorsqu'il sera décidé à partir, et pour faire son voyage. Merci donc; voilà un bienfait que rehausse encore l'aimable façon dont vous l'avez accompli. Relire à ce propos quelques belles pages du traité de Beneficiis ; c'est bien le cas de le dire que vous les savez par cœur.
Venons à nos affaires. Techener a fait porter chez Collin les dix-huit volumes des Ordonnances des Rois de France ; il y en a un à la reliure ; plus un supplément donné pardessus le marché, comme il dit avec cette naïveté qui caractérise le marchand ; plus le volume servant de modèle, total vingt et un; vous nous direz s'il faut que Couturié emporte ce qui est déjà disponible. J'ai remercié Saint-Marc; il vous rappelle aujourd'hui, dans le journal des Débats, à propos de cet estimable M. de Saint-Aulaire dont il a seulement le tort de faire un grand homme et qui n'était qu'un homme aimable et habile, surtout à son profit, — mais enfin, à son propos, Saint-Marc a profité de l'occasion pour dire des choses fort aimables et fort bien dites à i^otre règne, à votre famille et à votre frère aîné. L'effet en est excellent. Lisez cela. C'est un peu lâché par le style, mais ingénieux par i'idée et ferme par le souvenir et l'intention politique. C'est la mesure de liberté que cet ordre de choses permet : eh bien ! si peu que ce soit, c'est comme l'étincelle sous la cendre. Il est vrai que nous ne sommes pas de grands incendiaires, et ce n'est jamais nous qui mettrons le feu aux poudres; mais, dans
l'ordre des idées, l'étincelle, c'est le germe qui ne périt pas, ou qui ne périrait que si, à l'indifférence publique pour les idées libérales, se joignait l'insouciance des vrais libéraux.
Vous trouverez ci-joint le compte de Potier qui est, je crois, parfaitement conforme à vos instructions ; renvoyez-le-moi avec votre visa et aussi vos instructions au sujet de la vente Techener.
A propos de Techener, Cousin ne bouge pas de chez lui depuis cette vente ; il est là, établi près d'une table où il se fait apporter les pièces les plus friandes de ce magnifique ambigu. Le bonnet de velours sur la tête, le cache-nez autour du col, le paletot sur le dos, car il ne fait pas chaud tous les jours chez Techener, il examine, il flaire, il déguste, fait son choix et sa part, et marche crânement sur les concurrents quand il en rencontre. Par bonheur nous ne nous sommes pas rencontrés sur les mêmes numéros ; mais il ne faut pas être là quand il prend son repas bibliographique ; il n'aime pas cela, il veut être seul, et on peut bien dire de lui qu'il a les yeux plus gros que le ventre, car, avec toute son appétence, il est bien obligé de se borner. Oh ! les hélas ! que je lui ai entendu faire, d'être condamné à laisser à d'autres (à vous, peut-être) une Politique tirée de VEcriture (no 1077) qui vaut 150 francs, et qui est, en effet, un beau livre. « C'est le duc d'Aumale qui doit avoir cela, disait-il; est-ce que vous ne le lui direz pas? » A cela j'ai répondu que vous n'aviez pas besoin d'être provoqué, et que votre spontanéité me suffisait. Qu'en pensez- vous? Cousin me disait aussi, ce jour-là, qu'il perdrait les yeux à votre service. Il s'agit des Carnets de Mazarin, où lui seul, dit-il, peut trouver ce qui vous convient. Qu'en pensezvous iterum? Est-ce que Bertrandi devra renoncer à ce travail dont il s'approche de plus en plus. J'approuve, du reste, l'idée que vous m'avez fait exprimer par Couturié
de l'avoir quelque temps à Twickenham. Ce jeune méridional gagnera beaucoup à se frotter à votre sang-froid érudit, à votre netteté d'esprit, à votre langage ferme et précis, dans des matières qui ne comportent pas d'à peu près. Je suis, pour lui, un indicateur plus qu'un guide, ma vie étant vouée à des travaux d'un autre genre. Je sais d'ailleurs que Bertrandi désire ardemment vous connaître ; et c'est, avec ses défauts, et si on sait le prendre, une bonne connaissance à faire.
Adieu donc; Gouturié vous rapportera l'écho de Paris, si tant est qu'il ne vous arrive pas avant son retour; tenezvous pour dit que les espérances de paix s'enfuient à tire d'ailes, et que Taffaire prend des proportions énormes du côté de l'Allemagne. On dit Canrobert disgracié; on dit aussi que le prince Napoléon (on lui donne aujourd'hui de tout autres noms) revient armé d'un mémoire accusateur ; on dit enfin que Troplong prépare un travail de légitimation au profit du président du Cofps législatif *... Mais, que ne dit-on pas? En attendant, les milliards arrivent au gouvernement par le même chemin que les votes du suffrage universel. Etrange temps que le nôtre ! Physiquement, nous avons le dégel. Et vous? C'est déjà quelque chose.
Twickenham, 24 janvier 1855.
Je reçois, mon cher ami, votre lettre d'hier, et j'y réponds aussitôt. D'abord je vous dirai que ma belle-
* M. de Morny.
II
mère a éprouvé un accident qui nous a fait une bonne peur, mais qui n'aura pas de suites s'il plaît à Dieu. Dimanche en se promenant dans le parc de Claremont elle s'est fracturé un des os du bras ; la réduction est faite, et tout marche régulièrement ; elle va, elle vient ; elle a tout supporté avec un courage admirable ; ce ne sera qu'une ennuyeuse affaire de temps. Tout le monde a la grippe à Claremont; la Reine en a eu une assez forte atteinte; mais elle va mieux. Twickenham a été, jusqu'à ce jour, épargné.
J'ai lu l'article de Saint-Marc; mais il faudrait être sans cesse la plume à la main pour remercier les rédacteurs des Débats de leur foi libérale, de leurs fidèles souvenirs, et de leurs courageuses allusions. Qu'il leur suffise de savoir qu'ils sont appréciés ici comme ils méritent de l'être.
Gouturié a dû vous dire que ma sœur reste ici jusqu'à la fin du carême ; c'est elle qui a désiré que vous en fussiez informé.JMoi, je ne vous presse pas de venir, parce que je soupçonne que nous aurions chance de vous garder plus longtemps dans une saison meilleure. Mais je veux que vous sachiez bien qu'en tout temps votre visite nous cause un plaisir infini. Je dois vous dire, d'ailleurs, qu'il y a maintenant un calorifère ici, et que la maison est très chaude. Sondez-vous bien. Pourriez-vous venir avec Mme Fleury dans la seconde quinzaine de mars et nous rester au moins deux mois, plus, si vous pouvez. Vous n'êtes pas venu l'année dernière; cette visite-ci doit compter pour deux. Nous n'avons encore eu que de faux dégels; mais je ne m'en plains pas ; il me faut un peu de froid pour remplir ma glacière et fumer mes prairies.
Mille amitiés.
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Ci-joint le compte de Potier visé. On m'annonce la vente de la bibliothèque de M. Giraud ; faites en sorte que le catalogue m'arrive à temps.
Paris, 2 février 1855.
Mon cher Prince,
Si j'avais su que Couturié, qui nous avait annoncé son départ pour lundi dernier 29 janvier, dût rester près de quinze jours de plus à Paris, je ne vous aurais pas fait attendre si longtemps ma réponse à votre lettre du 24; mais je ne me résigne pas à attendre davantage. Je réserve, pour le départ de Couturié, bien des petites affaires dont je vous entretiendrai alors, et je ne veux aujourdliui que répondre à votre lettre. J'arrive sans transition à l'objet qui, naturellement, m'a le plus occupé, puisque, sans vous être étranger, il me regarde personnellement et que vous avez bien voulu m'en entretenir en détail. Il s'agit de mon voyage en Angleterre. Je ne reviens pas sur les causes qui m'ont empêché de vous rendre ma visite l'année dernière. Il y a bien un peu de ma faute, mais surtout celle de mon âge et de ma santé, qui me rendent tout déplacement préjudiciable et qui, dans une saison aussi éprouvée que l'été dernier, m'en exagéraient encore les inconvénients et beaucoup plus pour les autres que pour moi, je dois le dire : car la pensée d'être une cause de sollicitude ou d'ennui chez ceux qui me donnent l'hospitalité est pour beaucoup plus, dans ma répugnance pour les voyages,. que le risque que j'y puis courir. Ma confession ainsi faite, j'arrive au présent; le bienveillant désir que Mme la duchesse de Saxe-Cobourg
veut bien témoigner de nous voir, est de ceux qui, pour des gens moins empêchés que nous ne le sommes, seraient un ordre, et un ordre immédiatement obéi. Mais vous allez voir si nous sommes libres de suivre, sur ce point, l'entraînement de notre propre désir si conforme à celui de la duchesse. Notre fille Clémentine n'a plus que six mois à rester au couvent, et elle y fera sa première communion vers le milieu d'avril. Sa mère ne peut donc pas songer à s'éloigner avant que ce grand acte de la vie de sa fille ne soit accompli. Vers le commencement de mai elle sera libre jusqu'au i^^ juillet ; alors Clémentine sortira définitivement du couvent. Quant à moi, deux causes me retiennent également, et d'une façon à peu près irrésistible jusqu'à la même époque, le commencement de mai : mon travail du journal, et, s'il faut vous le dire, l'utilité qu'il y a, pour moi, à ne pas m'éloigner de la société et des salons, en vue d'une éventualité académique dont je n'aurais pas eu la pensée proprio motu, si trois membres considérables de ce corps illustre, M. Nisard d'abord (et il y a longtemps), puis M. de Salvandy le printemps dernier, et enfin, tout récemment, M. Guizot, ne m'en avaient ouvert la perspective. Je dînais chez des amis communs. M. Guizot me prit à part et me dit que lui et quelques-uns de ses confrères de l'Académie désiraient que, sans me mettre encore sur les rangs, je commençasse pourtant à faire toutes les démarches qui pussent donner l'idée d'une candidature à venir; que cette candidature, ainsi essayée, serait bien vue, et, qu'à un jour donné, que l'âge avancé de trois ou quatre académiciens ne pouvait malheureusement pas reculer beaucoup, toutes les bonnes chances seraient pour moi ; que le succès de mes Portraits et la persévérance de mes travaux de critique, et aussi, ce qu'on savait si universellement de la réussite de l'éducation dont j'avais été chargé, que beaucoup de motifs, en un mot, pouvaient influencer favorablement mes juges et me valoir
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une majorité honorable ; qu'il y ferait de son mieux, dans la sphère de ses relations, et que la meilleure preuve qu'il pût me donner de l'espoir qu'il avait de réussir, c'était l'initiative qu'il prenait ; que, du reste, il ne fallait pas ébruiter ses bonnes dispositions, ni les miennes, mais agir avec suite, prudence, et persévérance dans le sens de leur accomplissement. — Je vous laisse à penser, mon cher Prince, la joie qu'une pareille communication et si peu attendue m'a causée, et les conséquences que j'en ai tirées pour ma conduite à venir. La première, c'est de profiter de la saison, qui, chez nous, est en toute vigueur jusqu'à l'époque des eaux, pour ne faire aucune absence qui ne fût absolument indispensable ; et vous jugerez comme moi que, de toute manière, mon voyage en Angleterre sera plus opportun vers le milieu de mai que le mois prochain. En mai, commencera le mouvement de l'Exposition, qui absorbera toute préoccupation étrangère ; ce sera le moment de s'enfuir, pour ceux qui, comme moi, n'aiment guère les fêtes publiques et le tremblement, et pour qui Paris n'est jamais plus agréable que dans sa physionomie ordinaire et naturelle. J'aurai donc, au mois de mai, à peu près six semaines à donner au plus grand plaisir que je puisse avoiT, et je m'y livrerai en toute sécurité de conscience, ayant accompli l'œuvre de mon hiver, payé ma dette au travail commun du journal, et avancé mes affaires du côté de l'Académie. Les premières élections sont assurées : Ponsard, pour remplacer Ancelot, M. de Broglie à la place de M. de Saint-Aulaire, et, pour remplacer Baour-Lormian, ou Legouvé, ou M. de Falloux. L'un de ces deux qui échouera aura la première vacance; puis Emile Augier; puis... à la grâce de Dieu ! Ici s'arrêtent les prévisions de M. Guizot, car ce sont les siennes que je vous transmets. Ce qu'il croit, c'est que, ni Liadières, ni Jules Janin, ni Philarète Ghasles n'ont de chances sérieuses, et il croit que l'Académie m'ac-
cepterait volontiers, sauf à prendre ensuite le comte de Pontmartin pour satisfaire une autre nuance du spirituel aréopage, lequel n'a pourtant pas assez d'esprit pour faire des choix complètement dégagés de préoccupations politiques. Mais où la politique serait-elle aujourd'hui, si elle n*était pas à l'Académie? Quant à moi, je serais bien aise d'être un des poids (si léger fût-il) avec lesquels on compensera Pontmartin, homme de cœur, de goût et d'espril, et que j'aime beaucoup. Mais ne vendons pas la peau de l'ours... Gardez-moi le secret. Et, toutefois, obtenez, pour ma candidature éventuelle, le plus de faveur possible dans ces hauteurs sereines où vous vivez. Dites-vous, mon cher Prince, qu'après l'honneur d'avoir été le guide de vos jeunes années, ce qui me recommande le plus auprès des honnêtes gens d'esprit, c'est la constance que j'ai mise à défendre, dans la presse, la cause du bon goût, de la bonne société et de la vraie liberté, trois choses qui s'accordent plus qu'on ne voudrait, peut-être, et qu'on ne croit.
Et maintenant, pardon de cette interminable plaidoirie pro domo mea. Je ne vous ai pas habitué à cette exubérance de personnalité. C'est une raison de la trouver plus insupportable cette fois peut-être, mais c'en est une aussi de me la pardonner. Veuillez dire à la Duchesse les motifs qui me retiendront à Paris, quand j'aurais aimé à répondre au désir qu'elle nous a fait témoigner, et demandez-lui s*il n'y aurait pas de l'indiscrétion à nourrir l'espoir de lui conduire sa filleule Clémentine l'automne prochain, soit à Cobourg, soit à Vienne?... Ce serait un grand bonheur pour nous ; peut-être une grande entreprise, car tout est difficile à qui n'est plus jeune et l'âge (en dépit de M. Flourens) m'avertit cruellement, chaque jour, qu'il n'est pas indifférent d'être né presque en même temps que ce vieux siècle ou vingt ans après.
Cu VILLIE R-FlE U RY.
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Orléans-House, 5 février 1855.
Vu le dimanche, je réponds à la fois, mon cher ami, à vos lettres du 2 et du 3 *. Les raisons que vous me donnez pour retarder votre voyage en Angleterre sont si plausibles que, malgré mon désir de les juger mauvaises, je ne puis y trouver rien à redire. Ma sœur vous absout, et accepte, de grand cœur, l'annonce d'une visite pour l'automne; pour moi, je vous attends sans faute au commencement de mai. Nous serions très charmés, ma femme et moi, que Clémentine pût être du voyage et vînt se reposer sous nos frais ombrages des émotions inséparables du grand acte qu'elle va accomplir. Ai-je besoin de vous dire que tous mes vœux l'accompagneront à l'autel, et que son parrain, tout indigne qu'il est, priera sincèrement pour elle. Quant aux espérances dont vous me parlez, je les trouve très légitimes, et vous faites fort bien de vous préparer d'avance ; je voudrais bien pouvoir faire plus que des vœux pour vous seconder.
La Reine ne va encore pas bien ; cependant sa bronchite paraît être dans la période décroissante; à moins d'accidents (ce qu'il faut redouter à son âge), il n'y a pas lieu de s'inquiéter. Cependant il me tarde de la revoir sur ses jambes.
Obligé d'aller à Claremont pour m'informer de la santé de la Reine, je n'ai pas le temps de vous parler du bouleversement projeté de la loi de recrutement. En principe, je crois que quand une nation s'est habituée à une loi de recrutement, et que cette loi donne des résultats aussi
* La lettre du 3 n'a trait qu'à des comptes de libraires.
satisfaisants que la nôtre, il est très dangereux d'y toucher. Sans doute, il serait désirable de changer la situation des remplaçants, surtout de ceux qu'on appelle remplaçants au corps ; mais chercher le remède dans la suppression du remplacement libre, principe essentiel de notre loi actuelle, c'est, je le crains bien, substituer un grand mal à un petit. Je dis petit mal, car les remplaçants sont rarement d'un bois à devenir officiers, et le préjugé qui les frappe n'a, sous ce rapport, que des inconvénients médiocres. Enfin, neuf fois sur dix, ils sont meilleurs soldats, pour la guerre, que ne seraient ceux qu'ils ont remplacés ; or, c'est de la guerre et non de la garnison qu'il faut s'occuper dans la question militaire. Feuilletez les matricules des zouaves et des chasseurs à pied, qui font aujourd'hui l'admiration de l'Europe, et vous serez étonné de l'énorme proportion des remplaçants qui servent dans leurs rangs. Passez l'inspection d'un régiment qui a fait quelque temps campagne ; prenez les livrets des compagnies d'élite, formées alors, non plus des hommes qui ne manquent pas aux appels, mais des soldats les plus braves et les plus intelligents, vous ferez la même remarque. Mais il faut que je m'arrête ex abrupto; j'aurais cependant bien des choses à dire sur le fonctionnement des conseils de révision, sur la future caisse de dotation de l'armée, etc.. l'heure est inexorable.
Mille amitiés.
Paris, 10 février 1855.
Ce serait bien le cas, mon cher Prince, de ne vous écrire que trois lignes et d'ajouter : « Mon chancelier vous dira le
reste *. » Il est bien capable de vous dire cent fois mieux que moi ce que j'aurais à vous écrire; et j'espère qu'il n'y manquera pas, si même les nouvelles et les impressions ne sont pas arrivées à Londres avant lui. Grâce à la liberté, vous savez tout plus tôt et mieux que nous. Un petit article du Moniteur de ce matin me parait à l'adresse de cette liberté dont nous jouissons... en Angleterre. On recommande la discrétion aux journaux étrangers, c'està-dire aux journaux anglais. Je ne sais pas trop comment ils prendront l'avis. De ce côté-ci du détroit, recommander la modération et la prudence à la presse, cela a l'air d'une mauvaise plaisanterie. Mais je persiste à croire que la leçon passe au-dessus de nos têtes, et va droit aux indiscrétions britanniques. Après tout, l'indiscrétion a du bon. Je n'aime pas beaucoup l'acharnement du journalisme anglais à l'endroit des chefs de leur armée ; mais le silence de la presse n'eût-il pas été, dans cette circonstance, comme autrefois celui de Siéyès, « une calamité publique ))? Le remède est dur de mettre à nu les hideuses plaies de l'aristocratie politique de l'Angleterre, — hautaine et immiséricordieuse race que son imprévoyance antichrétienne expose aujourd'hui à une des plus grandes humiliations qu'une nation pouvait subir, V impuissance dans la passion, — mais le remède sauvera le malade. Nous allons voir Palmerston à l'œuvre ; quant à nous, nous continuons à ne pas prendre Sébastopol, tout en faisant de patriotiques vœux pour une issue prochaine et heureuse. Naturellement beaucoup de bruits sinistres circulent, et la note du Moniteur de ce matin leur a donné un crédit qui a fait baisser la rente. J'aime mieux, quant à moi, appliquer à cela comme à toute chose mon incrédulité préjudicielle pour tout ce qui n'est pas prouvé.
♦ M. Antoine de Latour se rendait à Claremont.
Vos deux petites pages si nettes et si mesurées sur cette loi de recrutement m'ont fait grand plaisir, en me donnant la note véritable et juste de l'air qu'il faut chanter en ce moment où l'on s'occupe beaucoup de cette loi. Bertin de Vaux a trouvé vos raisons excellentes, et il a articulé dans sa moustache un « c'est très bien dit », qui m'est allé au cœur. M, de Montalembert m'a demandé copie de vos arguments empruntés à une expérience si sûre, et nullement empreinte de passion ni de prévention politique; j'ai cru pouvoir lui rendre ce service. Nous sommes, en ce moment, attirés un peu allopathiquement l'un vers l'autre, nous étant rencontrés dans quelques salons ; il m'a invité à venir dans le sien, que préside sa charmante femme, et qu'il anime fort, lui, de l'arriéré et du trop-plein de son éloquence. Il se croit plus libéral que moi, parce qu'il a lâché l'Eglise dans la politique (il essaie aujourd'hui de la retenir), et il me dit plus révolutionnaire que lui parce que je date toutes mes convictions de 1789; lui, remonterait aux forêts des Druides et au chêne de saint Louis, si on le laissait faire. Il y a en lui, quoi qu'il dise, un docteur du droit divin plus qu'autre chose, et un singulier mélange de respect aveugle pour l'autorité en matière de religion, et d'aspirations ardentes vers la liberté politique. Quoi qu'il en soit, il a été ravi de vos deux petites pages, et je dois vous dire qu'on commence à rechercher fort tout ce qui vient de vous.
Avez-vous lu les Débats du 6 février? Le jeune Ratisbonne, neveu de Fould, a cité, dans un article qu'il a consacré au tueur de lions Gérard, quelques lignes tirées de son livre et fort aimables pour vous. Je l'en ai remercié ; « je l'ai bien fait exprès », m'a-t-il dit ; et il y a bien quelque mérite, puisqu'il a pour oncle le ministre d'Etat en personne. Je vous cite ce petit fait, pour le cas où l'article vous aurait échappé. — Je savais bien que vous approuveriez
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les motifs qui me retiennent à Paris jusqu'aux premiers jours de mai. La vie que je mène n'est pas de mon choix; elle me commande. Un peu plus paresseux que je ne suis (je crois l'être beaucoup) j'aurais quitté cette vie de Paris, brillante et misérable, toute remplie de bonheurs factices et de stériles fatigues. J'ai cédé à la pression de mes amis; peut-être au goût secret de ma femme, bien qu'elle soit peu mondaine ; mais elle croit que les relations du monde sont un capital qu'il faut entretenir au profit de sa fille. Je me suis sacrifié à ces considérations, résigné plus que convaincu, condamné à un travail sans portée, mais d'un revenu immédiat et certain, rêvant le repos que je n'aurai qu'à six pieds sous terre, et rongeant mon frein qui ne me laisse pas même la liberté de vous aller voir. Mais j'irai, tenez-le pour certain. Votre facilité à me comprendre m'a donné bon courage pour m'expliquer. Vous voyez que j'en use. Merci donc et à bientôt. Ma femme écrit à la duchesse de Saxe-Cobourg pour la remercier aussi en notre nom.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 15 février 1855.
NO
Mon cher Prince,
Comme ma correspondance est fort à jour et que je n'ai pas grand'chose à ajouter bibliographiquement parlant à la lettre que Gouturié vous a portée, je ne veux aujourd'hui que vous écrire deux mots pour accompagner l'envoi de trois catalogues que M. de Latour vous remettra ; l'un, de la bibliothèque de feu Raoul Rochette ; l'autre, de celle de
M. Giraud, et un troisième, que Saint-Marc Girardin m'a prié de vous adresser... Nous avons enfin de meilleurs nouvelles de la Reine par Chabannes ; nous concluons aussi du prochain départ de Mgr le duc de Nemours et du prochain retour du duc de Montmorency que toutes les inquiétudes ont cessé. Nous nous en réjouissons de tout notre cœur. La Reine a du mérite de se rétablir, du reste, par un temps pareil ; quel hiver ! Nous sommes enterrés sous la neige ! on ne peut plus circuler dans Paris. Ma femme a choisi ce moment-là pour avoir une forte grippe, et elle ne s'en plaint pas. Nous gardons le coin du feu le plus possible; mais encore faut-il aller aux nouvelles... Les plus récentes sont un étrange et pourtant héroïque projet qu'on prête à l'empereur : on prétend que ses équipages sont commandés... pour la Grimée, et qu'il partira le 20 de ce mois. Aucun détail ne manque à ce puff, ni la constitution d'une régence du roi Jérôme avec les trois présidents des grands Corps comme assesseurs, ni la résolution de l'Impératrice d'accompagner son mari, ni une dépêche venue de Grimée même, et par laquelle le général Niel aurait garanti la prise de Sébastopol en quinze jours après l'arrivée du chef de l'Etat, ni, enfin, la pression qu'aurait exercée, dans cette circonstance, le prince Napoléon, revenu d'Orient avec un rapport des plus défavorables sur les chefs de l'armée française, etc. Que sais-je ? Mais je ne crois rien de tout cela. Cependant, ce bruit a bien de la persistance, et il y a quelque chose là. Mais ce n'est pas sur la Tchernaïa, c'est sur le Rhin et la Vistule que je crois que nous verrons prochainement une armée française commandée par l'empereur. Quand on a la guerre sous la main, comment l'aller chercher au bout du monde ? Cela se fait avant un 18 brumaire, mais non pas après.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 18 février 1855.
NO
Ci-joint une lettre (mon n° 1) qui devait vous être portée par de Latour, avec un paquet de catalogues. Et puis le mauvais temps et cette mauvaise mer l'ont arrêté court. Bocher n'a pas voulu, non plus, se risquer contre cette température de fer et il a eu raison. C'est à y laisser sa santé, quand on en a. Le Nord se venge, et rudement ; mais nous répondrons à ses boules de neige par de bons coups de canon : car, Français et troubadour, on est toujours un peu chauvin au fond du cœur, n'est-ce pas?
Le départ pour la Crimée a fait bien des progrès depuis ma dernière lettre, et il paraît, en ce moment, n'être plus arrêté que par la température. L'Impératrice devant être du voyage jusqu'à Constantinople, il est impossible de hasarder un départ, déjà si hasardeux en lui-même, par une saison si rigoureuse, et avec la chance d'être retenu par les neiges dans quelque bas-fond ; mais on a fait dans cette intention (celle du voyage) l'essai de la section de Lyon à Valence, qui n'est pas encore livrée au public ; le préfet du palais. Merle, a pris les devants, et, enfin, on dit que le départ est fixé au 22, sans remise, à moins que le temps ne continue à contrarier ce projet. On parle bien, aussi, d'une objection qu'y aurait faite le cabinet anglais, disant que ce n'était pas la peine d'envoyer un plénipotentiaire de l'importance de sir John Russel, à Vienne, pour y traiter de la paix, si l'empereur allait à Sébastopol y faire la guerre à outrance. Mais, de cette opposition du gouvernement britannique, vous en saurez, au moment où vous lirez ma lettre, plus que je n'en puis savoir ici. Quoi qu'il
en soit, l'empereur n'est pas homme à s'y arrêter. S'il a voulu partir, il partira. Il a eu, dit-on encore, tout son conseil et notamment Drouin de L'Huys contre lui. L'article de La Guéronnière, dans le Moniteur d'hier, montrait assez jusqu'où peut aller cette confiance d'un succès politique non interrompu, et cette idolâtrie d'un homme dans son nom, dans sa fortune et dans son étoile. Je comprends que l'enthousiasme soit moins grand chez ceux qui restent, malgré mon intime conviction que le pays ne bougera pas — et cela lui fait honneur — tant que cette guerre étrangère ne sera pas finie, et, si elle finit bien, il bougera moins que jamais. Mais adieu ; ce n° 2 vous sera remis par un jeune homme dont le père a dîné chez vous à Alger meliorihus annis. Il se nomme Camille Clerc; son père est un riche armateur du Havre, président de la Chambre de commerce ; et il a, lui, un désir fou de vous voir. Eugène de Lanneau me l'a recommandé, et je lui donne votre paquet, à défaut de Latour que sa grandeur retient au rivage. Adieu donc, avec mille assurances d'inaltérable attachement ; mes hommages les plus respectueux aux pieds des princesses. John Lemoinne, qui est un gaulois avivé d'anglais assez dédaigneux, est revenu ici enchanté de votre accueil, de votre personne, je dirais de votre esprit, si je ne craignais d'embarrasser votre modestie; il raffole de la Duchesse — prenez-y garde. Plaisanterie à part, j'ai passé une heure bien agréable avec lui, à parler à^elle et de {>ous. Mille pardons de ce bavardage en poste ; mon jeune Clerc attend.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 2 mars 1855.
Mon cher ami,
Il y a quelque temps, on m'a demandé des renseignements sur les zouaves et les chasseurs à pied; j'ai rassemblé mes souvenirs et j'ai trouvé qu'il y avait là la matière d'un petit travail qui pourrait avoir un certain intérêt d'actualité. J'ai gardé pour moi mes renseignements, et je me suis mis à l'œuvre. J'achève en ce moment les Zouaves, et je vous en ferai parvenir le manuscrit dans les premiers jours de la semaine prochaine, si, toutefois, j'en suis suffisamment satisfait. Serait-il possible de faire insérer cette esquisse dans la Rei^ue des Deux Mondes, avec tel préambule que l'on voudra, et sous la signature V. de Mars ou toute autre? V. de Mars a pour lui le précédent de V Escadre de la Méditerranée; mais je ne tiens pas au nom. Vous pourriez encore faire à mon travail quelques corrections de détail, soit pour des négligences de style, soit à tout autre point de vue; mais je préférerais le garder pour moi que de le voir dénaturé. Voyez si vous pouvez arranger cela avec Buloz, conduisez-moi habilement cette petite opération; n'en parlez qu'à Bocher; s'il faut un ou deux intermédiaires ou alliés pour agir sur Buloz, choisissez-les bien, et qu'aucune autre personne n'en sache le premier mot.
Je n'ai pu terminer que les Zouaves; il me faudrait encore au moins huit à dix jours pour faire les Chasseurs. Le travail serait alors plus complet; mais il faudrait renoncer à la Revue du 15. Mon frère, dans le tact duquel j'ai grande confiance, dit que l'opportunité est beaucoup, et il la croit meilleure maintenant qu'à la fin du mois;
il aime mieux les Zouaves seuls, le 15, que les Zouaves et les Chasseurs le 31 ; je penche pour son avis.
Ainsi, je vous ferai parvenir les Zouaves dans les premiers jours de la semaine prochaine et, si vous pouvez les faire insérer dans la Revue du 15, ce sera pour le mieux; nous n'avons pas de temps à perdre pour cela. De mon côté, je vais me mettre aux Chasseurs. Si les Zouaves ont paru le 15, on verra si les 'Chasseurs peuvent les suivre le 31 ; si on trouve préférable, et pour bonnes raisons, que les Zouaves attendent leurs rivaux de gloire, tous deux paraîtront ensemble le 31. Si enfin les colonnes de la Revue des Deux Mondes doivent rester fermées aux uns et aux autres, ils retourneront dans mon portefeuille. Je vous confie cette affaire, qui a bien son importance pour moi. Secret et promptitude.
Toujours mille amitiés.
Je vous envoie cette lettre par une voie que je crois sûre. Si vous avez à me parler de cette affaire, remettez vos lettres à Bocher ; il faut nous bien garder pour réussir.
Paris, vendredi, 9 mars 1855.
Mon cher Prince,
J'ai reçu hier, en rentrant chez moi, l'envoi que vous m'aviez annoncé par votre lettre du 2 courant. Je me suis donné, tout aussitôt, le plaisir de la lecture. Cela n'a, malheureusement, duré qu'une heure. C'est excellent, bien venu, bien raconté, bien accidenté, avec un mélange très convenable de sérieux et de bonne humeur, avec un désin-
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téressement peut-être exagéré de la personne, parce qu'il en résulte quelques lacunes, comme dans cet épisode du retour de la Smalah, qu'il aurait fallu, je crois, mieux rapporter à la circonstance et à sa date ; — quoi qu'il en soit, cette abstention même a son mérite et son charme, et elle est votre signature. Tout cela est d'ailleurs écrit comme par quelqu'un qui sait, qui a vu, qui aime ce qu'il raconte et qui se défend (un peu trop peut-être) de tout effet de style purement artificiel. Cette réserve-là, s'alliant à une aptitude naturelle à bien dire, et avec précision, n'est pas si commune qu'elle ne mérite beaucoup d'estime, et qu'elle ne soit assurée d'un grand succès, le succès non cherché, le meilleur de tous. Voilà mon avis, au vrai, avec une prévention, je l'avoue, qui m'empêche peut-être de bien juger, et dont il faut, je crois, vous défier. Mais, la prévention admise, et elle est inévitable de moi à vous, je crois qu'il reste encore dans mon jugement de quoi vous rassurer sur celui que portera le lecteur, bien que vous ne cherchiez évidemment qu'un succès d'utilité publique, et non une réussite littéraire.
Le manuscrit est entre les mains du directeur de la Reçue qui l'a donné immédiatement à composer, et qui ne le lira que sur l'épreuve. Nous nous verrons demain. Je ne pense pas avoir à faire usage du droit de révision que vous me donnez. Je n'ai rien vu à changer; et, quant à l'effet général, si j'étais le gouvernement, je ferais tirer l'article à cent mille exemplaires. Je ne sais rien de meilleur, de plus sain, et de plus patriotique au moment où nous sommes et dans cette épreuve de nos armées, que cette glorification intelligente et sérieuse de l'esprit mihtaire.
J'espère que vous vous mettez à l'œuvre pour donner un pendant à vos Zouaves; je ne doute pas qu'ils ne fassent vivement désirer les Chasseurs à pied.
Rien de nouveau. Le départ paraît plus problématique
II
Providence. On ne doit pas nous soupçonner de vouloir autre chose. Il est donc important que vous donniez sur ce point vos ordres directement. Je vois beaucoup d'ardeur dans un excellent et courageux organe de vos intérêts et de vos affaires, et la pensée de profiter de cette publication pour se rappeler au souvenir de bien des gens. On voudrait tirer « à milliers d'exemplaires et en charger des navires ». Ce serait une absurdité. Ces choses-là valent surtout quand elles arrivent à chacun naturellement,, quand la préparation s'en fait sans une entremise trop visiblement intéressée... Dites-moi donc ce que vous voulez et ne le dites qu'à moi, et prescrivez à Bocher de s'en rapporter à moi : autrement je ne me mêlerai que de la partie purement typographique et lui laisserai la responsabilité du reste ; sans compter que le second écrit que vous projetez s'en trouverait compromis. Ainsi, réponse sur ces points : le tirage à part? la distribution? l'insertion dans les journaux? Quand les deux écrits auront paru, mon avis sera d'en faire une publication à part, dans un joli format et de la donner à vos amis sur une assez large échelle. Adieu. J'envoie cette lettre par Couturié et ne veux pas charger le paquet. Avec quelle impatience j'attends le 15 mars, et quel plaisir de vous relire pour la troisième fois !
Cuvillier-Fleury.
Tvvickenham, 12 mars 1855.
Je profite d'une occasion, mon cher ami, pour vous accuser réception de votre lettre du 9 qui m'a fait grand plaisir, car j'attache le plus grand prix à votre impression.
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Sera-t-il possible d'avoir un tirage à part, à cent ou cent cinquante exemplaires? Vous m'en enverriez vingt-cinq ou trente ; le reste serait réparti plutôt dans le monde militaire que dans le monde littéraire ; il faudrait en envoyer quatre ou cinq aux exilés de Bruxelles * et peutêtre en faire parvenir quelques-uns en Grimée, à ceux dont il est fait mention dans les Zouaves, à d'autres encore. Qu'en pensez- vous ? On ne nommerait pas l'auteur, mais il n'y aurait pas grand mal à le laisser deviner. Cependant, il ne faudrait peut-être pas trop divulguer le secret avant l'apparition des Chasseurs à pied; car je ne crois pas que l'auteur jouisse de la bienveillance du gouvernement et, comme ledit gouvernement me paraît envisager la guerre surtout comme un fait personnel, je pense qu'il n'aimera pas beaucoup à voir la glorification de l'esprit militaire séparée de sa propre glorification. Les éloges donnés à quelques-unes de ses mesures, à quelques-uns de ses hommes, seront un passeport à peine suffisant pour des éloges donnés à des institutions militaires qui n'émanent pas de lui, à des troupes qui ne sont pas son œuvre, à des noms qu'il voudrait ensevelir dans un éternel oubli.
Mais je me lance là dans une digression au moins inutile : je crois qu'il n'y a aucun esprit de parti dans les Zouaves; je tâcherai de faire en sorte qu'il n'y en ait pas davantage dans les Chasseurs. Cette seconde partie sera peut-être un peu plus didactique et moins anecdotique ; quand vous l'aurez reçue, vous me direz bien franchement si elle vaut la peine d'être publiée. Je ferai tous mes efforts pour être prêt à temps pour le numéro du 31 (pardon de tous ces pour).
* Les généraux Ghangarnier, Lamoricière, Bedeau, Le Flô, qui souffraient cruellement aussi de leur inaction pendant la guerre de Crimée.
Providence. On ne doit pas nous soupçonner de vouloir autre chose. Il est donc important que vous donniez sur ce point vos ordres directement. Je vois beaucoup d'ardeur dans un excellent et courageux organe de vos intérêts et de vos affaires, et la pensée de profiter de cette publication pour se rappeler au souvenir de bien des gens. On voudrait tirer « à milliers d'exemplaires et en charger des navires ». Ce serait une absurdité. Ces choses-là valent surtout quand elles arrivent à chacun naturellement,, quand la préparation s'en fait sans une entremise trop visiblement intéressée... Dites-moi donc ce que vous voulez^ et ne le dites qu'à moi, et prescrivez à Bocher de s'en rapporter à moi : autrement je ne me mêlerai que de la partie purement typographique et lui laisserai la responsabilité du reste ; sans compter que le second écrit que vous projetez s'en trouverait compromis. Ainsi, réponse sur ces points : le tirage à part? la distribution? l'insertion dans les journaux? Quand les deux écrits auront paru, mon avis sera d'en faire une publication à part, dans un joli format et de la donner à vos amis sur une assez large échelle. Adieu. J'envoie cette lettre par Couturié et ne veux pas charger le paquet. Avec quelle impatience j'attends le 15 mars, et quel plaisir de vous relire pour la troisième fois !
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 12 mars 1855.
Je profite d'une occasion, mon cher ami, pour vous accuser réception de votre lettre du 9 qui m'a fait grand plaisir, car j'attache le plus grand prix à votre impression.
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Sera-t-il possible d'avoir un tirage à part, à cent ou cent cinquante exemplaires? Vous m'en enverriez vingt-cinq ou trente ; le reste serait réparti plutôt dans le monde militaire que dans le monde littéraire ; il faudrait en envoyer quatre ou cinq aux exilés de Bruxelles * et peutêtre en faire parvenir quelques-uns en Grimée, à ceux dont il est fait mention dans les Zouaves, à d'autres encore. Qu'en pensez- vous ? On ne nommerait pas l'auteur, mais il n'y aurait pas grand mal à le laisser deviner. Cependant, il ne faudrait peut-être pas trop divulguer le secret avant l'apparition des Chasseurs à pied; car je ne crois pas que l'auteur jouisse de la bienveillance du gouvernement et, comme ledit gouvernement me paraît envisager la guerre surtout comme un fait personnel, je pense qu'il n'aimera pas beaucoup à voir la glorification de l'esprit militaire séparée de sa propre glorification. Les éloges donnés à quelques-unes de ses mesures, à quelques-uns de ses hommes, seront un passeport à peine suffisant pour des éloges donnés à des institutions militaires qui n'émanent pas de lui, à des troupes qui ne sont pas son œuvre, à des noms qu'il voudrait ensevelir dans un éternel oubli.
Mais je me lance là dans une digression au moins inutile : je crois qu'il n'y a aucun esprit de parti dans les Zouai>es; je tâcherai de faire en sorte qu'il n'y en ait pas davantage dans les Chasseurs. Cette seconde partie sera peut-être un peu plus didactique et moins anecdotique; quand vous l'aurez reçue, vous me direz bien franchement si elle vaut la peine d'être publiée. Je ferai tous mes efforts pour être prêt à temps pour le numéro du 31 (pardon de tous ces pour).
* Les généraux Ghangarnier, Lamoricière, Bedeau, Le Flô, qui souffraient cruellement aussi de leur inaction pendant la guerre de Crimée.
Tous les épisodes des Zouaç^es, sauf celui de la Casquette, se sont passés sous mes yeux; la campagne dans les neiges du Jurjura s'est faite sous mes ordres ; la longue marche dans le désert s'est terminée par la prise de la Smalah, et c'est en revenant de cette expédition que j'ai tant admiré le bon cœur de ces hommes si ardents.
Mille amitiés.
Paris, dimanche, 18 mars 1855,
et de mon âge le 53^, étant né le 18 mars 1802.
Grande mortalis sévi spatium.
Le succès des Zouaç'es est grand, mon cher Prince, et pourtant je me reproche de me servir de ce mot-là, qui n'est fait que pour nous autres, écrivains de profession et de corvée. Non, ce n'est pas là un succès ; c'est un bon effet, une impression saine, estimable, générale chez tous ceux qui ont lu ; qui, aux uns, fait deviner l'auteur, aux autres, fait désirer une seconde lecture ; chez quelques-uns, des larmes ; et puis, jugez du tout par cette lettre de Rémusat, qu'il m'a écrite sous le coup (vous le verrez par sa date) ; je l'ai revu depuis, et son langage a confirmé avec détail son jugement manuscrit. Je ne vous dis rien de plus ; l'effet s'étend et se généralise ; mais il y faut encore quelques jours, et le laisser à la Revue des Deux Mondes : il faut qu'on la cherche et qu'on la demande ; en France, il n'y a de succès, en fait d'écrits, que ceux qui s'achètent; le livre, la brochure ou le journal qu'on vous envoie gratis, on ne le lit guère. Il faut donc surseoir de quelques jours à la distribution à quelques amis, et la restreindre, et ne pas crier sur les toits, d'autant plus que
Buloz est d'avis qu'il serait bon de joindre au premier récit celui que vous préparez, et qu'il accueillera, à moins d'encombre, comme le premier. Défendez-vous, soit dit en passant, d'être trop didactique (ce mot que vous avez écrit dans votre lettre du 12, n^ 2, reçue le 16!), ce mot m'a effrayé. Sacrifiez, comme dans les Zouaves, à l'anecdote, au détail, au pittoresque; c'est la vie d'un récit, et vous maniez cela en maître, et, pourtant, pas en homme de métier, ce qui vous distingue de nous, croyez-le, et de la bonne manière. C'est le naturel qui donne tant de prix à votre style, la sincérité qui en est le caractère principal ; gardez ces qualités. Mais, comment les perdriez-vous ? En somme, nous ferons, je l'espère, une bonne campagne avec vos Zouaves, et le plus grand profit en sera à l'esprit militaire, au patriotisme bien compris, à vos vieux camarades, plus ou moins aides de camp de l'empereur; mais, heureux ou malheureux, tous vous sauront gré du souvenir, et les indifférents, eux-mêmes, vous sauront gré de leur avoir fait croire un moment qu'ils ont de la gratitude au cœur, et qu'ils ont un cœur.
Adieu donc, la présente n'étant à d'autre fin et devant plier bagage devant Rémusat.
Bertin de Vaux m'a fait lire (aux Débats du 18 juillet 1849) la séance de la Chambre des députés où il a été question si vivement des zouaves menacés par le mauvais vouloir du maréchal Valée, par l'indifférence du ministre de la guerre, général Schneider, et vigoureusement défendus par lui, par Piscatory et par Clauzel. Le discours de Bertin de Vaux a cela de curieux qu'il cite cette phrase que prononça devant le maréchal Clauzel un officier étranger qui avait assisté à un beau fait d'armes du régiment, et qui s'écria : « Monsieur le maréchal, ce sont là les premiers soldats du monde !» Il y aura peut-être à revenir sur ce fait. Je verrai à le rappeler, si on autorise un extrait
(non signé par moi, vous pensez bien) de l'article des Zouaves.
Adieu, j'écris en poste.
Cuvillier-Fleury.
P.-S. — Vous me permettez de ne pas vous citer tous ceux qui me parlent des Zouaves. Voici Louis Sers qui sort de chez moi : il a lu, il a deviné. Il dit une chose juste : on s'occupe beaucoup, en ce moment, d'une brochure attribuée au prince Napoléon, où les généraux, des camarades de Crimée, sont traités de Turc à Maure ! On peut comparer ce factum à votre écrit où, du sein de l'exil, vous avez des souvenirs d'estime et d'admiration pour tous vos anciens compagnons d'armes... M. Rigault vous a deviné à la troisième page ; Saint-Marc Girardin savait l'auteur et me charge de le complimenter toto corde; le prince de BrogUe et tout le salon des Broglie ont été charmés ; les Delessert sont venus tout exprès faire leur compliment à Bocher; Eugène de Lanneau m'a dit KcLes Zouaves sont du Duc...? — Qu'en savez-vous? — Un agent de change, qui ne lit rien, mais qui vient de lire cela, me l'assure, il l'a deviné ! » — Ainsi, tout le monde devine ; n'est-ce pas là ce que vous désiriez? Pas de fanfares, ni de grosse caisse, mais s'abandonner à l'impression naturelle du public. Je vous tiendrai au courant du reste.
Adieu.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 21 mars 1855.
J'ai reçu avant-hier, mon cher ami, votre lettre du 18 et son incluse. La voie que vous avez employée est bonne ;
il faut seulement en user avec sobriété. Remerciez celui dont vous m'avez envoyé la lettre ; dites-lui que son approbation m'est très précieuse, car j'ai infiniment de goût pour son esprit, de confiance dans son opinion, d'estime pour son caractère et son mérite, de gratitude pour l'aiîection qu'il nous a conservée. Dites-lui encore que je suis son conseil. Merci de tout ce que vous me dites et me mandez. J'ai trouvé une occasion de vous transmettre des messages verbaux auxquels je n'ajoute rien par la poste. Je souscris au Lexique Régnier; chargez-vous de cela. Dites bien à cet excellent et si savant homme que je le féhcite de grand cœur sur son élection.
Faites bien relier mon de Latour; celui de ma femme plus simplement ; tous nos remerciements à l'auteur.
Mille amitiés.
Paris, 22 mars 1855.
J'espère, mon cher Prince, qu'il vous est arrivé à l'heure qu'il est assez d'échos sérieux de Paris pour que vous puissiez savoir à quoi vous en tenir sur l'effet des Zouaves; et vous verrez que, ni ma prévention ne m'avait trompé avant la pubUcation, ni l'impression du public ne m'avait fait illusion depuis. C'est plus qu'un succès d'esprit, c'est celui d'un caractère. Cousin disait, lundi, chez Bocher : « C'est d'un Prince (avec cet accent un peu emphatique que vous entendez de là-bas) ; il n'y a qu'un Prince qui pouvait avoir ce désintéressement de sa propre gloire, et dire ainsi du bien de tout le monde. » Il est arrivé, à ce propos, une drôle d'aventure à M. de Bussières, l'ancien
ministre plénipotentiaire. Ayant lu l'écrit, il a été pris d'un accès de colère, et l'a rejeté violemment sur la table de son salon, en présence de témoins : « En voilà un lâche, s'est-il écrié, qui raconte une histoire des Zouaves, qui parle de l'Afrique l'espace de trente pages, nomme tous les généraux, tous les gouverneurs, et ne fait pas même une allusion au duc d'Aumale !... » Puis, au bout de quelque temps, se ravisant et se frappant la tête : « Imbécile que je suis! mais l'article est signé... Comment ne l'ai-je pas vu ! » Et tout le monde de rire. Mme de Vatry l'avait lu, relu, et, au dîner, elle a eu l'idée, sous prétexte d'en donner connaissance à son mari, d'en faire lecture pubUque à ses gens. La duchesse de Galbera a deviné dès la seconde page ; et, en général, c'est ce qui arrive à presque tout le monde, outre que c'est, en ce moment, le secret de la comédie. M. de Montalembert manifeste une grande et bruyante approbation. Le chancelier Pasquier n'est pas moins vif dans la sienne. Les lettrés sont contents, et les politiques vous savent gré de ces gouttes de baume sur leurs plaies toujours saignantes. Et malgré tout, et grâce à l'opposition que j'ai faite à toutes les fanfares inopportunes, nous restons maîtres du terrain pour une seconde publication très attendue, car, cette fois, le secret n'a pas été gardé, et puis, on a deviné que ces braves Zouaves ne pouvaient pas s'en aller ainsi tout seuls à ce facile assaut de la publicité et qu'il leur fallait leurs compagnons naturels. On les attend. J'ai obtenu que, jusqu'à leur entrée en campagne, on suspendrait tout tirage. C'est ce que j'appelle une campagne de discrétion; nous y réussirons, j'espère. Bertin de Vaux est très content. « C'est parfaitement bien fait, m'a-t-il dit, et supérieur. Rien n'y manque, et il n'y faudrait rien de plus. Le ton, la couleur, le détail, tout est d'un choix excellent. » Je cite ses paroles. Sur le fait d'une publication plus étendue, il est bien d'avis de
la réserver jusqu'à l'apparition du second article, et son journal attendra. Je viens de recevoir votre message verbal. Je suis tout prêt pour cette mission de vie et de mort, comme il me le dit, sur l'écrit que vous m'annoncez. Son opinion, à lui, c'est qu'à raison même de l'importance du sujet, et en dépit du technique que vous êtes obligé d'y mettre, le second morceau sera supérieur au premier, et aura encore plus d'eiïet sur les lecteurs sérieux. Ne tardez pas trop; il faudrait que j'eusse le manuscrit au moins cinq ou six jours avant la publication de la Revue, car il lui faut du temps pour son assemblage et son brochage. Gela n'est pas aussi simple qu'un journal. Je pense bien que je n'aurai aucune modification à y faire; en tout cas tenez-vous pour dit que je n'en ferai aucune importante sans vous en référer; j'aimerais mieux ajourner à quinzaine.
Vous n'avez pas grand temps à donner en ce moment à la vente Giraud qui, aussi bien, ne commence que lundi prochain ; voici cependant un premier aperçu des estimations de Techener...
Adieu, mon cher Prince ; je pense qu'en voilà assez pour aujourd'hui, surtout si vous avez à travailler. C'est un peu dur, avouez-le, le travail à jour fixe; et je passe ma vie à me révolter contre les exigences que vous subissez si volontairement aujourd'hui. J'espère que vous avez complimenté la Duchesse sur la beauté irréprochable de sa copie. Savez-vous qu'il y a un trait de bibliophile digne de Molière, dans une de vos dernières lettres : « Faites bien relier mon de Latour ; celui de ma femme plus simplement. » Nous en avons beaucoup ri avec Trognon.
Cuvillier-Fleury.
â36 LE DUC D'AUMALE
Paris, lundi, 26 mars 1855.
J'arrive au plus pressé, mon cher Prince; j'ai reçu le manuscrit, je l'ai lu, j'en corrige ce soir la seconde épreuve, la première n'étant que typographique. J'ai fait très peu de corrections, si même j'en ai fait. J'espère que Buloz n'en aura pas fait du tout. Il sort de chez moi, il est venu pour me communiquer son impression; j'y attache un grand prix, car il a du sens, et l'intérêt de la Reçue a fini par lui donner un jugement excellent. Il est ravi ; il trouve, comme vous me dites qu'on l'a trouvé là-bas, le second morceau préférable au premier, en ce qu'il s'adresse encore plus aux esprits sérieux; c'est le mérite du sujet. Vous y avez bien un peu prêté dans l'exécution, car vous avez mis une matière toute technique à la portée de tout le monde ; vous l'avez relevée par les considérations que vous y rattachez ; et puis, quand vous reprenez le récit, c'est, encore par le mérite du sujet, d'un pathétique supérieur aux meilleurs passages des Zouaves. Quant à moi, je ne vous dis rien de mon impression, puisque je vous transmets seulement celle de Buloz; je me défie trop de mes préventions, et je suis trop influencé par le grand succès d'estime et d'émotion que vous venez d'obtenir et qu'augmentera la prochaine publication, j'en suis sûr. Ce que vous dites de votre frère le Prince royal est touché au vif; c'est une de ces peintures qui restent.
Nous voilà donc en train. Dès ce soir nous aurons fini le travail des épreuves. Je crois qu'il faudra laisser encore à la Rei^ue quelques jours pour son succès personnel, pour ainsi dire, puis, faire un tirage qui ne peut être moindre de cinq cents exemplaires, sans distribution bruyante, et
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seulement pour ne pas répondre par un refus à tous ceux qui ne peuvent se procurer la Revue elle-même, ce qui nous est arrivé pour les Zouaves; Buloz, toujours par le même calcul de circonspection, n'en avait pas fait tirer un exemplaire de plus qu'à l'ordinaire, et il en a manqué. Amyot disait, il y a deux jours, que s'il en avait eu cent exemplaires, il les eût vendus. Dans le quartier des Ecoles, me dit Buloz, on a détaché les Zouaves dans plusieurs exemplaires, et, ainsi séparés de la Revue, on les a fait circuler. J'ai entre les mains plusieurs journaux de départements (dont un du Loiret et qui est le journal de la préfecture), qui en donnent des extraits. La Casquette fait fortune et on la chante. Vous en savez la musique. Voici un de mes amis de Verdun, M. Louis Peim, le frère du colonel, qui me l'envoie. Est-ce cela? Lisez cette lettre, d'ailleurs; j'avais demandé à Peim, qui est un homme d'esprit cultivé, un peu perdu dans un tribunal de première instance de sous-préfecture, son avis sur les Zouaves. Vous verrez qu'il a payé son tribut à l'arriéré de sa petite ville, en ne devinant pas (j'y ai pourvu depuis en le faisant deviner), mais sa lettre, par cette raison- même, est curieuse, il tourne autour de la vérité, et j'espère que vous y verrez vous-même l'expression d'une franchise qui vous plaira. Peim a l'air de croire que l'auteur des Zouaves est un lettré expérimenté qui a voulu donner le change sur sa profession. Qu'en dites- vous ?
La duchesse de Galliera m'a raconté que, se trouvant, il y a peu de jours, dans un salon légitimiste où étaient aussi des Clermont-Tonnerre et des Dampierre, on vint à parler des Zouaves; qu'un de ces messieurs demanda assez dédaigneusement lequel des fils de Louis-Philippe vous étiez, le second ? ou le troisième ? et parut médiocrement impressionné par l'article de la Revue; — et qu'alors, un officier général, qu'elle croit se nommer de^Nouo et
commander à Reims, prit la parole, rappela vos services, fit l'éloge de votre travail et déclara que « tout attaché qu'il était de cœur à l'ancien régime monarchique et que tout fidèle qu'il était décidé à rester au nouveau, il ne pouvait se défendre d'une véritable sympathie pour toute cette génération de princes qu'il avait toujours rencontrés sous le drapeau, donnant à tous l'exemple, et dignes de donner la leçon... » Cette bonne duchesse triomphait de cette charge à fond à laquelle nos légitimistes, un peu confus, avaient fini, disait-elle, par se rallier sinon de bon cœur, au moins très bravement. — Vous ai-je dit l'approbation sans réserves de Montalembert ? J'ai eu, depuis, l'assurance de celle de Duchâtel (l'ancien ministre), d'Haubersart, Vitet. Quelques pointus, et en cela on les croit l'écho de quelques critiques venues de Belgique, vous reprochent un peu trop d'égalité dans l'éloge des officiers d'Afrique. Il y a des gens qui croient qu'on les déprécie, si on loue quelqu'un à côté d'eux. A cela, Cousin répond : « Il n'y avait qu'un prince qui pût ainsi louer tous ceux qui le méritent, même dans les rangs de ses adversaires. » Ce désaccord de quelques-uns ne fait que mieux ressortir la presque unanimité du reste.
Adieu, mon cher Prince; je voudrais être à dimanche. Je n'ai jamais éprouvé pour moi-même l'impatience avant la publication de mes écrits, et le plaisir après (quand par hasard j'ai réussi), comme je l'éprouve pour les vôtres.
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Paris, jeudi, 29 mars 1855.
Un mot seulement, mon cher Prince.
Mardi, chez le duc Decazes où je dînais, tout le monde m'a parlé du premier article avec éloges, Barrot, Biesta, M. de Rambuteau, le général Rébillot, le conseiller Renouard, et beaucoup d'autres. On a parlé aussi du second. Moi seul qui avais le secret, je n'en disais mot. C'est peutêtre cela qui l'aura fait deviner à tout le monde.
On attend l'article avec aussi peu de patience que de discrétion; j'espère que l'une sera satisfaite, que l'autre ne nous nuira pas. Buloz est sur les charbons brûlants ; il aurait bien voulu savoir si vous avez reçu sa lettre; une lettre si vive, de sa part, est quelque chose de si extraordinaire qu'il faut que les Chasseurs l'aient ensorcelé ; — mais, l'ayant écrite, il aurait bien voulu être sûr qu'elle n'est pas tombée au fond de la Manche. Elle n'était pas, d'ailleurs, de nature à le compromettre. Je suis si pressé que je ne puis vous écrire qu'à bâtons rompus.
M . Guizot m'a chargé, hier soir même, de ses compliments. « C'est excellent, m'a-t-il dit de son accent le plus sérieux, et c'est utile, et le moment est bien choisi. Rien ne manque au succès ; chargez-vous de le dire de ma part ; sans l'espoir de vous rencontrer, je l'aurais écrit. Et puis, après les Chasseurs, a-t-il ajouté, il faudra savoir se reposer : on inquiéterait, et on s'ôterait la possibilité de recommencer en temps utile. » Tout cela est textuel. Que vous dire encore? Voici Collin qui vient chercher ma lettre...
Cuvillier-Fleury.
Paris, 3 avril 1855.
Les Chasseurs font une très belle entrée dans le monde et il ne leur est arrivé aucune encombre. Le public me paraît leur faire un excellent accueil et, comme je m'y attendais, les esprits sérieux s'y attachent encore plus, s'il est possible, qu'à leurs frères aînés. Les cadets sont évidemment plus rassis et ils n'ont pas moins d'agrément dans le caractère. Je joins ici un mot de M. de Latour, qui vous donnera une idée du genre de succès qui attend les Chasseurs, car ce mot n'était pas à votre adresse. Un homme sérieux, Pierre Clément, l'auteur de la Vie de Colbert, un des écrivains du Moniteur (pour \di littérature), sort de chez moi et m'a dit la même chose, presque dans les mêmes termes. Buloz ne sait à qui entendre et ne peut satisfaire à toutes les demandes. A propos, vous lui répondrez bien un mot, car, en réalité, nous ne savons pas encore si vous avez reçu sa lettre, et si inofïensive qu'elle fût, ce silence l'inquiète, et je crois bien qu'après l'avoir écrite con amore, il craint de la voir métamorphosée, un de ces matins, en un billet de logement pour Mazas. Mais personne n'y songe, et sa lettre aurait pu, tout au plus, mettre sur la voie de la véritable paternité des Zouaves et des Chasseurs, à supposer qu'on s'y soit trompé quelque part. Tant il y a, cependant, qu'il faut le rassurer : on n'est pas obligé d'être brave tous les jours dans la vie civile. Ce n'est pas comme à Sébastopol.
Je vais m'occuper du tirage sur la composition de la Revue, puis de l'impression à part.
CUVILLIE R-FlE URY.
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Twickenham, 4 avril 1855.
J'ai donc lu, mon cher ami, la Reçfue du 1®^ et il ne me reste qu'à vous remercier, bien du fond du cœur, pour l'habile façon dont vous avez mené cette habile campagne. Passons à ce qui nous reste à faire. Nous bornons-nous à un tirage à part des deux articles avec la composition de la Revue, ou bien faisons-nous faire une édition nouvelle, de format in-12? Dans ce dernier cas, ne serait-il pas à propos de faire quelques modifications, additions, ou corrections? Bien qu'il en doive résulter pour moi un surcroît de travail, j'inclinerais assez à la seconde résolution : peut-être y trouverais-je moyen de calmer la tempête que j'ai bien innocemment soulevée à Bruxelles chez des gens que j'aime et estime de tout mon cœur; cependant ce sera difficile. Mandez-moi simplement, par la poste, si vous êtes pour le premier ou pour le second parti. Dans cette dernière alternative, je corrigerais les deux articles sur un exemplaire de la Rei^ue que je vous renverrais le plus tôt possible. De quelque manière que se fasse le tirage à part, vous m'en enverrez une centaine d'exemplaires.
Mille amitiés.
Paris, dimanche, 7 avril 1855.
Mon cher Prince,
J'ai bien reçu votre lettre du 4 avril ; mais je pensais que la mienne, datée du 3, aurait pu modifier ou déter-
II
miner vos idées au sujet de la suite à donner à la première publication de la Rei>ue, et j'ai attendu, pour me décider moi-même à quelque chose. Puisque vous n'avez rien ajouté à la lettre du 4, voici à quoi je m'arrête. Je vais faire faire un tirage à cinq cents exemplaires de la composition de la Revue; puis, j'attendrai, pour l'impression du volume in-12, que vous m'ayez envoyé vos corrections ; il vous suffira de faire coller une bande de papier en marge des feuilles imprimées de la Revue, et d'y mettre vos indications; mais, entre nous, corrigez peu. Il n'y a rien à changer au fond ; quelques mots peut-être à modifier. Quant à la satisfaction que vous projetez au mécontentement de la Belgique, ne vous en préoccupez pas trop. Je crains que vous n'ayez été mal informé. Je n'ai entendu dire nulle part sérieusement qu'on ait été mécontent. Si on l'a été, cela tient à un excès de vanité que les héros devraient bien laisser aux gens de lettres. Quoi que vous fassiez, vous ne guérirez pas cette plaie-là. Ne vous en souciez donc pas plus que de raison. Pour satisfaire de certains amours-propres, il ne faudrait louer personne et ne chatouiller qu'eux. Ne faites donc aucun changement sérieux. Une fois votre texte bien assuré, je mettrai Michel Lévy à l'œuvre; il n'y a pas un meilleur choix à faire et vous serez bien servi. Du reste, il n'y a pas à se plaindre d'avoir un peu retardé cette distribution ou cette mise en vente : le succès vrai, qui était celui de la Revue, n'en a été que plus assuré et de meilleur aloi. C'était celui qui vous convenait. Si nous nous étions remués davantage, comme les ardens le voulaient, nous aurions tout gâté et nos amis sages nous auraient blâmés, et le public, qui est fm, et qui est toujours un peu indifférent, même aux grands de la terre, heureux ou malheureux, le public aurait vu qu'on voulait faire un succès politique à vos écrits, et ils n'auraient pas eu le succès d'estime sérieuse.
d'émotion honorable, de talent et de caractère qu'ils ont eu, car là-dessus, il n'y a qu'une voix. J'aurais voula que vous puissiez entendre tout ce que, hier, aux obsèques du vieux d'Haubersart, j'ai entendu, venant de tout le monde ; il faudrait citer tous nos amis qui étaient là, et les plus huppés, Mignet, Rémusat, le duc de Broghe, M. Guizot, M. de Salvandy. Thiers, je le tiens de M. Buloz, a été ravi. L'opinion de tous était celle-là même que Buloz vous exprime dans une lettre que j'ai remise à Bocher pour ne pas charger le paquet : les Chasseurs ont encore fait plus •d'effet que les Zouaves, un effet plus sérieux et plus profond. Et puis le succès a été naturel, facile, sans provocation, sans fanfares, tel qu'il vous convenait. Maintenant la publication du volume le renouvellera sous une autre forme. Les journaux pourront parler quand ils auront à rendre compte d'un livre. J'espère y décider le Journal des Débats. On me dit que le gouvernement a défendu l'envoi en Crimée du dernier numéro de la Revue; je ne le crois pas, et Buloz me l'eût dit. Mais, entre nous soit dit, les ardens prennent souvent pour la réalité le désir qu'ils ont des mesures extrêmes et ils les désirent, pour avoir le droit de s'en plaindre. La France est pleine de grognards politiques.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 12 avril 1855.
Ce petit mot, mon cher ami, pour vous remercier encore de tout ce que vous faites; je vous ai laissé, je vous laisse toujours parfaitement le maître dans cette petite affaire; je m'en suis trouvé à merveille, et je ne saurais mieux faire.
Je tempérerai les ardens, dont les avis, cependant, peuvent être bons quelquefois, car ils sont intelligents et dévoués; mais tout cela n'est qu^ad référendum. J'ai jeté un coup d'œil sur les livres, et ce first glanée a été fort satisfaisant. N'oubliez pas que je vous ai envoyé, le 27, mes commissions pour la vente Libri. Je n'ai que le temps de vous serrer la main; je pense avec bonheur qu'avant un mois je le ferai matériellement.
Mille amitiés.
Paris, samedi, 14 avril 1855.
Mon cher Prince,
M. Buloz a reçu l'avis officieux que rien ne pouvait être plus désagréable que ce qu'il a fait, et que si on avait pu supposer qu'il connût le véritable auteur, on ne l'aurait pas laissé si tranquille *. Bien que ce donneur d'avis
* Nous avons dit, déjà, que le gouvernement impérial tolérait difficilement, dans la presse, ce qui rappelait l'existence des princes de la maison d'Orléans. Le zèle de ses agents, à cet égard, allait si loin, que même encore en 1862, les préfets envoyaient des « communiqués » aux journaux assez téméraires pour prononcer le nom du duc d'Aumale. Une lettre du général Le Flô, adressée au Prince, fournit une preuve assez piquante de cette intolérance. La famille royale avait été touchée des termes dans lesquels Victor Hugo venait de parler du Roi dans le roman des Misérables; le duc d'Aumale en avait remercié Victor Hugo, à qui le général Le Flô s'était chargé de transmettre ce remerciement. En rendant compte de cette mission, il écrivait au Prince le 27 août 1862 : « ... Je me suis empressé d'envoyer à Victor Hugo la lettre qui le concernait plus particuMèrement ; voici le petit billet qu'il m'a adressé à ce sujet : je crois ne pouvoir mieux faire que vous en transmettre l'original. Vous y verrez que l'auteur des Misérables a été très heureux, et je vous assure qu'il
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soit un conseiller d'Etat, ancien rédacteur de la Revue, je crois qu'il a beaucoup pris sur lui; et, bien que j'aie l'assurance qu'on aurait mieux aimé voir, dans la Revue^ un article sur le Chili que sur les Zouaves, je ne pense pas que l'irritation ait eu le caractère qu'on lui donne. Quoi qu'il en soit, le tirage est terminé; voici cent exemplaires que je fais porter chez Collin, d'où je vous écris, et que vous recevrez demain. Il y en a quatre cents autres qui resteront au bureau jusqu'au retour de Bocher de Londres, et alors nous conviendrons de l'usage discret que nous en ferons, sans fanfare et sans politique.
Cuvillier-Fleury.
Paris, lundi, 16 avril 1855.
Je veux d'abord vous remercier, mon cher Prince, pro parte virili, du magnifique cadeau que vous avez adressé à ma fille pour sa première communion et qui n'a d'autre défaut que de n'être pas, pour elle, une leçon d'humilité;
a été extrêmement flatté du témoignage de la satisfaction de la famille royale. Je viens de savoir qu'il a dû le dire à un de ses amis, rédacteur d'un petit journal de Mâcon, je crois, lequel, en ayant parlé dans ce journal en citant votre nom, a reçu, du préfet de son département, un léger communiqué, l'engageant à n'avoir jamais à écrire, dans ses colonnes, sous quelque prétexte que ce soit, les noms des princes d'Orléans. C'est se montrer bien susceptible, et indiquer d'étranges préoccupations... » Voici, d'ailleurs, le billet de Victor Hugo :
« Londres, 31 juillet.
« Je vous remercie, mon cher Le Flô. Cette lettre m'a ému profondément. Je suis heureux d'avoir touché ce noble cœur. On a des abîmes entre soi, mais le rayonnement des âmes passe au-dessus.
« Je ne vous écris qu'une ligne. Ma femme vous répondra. Ceci n'est qu'un serrement de mains.
« Victor Hugo. »
mais elle y trouvera, du moins, une bonne inspiration de reconnaissance. Votre souvenir seul nous avait flattés au delà de toute expression; et le choix du témoignage que vous avez voulu nous en donner, s'il n'ajoute pas à notre gratitude, complète pourtant notre plaisir. Ma femme écrit dans ce sens à la Duchesse votre sœur, et elle me met à ses pieds, comme elle désire aussi que je vous transmette l'expression de son admiration toute maternelle pour le bel ornement destiné à une jeune tête qui lui est si chère. Merci donc pour nous deux, mon cher Prince ; mais je sais qu'il ne faut pas vous remercier trop longtemps, et je passe à autre chose.
M. Bocher m'a transmis vos intentions au sujet du tirage, et Collin les exécute aujourd'hui même. De mon côté, j'ai mis en train Michel Lévy, qui vous fera un joli volume dans les conditions que vous dites, c'est-à-dire belle impression et beau papier. Il y faudra une douzaine de jours pour le moins; comptez que je vais presser le travail, car je veux quitter Paris vers le 8 ou le 9 mai au plus tard et je ne voudrais pas être retenu par le souci de la distribution.
Cuvillier-Fleury.
Paris, vendredi, 27 avril 1855.
Oui, certainement, mon cher Prince, j'ai lu et approuvé V introduction que vous m'avez envoyée. Je n'ai pas trouvé la même approbation chez les ardens, qui, naturellement, trouvent cela froid, et auraient voulu quelque chose qui indiquât Tauteur et la source. Mais c'est justement l'obstination de cet anonymat si bien soutenu par vous et si mal
ET CUVILLIER-FLEURV. — 1855 247
gardé par le public que j'approuve. Pourquoi se mettre en frais de confidence quand le public s'en charge si bien? Mais, sur ce point, l'antagonisme n'a pas cessé d'exister entre les ardens et moi ; peut-être mon âge est-il de moitié dans ma prudence ; je crois aussi qu'il s'y mêle le sentiment d'une certaine dignité : il faut, dans votre situation, se laisser deviner et ne pas se jeter à la tête des gens. Voilà pourquoi j'aime votre introduction. Je l'ai montrée à Bocher l'ardent, et à Buloz le prudent. Ce dernier n'y voit rien à redire à son endroit, bien qu'il soit devenu, depuis quelque temps, exceptionnellement chatouilleux, sans doute par suite de quelques avis officieux qu'il a reçus. Il nous demande quelques jours de répit pour la deuxième édition sous forme de volume ; je n'y vois pas d'inconvénient, si ce n'est de retarder de quelques jours aussi mon départ, car je voudrais, jusqu'au bout, garder le gouvernement sur cette petite affaire qu'un excès de zèle pourrait compromettre. C'est l'avis de tous nos amis de quelque poids.
En général, je crains que Buloz, après avoir été très franchement décidé pour une première publication, ne se fasse beaucoup d'illusions sur le danger qu'elle a eu pour lui; mais je n'en suis pas moins disposé, pour ma part, à tenir compte de ses appréhensions. Nous lui devons cela, de toute manière. Il m'a, du reste, rapporté que le général Dumas lui avait dit : « Les princes ont raison de revendiquer pour eux l'honneur de ces deux créations : elles sont bien leur œuvre. » D'un autre côté, on me rapporte que Drouin de l'Huys aurait dit à des Méloizes, son secrétaire :« L'article du duc d'Aumale est charmant. » Je vous ai cité le propos d'un chambellan qui n'était pas moins favorable ; et, en somme, je ne vois pas trop ce qui fait la grande alarme de Buloz, que je suis cependant décidé à respecter dans une mesure raisonnable. Du reste.
notre impression marche ; je corrige, ce soir, la dernière épreuve.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 7 mai 1855.
Nous mettons en vente demain, mon cher Prince, le volume de Michel Lévy, et nous allons nous en occuper. Il est bien entendu que c'est Buloz qui a autorisé la publication de ses articles sous forme de volume, et c'est inattaquable. Du reste, les approbations se multiplient : Villemain est venu me voir hier pour me remercier de mes Etudes, m'offrir l'Académie et me parler de vous avec une singulière vivacité d'apologie. M. de Falloux a chargé Mme de Chantérac de dire à ma femme le plaisir que cette lecture lui avait causé. En résumé, l'effet a été excellent ; l'impression qui en reste, dégagée de tout ce que la passion et l'opposition politique ont pu y mettre dans le premier moment, est bien ce que je voulais qu'elle fût, en ne la gâtant pas par des fanfares, et en laissant à l'auteur des Zouaves un succès de caractère, d'esprit et de loyauté digne de son nom et de son sang, et digne aussi du souvenir de ce grand homme de bien dont les démagogues avaient fait un roué, et qui était, vous le savez, le moins charlatan des hommes et le moins Franconi des rois...; ce n'était pas un médiocre mérite quand il s'agissait de gouverner des Français.
Adieu donc; je n'ai que le temps de vous dire que je imets le cap sur Twickenham, que je ne pense plus à autre chose, et que, mardi soir, je pars sans remise. Oh ! que ne suis-je déjà sous votre toit !
Cuvillier-Fleury.
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Paris, 4 juillet 1855.
Mon cher Prince.
J'aurais bien voulu, au lieu d'avoir à vous faire aujourd'hui une nouvelle exposition de mes sentiments pour vous, ravivés et renouvelés, s'il était possible, par cette adorable villégiature que je viens de passer sous votre toit, — mais protestation toujours un peu fastidieuse pour quelqu'un qui est aussi naturellement et aussi simplement bienfaisant que vous l'êtes, — j'aurais aimé à vous dire quelque chose de nouveau de ce pays où je suis de retour depuis bientôt une semaine, et dont la physionomie n'a guère changé, même sous le coup de ces formidables nouvelles qui nous arrivent de l'Orient. L'émotion est grande, dans les rangs élevés, et en ce moment très clairsemés de la société parisienne ; plus bas, l'insouciance est visible ; plus bas encore, il semble qu'on soit plus sensible à ce bruit de guerre et à ces alternatives si émouvantes de défaites et de victoires, qu'à toute autre considération. Ce peuple-ci aime le spectacle, même à travers la lanterne magique; et, de si loin que lui en vienne l'émotion, elle lui plaît; seulement, il ne faut pas le lui faire payer trop cher. Nous entrons dans la voie des impôts et des contributions de guerre. C'est là le délicat de la situation. Quelque soin qu'on prenne de la déguiser, les spectateurs émus de cette grande et glorieuse représentation qu'on leur donne en Crimée, pourront bien, à un jour donné, faire place à des contribuables mécontents. Mais nous n'en sommes pas là; et qui peut dire qu'un second assaut de Malakofî ne réussira pas? On a répandu, ces jours-ci, la nouvelle de la mort
du général d'artillerie Beuret; j'ai vu hier, sur le boulevard, votre ancien officier d'ordonnance, Neigre, qui m'a dit que tous ses camarades de Grimée étaient plus que décimés ; il est, en ce moment, à la grande caserne de l'Hôtel de Ville ; il m'a très chaudement prié de le rappeler à votre souvenir ; c'était après dîner, et il était in çery high spirits.
J'ai vu ici à peu près toutes les personnes que j'avais été voir avant mon départ et dont je vous ai dit l'opinion sur nos affaires ; elle n'a pas changé et je n'ai rien à ajouter à ce que je vous avais communiqué de leur part. Mais je ne saurais trop vous dire à quel point votre attitude en Angleterre est appréciée de ce côté-ci du détroit : major e longinquo reç>erentia. Ceux qui ont passé quelques heures avec vous là-bas, et qui ont été si satisfaits de ces entrevues, reviennent ici charmés, et communiquent ces impressions à leurs amis. J'ai trouvé ce qui reste de notre société à Paris sous le charme des réceptions de Twickenham; beaucoup se proposent de les juger par eux-mêmes. C'est du duc de Noailles lui-même que j'ai su le désir qu'il a de faire une visite à Claremont et chez vous ; M. Guizot ira vers la fm d'août. On s'entendra pour ôter à ces visites tout caractère de manifestation concertée ; le moment serait mal choisi, et tout le monde le comprend.
J'ai visité l'exposition, qui a bien de la peine à prendre son essor, qui ne sera jamais aussi brillante que celle de Londres, mais qui contient, pourtant, ce que l'Angleterre n'aura jamais, les porcelaines de Sèvres et les tapisseries des Gobelins. C'est par là qu'elle est supérieure : jamais ces admirables manufactures n'ont donné de si beaux produits ; c'est le véritable joyau de cette couronne industrielle un peu manquée. Je n'ai pas pu aller encore aux tableaux.
Saviez-vous que Salvandy avait fait une allusion à vos Zouaves, dans son discours en réponse à celui de Sacy?
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C'est de lui que je l'ai appris, bien que j'eusse lu le discours avec une attention scrupuleuse; vous en jugerez; l'intention n'est pas douteuse; je vous donne copie de ce passage *; ne manquez pas d'en remercier, dans l'occasion, cet excellent homme. Ci-joint également un extrait de VAthenœum; peut-être reconnaîtrez-vous le « troupier » qui vous a si bien jugé. Du reste, la première édition des Zouaves tire à sa fin; je soupçonne Lévy d'en avoir tiré beaucoup plus d'exemplaires qu'il n'en accuse, car le succès a été très grand, et la demande considérable; mais il n'y a aucun moyen de contrôler sur ce point les opérations d'un éditeur ; songez à ce que je vous ai dit pour la deuxième édition, et demandez- vous s'il n'y aurait pas utilité à revoir, la plume à la main, et dût-il vous en coûter un peu d'ennui, un exemplaire de la première.
Avez-vous les Lettres du maréchal de Saint- Arnaud, 2 vol.in-8o chez Michel Lévy? il faut les avoir de suite. C'est fort curieux et cela vous touche par plus d'un point. Le livre fait estimer l'homme ; il y a là beaucoup plus de cœur, de désintéressement, de poursuite de la vraie gloire que je ne l'aurais attendu d'un des exécuteurs du 2 décembre. L'homme privé y est excellent de tout point. Je crois bien que la correspondance a été fort amendée ; il en reste assez pour donner l'idée de l'homme de guerre et du particulier ; le politique et le courtisan sont un peu dans l'ombre. Mais ayez cela ; en attendant, je vous transcris quelques lignes qui vous concernent :
♦ a ... Ici les regards sont fixés sur une des fortunes de notre patrie^ celle qui lui est toujours fidèle, qui ne fait pas attendre le prix de la persévérance et du courage, qui est le génie même de la paix et de la civilisation, mais qui se fait honneur de buriner les fastes de la guerre, fût-ce par des mains guerrières quelquefois, par des mains illustres, et les rend immortels... »
(Avant-dernier paragraphe du discours de M. de Salvandy, samedi, 30 juin 1855, Journal des Débats.)
A son frère.
Taguin, 15 mai 1844.
Je t'écris sur le lieu même où le duc d'Aumale a pris la Smalah d'Abd-el-Kader, il y aura demain un an; j'examine le terrain, je me fais expliquer la position de la Smalah et celle du Prince et, bien que ce fait d'armes m'ait coûté un régiment [parce qu'il n'était pas nommé colonel, je suppose?], je persiste à dire que c'est un coup d'une hardiesse admirable. Avec la prise de Gonstantine, c'est le fait saillant de la guerre d'Afrique. Il fallait un prince jeune et ne doutant de rien, s'appuyant sur deux hommes comme Yusuph et Morris, pour avoir le courage de l'accomplir. (T. I, p. 521, 522.)
Au même.
Alger, 1er septembre 1847.
... Le duc d'Aumale est décidément notre Gouverneur; c'est bien...
Au même.
Philippeville, 23 juillet 1851.
... J'ai reçu du duc d'Aumale une lettre affectueuse et pleine de compliments sur mon expédition *... (T. II, p. 158, 167-350.)
* Le général de Saint-Arnaud avait répondu au Prince, le 1 8 juillet ; sa lettre, très ^tendue, raconte toute l'expédition qu'il venait de terminer; en voici le premier et les derniers paragraphes.
«Bivouac sous Collo, 18 juillet 1851.
« Monseigneur,
« Ni les chances heureuses d'une belle expédition, ni les résultats obtenus, ni le grade dont on a récompensé mes services, rien, en un
Je vous donne ces citations comme je les ai prises, au hasard, et je n'ai pas tout lu. Evidemment il y a d'autres passages qui vous concernent, vous et vos frères. En général il paraît plutôt mal disposé pour l'intervention des princes dans les affaires de l'Algérie, et il me semble, sur ce point, l'écho de son protecteur, le maréchal Bugeaud ; les témoignages que la vérité lui arrache n'en ont que plus de poids.
Je vous quitte, mon cher Prince, je vais reprendre ma plume de journaliste, si toutefois cette douce habitude de ne rien faire ne l'a pas rouillée. Oui, c'était là une charmante façon de vivre, vous voir toujours, vous écouter souvent, se sentir sous votre toit et dans votre atmosphère ! Vous nous avez procuré là, la Princesse et vous, à ma femme et à moi, un véritable trésor de doux souvenirs
mot, ne m'a fait autant de plaisir que la gracieuse lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Vous êtes un noble cœur. Monseigneur; un cœur vraiment français, et je suis bien fier deraffection dont vous voulez bien m'honorer.
« ... Voilà une longue et rude expédition ; 80 jours ; 26 combats sérieux, un homme tombé sur 7 ; 12 officiers tués, 42 blessés ; 176 hommes tués ; 741 blessés. Nous avons eu de petites batailles... Demain nous reprenons la route de Gonstantine...
« Maintenant, on veut faire de moi un homme pohtique : le Président de la République me veut à Paris, avec un commandement. J'obéis parce qu'il y a danger à Paris, mais j'obéis à regret. J'ai grandi en Afrique, j'aime l'Afrique, c'est là que sont mes plus doux souvenirs. Je n'aimerai jamais la République, mais je verserai mon sang pour empêcher que la France ne devienne la proie des affreuses canailles qui voudraient la dévorer. Il faut que les honnêtes gens se groupent pour sauver la société et lui faire un rempart de leur poitrine.
« Quant à mes sympathies, Monseigneur, vous savez où elles sont. Je n'aime qu'un seul homme, auquel je suis dévoué; votre cœur vous le nommera. Et si cet homme-là apprend que j'accepte une position à Paris, qu'il me plaigne, mais qu'il n'ait pas d'arrièrepensée.
« Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de mes sentiments de profond respect et d'entier dévouement.
a Général A. db Saint- Arnaud. »
Î5i LE DUC D'AUMALE
dont nous jouissons encore. Le présent est si triste, l'avenir si incertain ; le passé nous reste, du moins, et nous y restons avec vous.
Je suis à Paris jusqu'à la fin du mois, et à vos ordres. Nous renonçons au voyage d'Allemagne, s'il faut pousser jusqu'en Hongrie, et nous le remplacerons par un séjour à Plombières ; puis deux mois à Rosières, près Nancy. Mais, d'ici là, vous aurez de nos nouvelles, et j'espère que j'en aurai des vôtres.
Mille assurances d'inaltérable attachement.
Twickenham, 11 juillet 1855.
Je viens un peu tardivement, mon cher ami, répondre à votre lettre du 4; je continue d'avoir très peu de temps à moi ; d'abord plusieurs bonnes et aimables visites m'absorbent beaucoup; ensuite, j'ai fait la seconde partie du Roi Jean *, enfin j'ai dû relire la copie des comptes, besogne assommante et fort longue ; bref, me voilà à vous écrire, ce qui me semble assez triste et ne remplace pas nos bonnes conversations. Remerciez Salvandy de l'aimable allusion que contenait son excellent discours et, à ce propos, n'oubliez pas de faire aussi tous mes compliments à M. de Sacy. Je pense que je trouverai ici les Lettres de Saint- Arnaud; les extraits que vous m'avez envoyés sont curieux.
Toujours pas de projets fixes ! toujours une préoccupation dominante et presque exclusive : la Crimée ! Nos amis continuent à y être moissonnés par dizaines. Ici, lord John
* Notes et documents relatifs à Jean, roi de France, et à sa captivité en Angleterre.
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Russel fait des siennes ; le peace party grossit, tout le monde est triste.
Ma femme et tous les hôtes de Twickenham me chargent de mille amitiés pour vous. Présentez mes hommages à Mme Fleury, qui nous a laissé de bien excellents souvenirs. L'année prochaine, j'espère bien que Clémentine sera du voyage. En attendant, donnez-moi souvent de vos nouvelles ; je vous tiendrai au courant de mes plans, si i'en ai, et quand j'en aurai.
Mille amitiés.
Paris, 15 juillet 1855.
Je vous écris, mon cher Prince, sous l'invocation de ce saint qui vous a donné son nom, qui a aussi nommé ma femme, qui préside, pour la quinzième fois, à l'anniversaire de mon mariage ; je l'aime donc à plus d'un titre, ce saint Henri, et vous êtes accoutumé à prendre votre part des hommages et des vœux que je lui adresse du fond du cœur, chaque année. Recevez-les encore aujourd'hui. Mon dévouement à votre personne et à votre cause ne pouvait s'accroître; je sens que mon affection pour vous a encore augmenté, cette année, par la nouvelle expérience que je viens de faire des progrès de votre esprit et de votre raison. Tout le monde en parle, ici, et je n'en suis pas seulement fier, quoique je n'y sois plus pour rien; j'aime en vous ce goût d'études, de recherches, de perfectionnement en tout genre, de sociabilité intelligente, qui vous distingue parmi les grands de ce monde, où la vraie grandeur est si peu comprise et si peu pratiquée; laissez-moi vous dire aussi
que je me suis senti plus d'une fois ému, et d'une émotion trop douce pour ne pas être entretenue avec soin, par les témoignages que vous m'avez donnés avec plus d'assiduité que jamais, de votre bon vouloir et de votre amitié. Plaise donc à Dieu vous rendre, en bénédictions, les vœux que je lui adresse pour vous par l'entremise de votre saint, car, si mon esprit est tant soit peu philosophe et impénitent, mon cœur ne l'est pas !
J'ai reçu votre aimable lettre du 11 juillet, que j'ai lue à ma femme pour le bon souvenir que vous lui donnez. Je vous savais très occupé — sans parler du Roi Jean — par les visites qui vous arrivent de tous les côtés et de tous les bords. Pourtant on ne nous dit pas les noms, ni dans votre lettre, ni dans celle que Mme de Goiffier nous a écrite, et j'en suis fort curieux. Je sais que Rémusat est chez vous et que son fils Paul, un agréable et sérieux jeune homme, a dû le rejoindre. Vous avez dû voir aussi le duc de Noailles. D'Haubersart suivra; je vous le recommande. C'est un homme de sens, d'esprit et de dévouement, mais pourvu d'une susceptibilité maladive et d'une originalité à tout dérouter. Ne le traitez pas trop sans façon, bien qu'il soit de vos meilleurs amis. C'est une trompette* de parti admirable, mais qui ne joue pas tous les airs, même qui n'aime guère qu'à jouer sa musique. Donnez-lui à dîner, et un bon; et, au besoin, quelques pages de vos Condés, Dreux ou Jarnac. Enfin, soignez-le, pour lui, d'abord, puis pour la cause. J'espère que Rémusat aura été content. Que j'éprouverai de bonheur à le savoir de mon avis sur votre ouvrage ! Je me défie tant d'une prévention trop légitime, et, si j'ose le dire, trop naturelle pour n'être pas très vive, et, peut-être, aveugle ! Il me semble, pourtant, qu'il y a là les conditions d'un beau livre, l'exactitude et la nouveauté de l'information, la sobriété du style, la simplicité forte, et rien du métier, et que c'est ainsi qu'écrivent ceux qui ont
fait la guerre, administré et gouverné. Me suis-je trompé? Rémusat ne se trompera pas. Il faut que quelqu'un se trouve qui vous dise la vérité :
« Faites choix d'un ami prompt à vous conseiller. »
Je voudrais être cet ami-là; j'y fais tout mon possible; mais le puis-je? un vieux maître est comme ce père de La Fontaine qui frappe à côté.
Buloz est fort afîriandé par la petite confidence que jelui ai faite sotto voce du travail destiné à ces Welches du Philobiblon... Pensez donc un peu à nous, quand viendra lemoment de faire imprimer votre Roi Jean, et n'abusez pasde l'alliance anglaise.
On dit, à ce propos, qu'une des difficultés du commandement supérieur de notre armée en Grimée est aujourd'hui dans le désaccord qui éclate de plus en plus entre les généraux des deux armées coalisées. Qu'y a-t-il de vrai là dedans? Je ne crois pas le mal a priori; mais cette fâcheuse nouvelle n'est que trop probable. Comment résister si longtemps à une antipathie si radicale? Comment ne pas s'accuser réciproquement, quand on est deux pour ne pas réussir? Vous avez vu, du reste, avec quelle facilité tout réussit, ici, à la politique du gouvernement, et que Montalembert, lui-même, s'est mis de la partie pour l'aider dans cette épreuve. Ce sentiment-là a bien son côté patriotique ; je crois qu'il ne le serait pas moins d'avertir le pouvoir qu'il fait fausse route, et personne ne l'a osé.
J'ai lu à de Sacy ce qui, dans votre lettre, se rapportait à lui, et il en a paru très touché. Dimanche dernier il a été reçu par l'empereur. Salvandy, qui le présentait, trompé par un chambellan qui lui a fait prendre une porte au Heu d'une autre, s'est trouvé tout à coup sur les talons de Sa Majesté sans y prendre garde. C'était à la sortie de la messe. « ... Vous marchez sur l'empereur! » lui a crié II. 17
l'habit violet. L'empereur s'est retourné et a reçu la députation comme elle se présentait, assez gauchement. Salvandy a fait un speech très long et assez vif sur le dernier décret que l'empereur croyait avoir modifié à la satisfaction de l'Académie, et il a paru visiblement décontenancé pendant la harangue un peu soudaine de l'orateur. Puis il a répondu, d'un ton calme et d'un air souriant qui a satisfait Villemain lui-même : « Messieurs, j'examinerai de nouveau la question; comptez-y; je veux vivre en bonne intelligence avec l'Académie. »
'■ Vous savez que Tardieu a fait, sans autorisation, une ^édition à 1 fr. 25 des Zouai^es; commercialement, c'est un acte de piraterie. Lévy aurait pu poursuivre; mais, politiquement, c'était bon, et je n'ai pas eu de peine à le désarmer ; il laissera faire ; il s'est conduit, en tout cela, comme un honnête et galant homme. Cette édition lui enlève la Belgique et l'Allemagne, mais elle vous sert.
Adieu, mon cher Prince, je vous quitte pour recevoir quelques amis et entre autres Daveluy et sa fille, qui viennent fêter avec nous la Saint-Henri et la Sainte-Henriette. Ma fille est décidément sortie du couvent ; ma femme s'unit, du fond du cœur, aux vœux que je vous adresse.
Guvillier-Fleury.
Paris, 25 juillet 1855.
Je ne vous écrirai qu'un mot aujourd'hui, mon cher Prince, car vous pourriez bien n'avoir pas beaucoup plus de temps pour lire de longues lettres que pour en écrire. Je plains et j'admire la presse au milieu de laquelle vous vivez en ce moment ; rien n'en peut donner l'idée à qui ne l'a
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pas vue ; vous ne vous appartenez pas, cela est positif et le pouvoir ne vous a jamais causé une dépendance égale à celle que l'exil vous impose. Mais cette crise passera; vous serez rendu à vos habitudes tranquilles, et alors nous reprendrons nos causeries. Pour aujourd'hui, je ne veux que vous accuser réception de vos livres ; en voici la liste... Bertrandi ne m'a pas encore trop expliqué la suite que vous voulez donner à ses travaux ; je l'ai prié de me donner un mot là-dessus. Mais, revenir sur les premiers Gondés, y pensez-vous? Est-ce que vous ne vous sentez pas entraîné vers le plus grand de tous, le but de votre travail et de vos recherches? Abordez celui-là, en passant par son père, et tâchez de nous donner, au printemps prochain, la vie de l'un, l'enfance et la première jeunesse de l'autre; cela est attendu.
Guvillier-Fleury.
Orléans-House, 28 juillet 1855.
... Je n'ai pas l'intention de revenir sur les premiers Gondés ; mais, ayant su qu'il y avait, à Bruxelles, des documents importants sur les relations de Henri IV avec âon neveu, voire avec sa nièce, j'en ai demandé la copie, afin de pouvoir vérifier ou compléter ce que j'ai fait. Mais, ce que j'ai recommandé de pousser activement, ce sont les recherches relatives au troisième Gondé, depuis la mort de Henri IV et surtout à la première et seconde jeunesse de son fils, jusqu'à la Fronde.
Je n'ai pas le temps de vous en écrire davantage.
Paris, 2 août 1855.
Mon cher Prince, je suis encore à Paris pour quelques jours et je ne partirai que mardi matin pour aller à Rosières aux Salines, passer trois mois, non de repos, mais de travail et de lectures un peu suivies. J'ai renoncé à Plombières pour toute sorte de raisons. Je vais vivre silencieusement chez ma sœur, pendant ce trimestre de dispersion générale ; non que Paris ne soit très vivant en ce moment, mais d'une vie bien bruyante, bien en l'air, avec quelque chose de provincial, de festoyant et d'artificiel qui m'est insupportable ; sans compter qu'il y a encore plus d'Anglais à Paris qu'à Londres peut-être, en ce moment; j'entends des Anglais nomades, dont on sent les coudes pointus partout où ils sont et dont la plupart se préparent, d'ailleurs, à recevoir ici leur reine, divertissement dont pas mal de Français se dispensent, et je suis du nombre.
Il n'y a pas grand'chose dans la politique, si ce n'est cette éternelle Grimée, et le prodigieux emprunt. Autrefois on supposait un dialogue entre la baleine et le budget ; quel monstre antédiluvien faudra-t-il choisir pour le mettre en rapport avec les emprunts de ce règne-ci ? Ils dépassent toute proportion, et je ne vois guère que le jardin de Sydenham qui puisse leur procurer des interlocuteurs dignes d'eux.
On dit le prince Napoléon admis au conseil des ministres, une espèce d'association à l'empire; l'Impératrice, assez souffrante; on parle aussi, mais c'est peu probable, d'un duel entre Morny et Changarnier, qui aurait eu lieu à Ems... Sunt çerha et çoces.
Cuvillier-Fleury.
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Twickenham, 4 août 1855.
Un mot seulement, mon cher ami, mais que je veux faire partir aujourd'hui pour être sûr de vous souhaiter un bon voyage : car, plus tard, grâce au dimanche, je n'arriverais plus à temps. Je souhaite que votre séjour à Rosières vous fasse tout le bien du monde ; je ne manquerai pas de vous y écrire.
Je pars le 10 avec ma smalah, pour aller rejoindre la Reine à Beaumaris (Anglesey) ; je serai de retour chez moi le 25; je continue d'ignorer ce que je deviendrai ensuite.
Toujours rien de Crimée !
Mille amitiés,
Twickenham, 31 août 1855.
Ce petit mot, mon cher ami, est tout à fait pour vous, et il n'y sera question ni de livres, ni d'affaires grandes ou petites. Nous sommes arrivés ici le 25, après une très agréable tournée dans le pays de Galles. Nous avons eu force visiteurs, que nous avons traités de notre mieux et qui ont paru partir contents : duc de Broglie, MM. Guizot, Duchâtel, Salvandy, de Ségur, Mme de Vatry, etc. Nous voici rentrés dans le calme relatif; je dis relatif, car Montpensier est ici ; sa femme et ses enfants vont le rejoindre, et il faudra bien s'en occuper un peu; très douce obligation. La Reine a renoncé à son voyage sur le continent, et je ne songe pas non plus à quitter l'Angleterre. J'aurais
bien un peu besoin d'aller en Sicile pour mes affaires ; mais je n'y voudrais faire qu'une courte apparition et je ne suis nullement pressé à cet égard. Si je forme un projet de ce genre, je vous le manderai, mais, en ce moment, je ne songe qu'à vivre tranquille et à travailler. A propos de travail, je n'ai pu consulter aucun de mes derniers visiteurs sur mon livre en herbe. Rémusat devait m'en donner son avis : mais il était allé en Ecosse, et quand il en est revenu, j'étais parti pour Beaumaris.
Mes enfants sont un peu souffrants; l'un, de la croissance, l'autre, des dents; ce n'est rien, grâces à Dieu, et je n'en parle que pour l'acquit de ma conscience.
Je pense que votre végétation en Lorraine vous réussit bien, physiquement parlant, comme disait je ne sais quel bouffon du Palais-Royal. C'est beaucoup ; vivez donc en repos dans la société des « grands immortels », et faites une bonne provision de santé que vous dépenserez cet hiver à Paris. Ma femme vous fait dire mille choses. Mes hommages à Mme Fleury. Adieu.
' 7"^ '^ Rosières, 25 septembre 1855.
Mon cher Prince, je n'aurais pas encore songé à répondre à'Votre tout aimable lettre du 31 août, n'ayant rien à vous dire dans cette végétation absolue où je vis ici, et sachant que vous avez autre chose à faire en ce moment qu'à lire des riens, si je ne trouvais, dans la correspondance de mon beau-frère Thouvenel, l'extrait d'une lettre de son cousin Achille de Susleau, qui m'a paru assez intéressant pour vous être adressé. Rien de nouveau, assurément, dans ce qu'il
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raconte, surtout aujourd'hui, que vous avez par les jour-^ naux anglais, je le suppose, les informations les plus com-r plètes. Quant à nous, à Rosières, nous en sommes encore, aujourd'hui 25, à ce rapport du bon Simpson, par lequel il nous apprend comme quoi les Anglais n'ont pas pris le Grand Redan. Ah ! s'il n'y avait eu que des Anglais, Sébastopol serait encore debout ! Mais, que voulez-vous faire avec des gens qui sont vigoureux, sans doute, une fois l'action engagée, mais qui n'ont ni élan, ni héroïsme, ni désintéressement. L'Angleterre n'a pas de héros ; elle a des Anglais. John Lemoinne a très bien dit de Wellington : « Ce n'est pas un grand homme ; c'est un grand Anglais. » Quoi qu'il en soit, j'espère que le prince de Gondé aura tiré tous les canons de Twickenham et que les bords de la Tamise auront retenti des échos de cette gloire bien exclusivement française *. Pour en revenir à la lettre de Susleau, j'ai pensé que, comme témoignage d'une exactitude et d'une sincérité scrupuleuses, elle vous intéresserait, même avec ses redites; et puis, j'ai saisi cette occasion de me rappeler à votre souvenir, et ce prétexte de vous occuper un moment
* Voici la lettre qu'à cette occasion le duc d'Aumale avait adressée au général Pélissier qu'il avait eu sous ses ordres en Afrique :
« Twickenham, 12 septembre 1855.
« Le général en chef de l'armée d'Orient doit recevoir aujourd'hui bien des félicitations ; dans une occasion pareille, le plus silencieux de ses amis croit pouvoir sortir de sa réserve habituelle et ne peut résister au besoin de lui exprimer combien il est heureux de son éclatant succès.
« Celui qui écrit ces lignes aurait donné bien des choses pour fouler aux pieds les décombres fumants de Sébastopol. De tout ce qu'il a perdu, ce qu'il regrette le plus, c'est l'honneur de commander à des soldats français. Sa consolation est d'admirer leurs exploits et de les voir conduits par de si dignes chefs. Nul n'est plus fier de leurs victoires, nul ne se réjouit plus de la gloire de leur général, que celui qui croit toujours pouvoir se dire
« Son ancien camarade et ami,
« H. d'Orléans. »
de nous. Nous sommes ici pour une quinzaine encore ; le pays me plaît ; la vie me convient ; je ne vois personne, et je ne fréquente que Tacite, que je viens de relire avec un soin d'écolier, et une expérience de vieux libéral, non converti, et de révolutionnaire impénitent. Vous savez ce que je veux dire par là. Le fusionnisme ne fera jamais de moi un partisan de l'ancien régime, et Tacite me confirme dans mon horreur de toute tyrannie, celle d'en haut et celle d'en bas. Voilà donc ma société pour le quart d'heure, avec les livres plus ou moins nouveaux que mon métier de critique me condamne à lire. Je fais ainsi mon apprentissage de solitude et je m'exerce à cette retraite dont je rêve jour et nuit, comme étant ce qui convient définitivement le mieux à ma nature nerveuse, à mon caractère susceptible, et à mon intelligence sur le retour. J'espère bien que vous ne me direz pas le contraire. En attendant, je vais essayer de vivre encore un hiver à Paris, afin de finir le bail de fatigues où je suis engagé. Et puis, à la grâce de Dieu!
J'ai eu de bien complètes informations sur la chère et royale colonie, par une lettre récente de Mme de Goiffier, remplie de détails. Que Dieu la bénisse de nous faire ainsi vivre parfois avec vous ! Je sais maintenant où vous en êtes tous, et j'applaudis de tout mon cœur à la décision qui oblige la Reine à vous quitter pour cet hiver, puisqu'à mes yeux c'est là une nécessité inévitable : primo çiçere. Je suppose que vous resterez dans le délicieux Twickenham; où seriez-vous mieux ? où travailleriez-vous plus utilement ? Vous avez beaucoup dépensé cet été et cet automne. Et les Gondés? Gomment Rémusat est-il parti sans vous donner son avis ! G'était celui-là surtout qu'il fallait avoir, non le mien.
Guvillier-Fleury.
Orléans-House, 3 octobre 1855.
Mille remerciements, mon cher ami, de votre lettre du "25 septembre et de ses annexes. La pièce qui vous a été communiquée par votre beau-frère a été, pour moi, d'un véritable intérêt. J'envie bien à votre brave cousin (que j'ai toujours aimé et apprécié, quoi qu'on ait pu dire) la part qu'il a prise à ce magnifique fait d'armes. Je me console en me répétant que les Français sont toujours les premiers soldats du monde, et que j'avais prédit juste : c'est le l^"^ régiment de zouaves qui est entré le premier dans Malakoff ! Inutile de vous dire que tous les canons de Twickenham ont tonné à cette occasion.
Je suis charmé que vous vous trouviez bien, de toute façon, de votre retraite et de vos études solitaires. Je vais tâcher de suivre votre exemple ; je me suis déjà remis à la pioche, bien que la manie de faire des plans de campagne contre les Russes me fasse encore perdre du temps. Mais, est-ce perdre du temps qu'étudier un art qui peut redevenir le mien? Enfin, nous voilà seuls, ici, Joinville et moi, avec nos femmes et nos enfants; c'est déjà bien bon; mais le dernier mois nous a gâtés : nous étions vingt-trois de famille ! Bonnes nouvelles, d'ailleurs, de tous nos chers voyageurs qui ont, chacun de leur côté, heureusement passé la mer. La Reine, surtout, a eu une traversée magnifique et « se trouvait parfaitement bien », nous écrivait-elle hier d'Ostende.
J'ai donné en votre absence quelques petites commissions à Bertrandi, en lui prescrivant de vous en faire part.
Voilà le mauvais temps qui revient; nous ne nous en effrayons guère, nous autres campagnards qui avons besoin
d'eau ; mais cela diminuera vos regrets de quitter Rosières.. Adieu donc. Ma femme vous fait ses amitiés, ainsi qu'à Mme Fleury. Vous êtes toujours assuré des miennes, si tant est que le pluriel vaille mieux ici. que le singulier.
Thoury-Ferrottes, 27 octobre 1855.
Mon cher Prince, je suis bien en retard avec vous si vous me croyez revenu à Paris ; mais je n'ai fait qu'y toucher barres; je n'ai vu personne, je n'ai rien appris et surtout rien compris de ce qui s'y passe, et je suis venu achever ici les quelques beaux jours qui nous restent, et que je vous souhaite aussi splendides que nous les avonseus depuis une huitaine, aujourd'hui excepté. Je suis ici chez ma belle-sœur, Mme Thouvenel, dans une maison récemment acquise par mon beau-frère, à trois lieues de Montereau; j'y jouis d'une hospitalité charmante et d'un repos absolu. Je ne suis plus guère sensible, quoi qu'en disent mes amis, qu'à ce genre de jouissances. Cependant, mardi, nous reprenons le chemin de Paris où nous ne passerons encore que quelques jours pour aller ensuite à Chaalis, en quête des derniers rayons du soleil, et pour ne pas indisposer contre nous cette excellente Mme de Vatry que nous avons déjà refusée l'an dernier. Thiers est, dit-on, à la veille de s'y établir avec sa femme qui est fort souffrante. Vous voyez que j'y serai en bonne compagnie. Vers le 15 novembre, je reviens très définitivement au logis où j'attendrai vos'^ordres et vos commissions bibliographiques. Avez-vous reçu la cargaison des reliures Niédrée?
J*espère que vous serez content, bien qu'il y ait à dire; l'oraison funèbre de la Palatine est bien magnifique; j'en dirai autant du Julianus ; le Pétrarque a été, non pas rogné, mais doré sur toutes les tranches, malgré la recommandation contraire, et relié aussi avec un luxe exorbitant; mais c'est un admirable livre et vous ne vous en plaindrez pas ; la maison Niédrée a voulu se montrer digne de son nom, mais c'est à vos dépens. En résumé, elle est en règle avec nous, et nous devons nous féliciter d'en être quittes à ce prix-là.
Nous sommes allés visiter M. et Mme de Ségur hier, dans leur délicieux château de Lorrez ; Ségur est à la veille de revenir à Paris où il a son fils qui suit les cours du collège Bonaparte; la comtesse se propose de vous faire une visite à Twickenham, très prochainement. Nous avons un peu parlé des affaires du moment. Vous en savez, là-dessus, probablement, plus que moi qui ne sais rien que par les journaux qui ne disent rien. Mais ils ont beau répéter, tous les matins, que votre neveu, le duc de Brabant *, est à Saint-Cloud, je n'y comprends rien, surtout en songeant qu'il y a un mois notre bien-aimée Reine dînait à Laeken. Il y a des moments, dans la vie, où on est tenté de se croire stupide à force]d'impuissance à expliquer et à comprendre certaines circonstances de la vie politique. Je ne dis rien de plus ; je sais ce qu'il y a d'amertume pour votre famille et pour vous au fond de ces questions; je sais aussi que vous n'y répondez pas; vous avez raison.
J'ai trouvé Paris encore tout rempli du mouvement de l'exposition, les affaires en bon train, la prospérité réelle, la crise des finances plus monétaire que commerciale, la cherté facile à supporter; et, au fond de tout cela, une anxiété sérieuse tenant à l'incertitude des projets du gou-
* Le futur roi Léopold II.
vernement dans la conduite de la guerre. La violence des journaux anglais est pour beaucoup aussi dans cette disposition inquiète des partis. Malgré tout, le vent souffle à pleins poumons dans les voiles de ce fameux vaisseau qui figure l'Etat; et, s'il y a une chance contre lui, c'est la plénitude même, et l'entraînement de son bonheur; quand un pouvoir en est là, qu'il est le maître absolu, qu'il a pour lui la fortune et, jusqu'à un certain point, l'opinion ; qu'il n'y a pas, autour de lui ni loin de lui, une voix libre pour le conseiller, il n'y a plus qu'à le laisser faire. Morny disait, il y a quelques jours, à Edouard Bertin : Les orléanistes conspirent. Je ne sais pas où il a vu cela ; mais les orléanistes seraient donc bien changés ! Et, en tout cas, s'ils conspirent, ils sont bien bêtes ; contre les pouvoirs qui s'aveuglent dans leur omnipotence, le grand conspirateur, c'est le temps.
Adieu, mon cher Prince; j'espère que vous n'oubliez pas les Gondés; voici ce que Latour m'en écrivait, en septembre dernier, après une lecture que vous lui en aviez faite : « J'ai assisté à la lecture d'un nouveau chapitre, nouveau pour moi, de l'histoire des Gondés. Je trouve que l'écrivain et l'historien gagnent beaucoup l'un et l'autre, en avançant. On y sent moins l'odeur de la poudre; la pensée y est plus large, plus étendue, le style, aussi, plus ferme... » Gontinuez donc, et préparez-moi un volume à lire l'été prochain. Vous savez que je n'ai pas de lecture plus agréable. Il est vrai que la littérature courante ne me gâte pas. Quel métier que celui de critique !
Guvillier-Fleury.
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Twickenham, 30 octobre 1855.
J'allais vous écrire, mon cher ami, lorsque j'ai reçu votre lettre du 27, et pourtant je n'ai à vous dire que ce qui suit. Le prospectus d'un Magazine anglais annonce, comme premier article « Cuvillier-Fleury ». C'est Joinvilla qui a fait cette découverte ; mais il ne se rappelait plus le titre du recueil. Je vais tâcher de me le procurer et je vous l'enverrai, bon ou mauvais, aimable ou bienveillant. C'est déjà beaucoup que d'avoir, hors de son propre pays, les honneurs de la biographie quelle qu'elle soit.
Les nouvelles de Cornigliano ne sont pas tout ce^qu'on pourrait désirer ; la Reine a eu du rhume, puis des crampes d'estomac ; elle est mieux, et son état ne cause pas d'inquiétudes, mais des préoccupations toujours douloureuses. Et puis, son établissement ne lui convient pas; on lui en cherche un autre. Ici, tout va bien.
Je ne puis comprendre où on a découvert la conspiration orléaniste dont on vous a parlé. Je sais bien que les lettres les plus insignifiantes sont dépouillées dans un cabinet noir que l'empereur a le loisir et la dignité de diriger en personne (positif). Mais cette lecture seule doit le rassurer; à moins qu'il n'ait envie de faire croire à un complot, et, dans ce cas, il ne sera, sans doute, pas embarrassé de trouver des preuves.
Rien de nouveau en Crimée où il me semble que, de part et d'autre, on aurait pu manœuvrer davantage. Cependant la position des alliés reste bien forte et celle des Russes bien critique ; j'attends avec impatience la complète déconfiture de ces derniers.
Je travaille aux Condés; je suis dans une période un
peu aride, et j'aimais bien mieux le seizième siècle, avec ses vraies guerres et ses vraies passions ; mais je ferai de mon mieux.
Ma femme vous fait dire bien des choses ; mes hommages à Mme Fleury.
Mille amitiés.
Paris, 20 novembre 1855.
Me voilà donc enfin à Paris, mon cher Prince, et tout à vos ordres et bien triste pourtant, malgré cette compensation, de me retrouver dans le gouffre, au sortir de cette belle villégiature de dix jours que je viens de faire dans la forêt d'Ermenonville ; nous y avons souvent parlé de vous, comme vous le pensez bien. Avez-vous de bonnes nouvelles de Nervi? De Latour, qui est ici en passant, m'en a donné de récentes et de bonnes.
Je continue à lire beaucoup d'oeuvres historiques pour le compte des autres. Je sors du douzième volume de Thiers; qu'en pensez- vous? Je trouve la préface littérairement discutable; je blâme l'oubli qu'il a fait, dans la partie politique, des services rendus par l'armée d'Afrique, et de n'avoir pas rattaché, dans une certaine mesure, à ses services d'alors, sa gloire d'aujourd'hui. Je le trouve dur pour le roi Louis, injuste jusqu'au dénigrement pour le maréchal Soult, et par trop professeur de stratégie pour tout le monde. Malgré tout, c'est un beau livre; mais je donnerais quelques louis d'or pour n'avoir pas à en parler au public ; ceci entre nous.
Je m'occupe de toutes vos petites affaires bibliographiques avec le zèle qui continue à me caractériser, non
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moins que la modestie. Je rassemble insensiblement le convoi de livres à vous expédier. J'y joindrai le dernier rapport de Bertrandi, id est, le premier sur les Archives : il est spirituel et amusant ; vous aurez quelques décisions à prendre. Adieu, la présente n'étant que pour vous apprendre mon retour et mon entière disponibilité.
Guvillier-Fleury.
Orléans- House, 21 novembre 1855.
... Je n'ai pas fini le douzième volume de Thiers; je le lis avec beaucoup d'intérêt. Je trouve l'auteur, comme toujours, admirablement clair et sagace, souverainement habile à débrouiller les intrigues diplomatiques et à mener de front les négociations, l'administration et la guerre. Je ne lui reproche pas de faire trop de stratégie, d'abord parce que, dans mon humble opinion, je trouve qu'il la fait généralement bien; ensuite, parce que la stratégie appartient à l'histoire. Les grands historiens de l'antiquité, Thucydide, Xénophon, Polybe, Tacite, ne la dédaignaient pas ; je ne nomme pas César, dont le métier était d'en faire, ni Tite-Live, qui la comprenait peut-être moins bien que les autres. Maintenant, je reproche à M. Thiers de ne pas se donner toujours assez de peine pour graver sa pensée ; ensuite, d'être trop dur pour le maréchal Soult, trop indulgent pour Masséna et pour l'empereur. Soult a été beaucoup trop personnel et il a fait des fautes en Espagne ; il en a fait moins que les deux autres. Masséna avait plus de génie que lui ; mais il a été au-dessous de lui-même en Portugal ; c'était l'opinion de ceux qui l'avaient vu à
l'œuvre; Marbot m'a dit cent fois qu'il ne pensait qu'à sa catin. Quant à l'empereur, ses instructions, souvent données légèrement, arrivaient toujours deux ou trois mois en retard ; on le voit bien dans les Mémoires de Joseph. Il était impossible qu'il en fût autrement; après la première folie de la guerre d'Espagne, c'était double folie de vouloir la conduire à grandes guides, sans y aller soi-même, et sans y envoyer un seul et unique général en chef, ayant toute la confiance du maître, et toute autorité, ce qui peut-être, était bien difficile. Au reste, nous avons toutes les pièces du procès dans les Mémoires de Joseph, de Suchet, de Masséna, et dans les lettres de Wellington; il ne manque plus que les Mémoires du pauvre Soult. Pour bien juger, il faudrait lire tout cela simultanément, la plume à la main, car les impressions successives s'effacent réciproquement; je ne le sens que trop par moi-même.
Tout ceci est écrit au courant de la plume, entre deux parties de billard, et pour vous seul. J'ai seulement voulu répondre à votre aimable question. Santés bonnes ici, et bonnes nouvelles de Nervi. Nous avons été samedi dernier à Windsor, et lundi prochain, nous allons pour une semaine chez les Ashburton.
Voilà la campagne terminée en Crimée, la misère va y recommencer. Aussi fait-on revenir la garde, à la tête de laquelle l'empereur ne tardera pas à figurer dans une des représentations théâtrales qui remplacent pour lu' les batailles de feu son oncle.
Mille amitiés.
Nervi, 29 novembre 1855.
Nous sommes arrivés ici avant-hier soir, mon cher ami, après un voyage aussi rapide qu'heureux, si tant est que le mot heureux puisse s'appHquer à un voyage accompli pour un aussi triste motif. Nous avons cependant eu la consolation de trouver la Reine mieux que nous ne l'espérions ; non que son état soit encore rassurant ; tant qu'on n'aura pas vu un certain temps s'écouler sans le retour de ces crises violentes et inexplicables qui ont tant alarmé, on ne peut répondre de rien; mais enfin le faciès et le regard sont satisfaisants ; la voix est forte, le pouls assez bon ; les nuits tranquilles ; le docteur a assez bon courage, et nous faisons comme lui.
J'ai fini en route le douzième volume de Thiers, car je lis toujours beaucoup en voyage. L'impression que me laisse cette lecture est, décidément, très favorable ; le récit est toujours clair; les appréciations généralement exactes. L'auteur ne se défend pas toujours assez de ses préventions, favorables ou défavorables ; mais il est plutôt malveillant ou bienveillant qu'injuste. Le blâme qu'il inflige à Soult, les éloges qu'il donne à Masséna, sont souvent mérités ; mais il est trop constamment sévère pour l'un, trop constamment indulgent pour l'autre, et, dans le récit de leurs succès et de leurs échecs, il ne fait pas une part assez égale à la fortune et aux faiblesses humaines. Il ne dissimule pas les fautes de l'empereur, mais il le juge avec des ménagements que la conduite du héros ne justifie pas toujours. En somme, c'est un grand livre, et dont il n'y a guère que du bien à dire. Les critiques'^que j'en puis faire restent, bien entendu,' tout à fait entre nous,
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car je ne voudrais, en rien, éveiller la susceptibilité de Fauteur; j'ai déjà eu bien assez de peine à calmer les amours-propres que j'avais involontairement froissés cette année.
Je ne sais rien encore de mes mouvements ultérieurs; tout dépend de l'état de la Reine. Si vous avez àm'écrire, adressez vos lettres à MM. Gibbs et G'®, banquiers à Gênes ; ces messieurs sauront où me les faire parvenir. Adieu; j'ai peut-être plus d'espoir qu'il ne faudrait, mais ma nature est confiante et je ne puis m'en défendre. Le climat, ici, est délicieux.
Paris, 8 janvier 1856.
J'espère bien, mon cher Prince, que vous ne pensez pas •que j'aie la prétention de compter avec vous et que j'aie attendu une lettre de vous pour vous écrire ; non pas, certes; mais, sur l'honneur, je ne savais où mon souvenir irait vous chercher, où il vous trouverait, et j'attendais toujours quelque direction à lui donner, qui n'est pas venue. Je comprends que vous vous soyez condamné à <îette interruption de correspondance dans une course si rapide ; et, puisque vous voilà revenu à Twickenham, que j'en reçois l'avis à l'instant par M. Gouturié, je m'empresse de reprendre mes bonnes, mes douces habitudes, et je •commence par vous envoyer l'expression de mes vœux tels que vous les recevez tous les ans, et, cette année, avec des félicitations en plus, pour le bonheur que vous avez eu de revoir votre auguste mère si chérie, pour celui que vous avez de vous retrouver auprès de votre femme et de vos enfants, que Dieu bénisse ! Je suis en règle avec la Duchesse, pour laquelle je ne formais qu'un souhait quand vous n'étiez pas là, et vous savez lequel.
Il me semble que j'aurais des volumes à vous écrire, •car il me semble aussi qu'il s'est passé un siècle entre les alarmes qui vous accompagnaient à Nervi, et les félicitations qui vont vous chercher à Twickenham; mais pour
aujourd'hui, et à l'heure si avancée où j'ai reçu la lettre de M. Couturié, ne voulant pas remettre ma correspondance à demain et vous adresser des compliments de bonne année figés sur le papier par le temps qu'ils y auraient passé, je ne vous écris qu'un mot, un seul mot, sauf à reprendre l'entretien un autre jour.
Vous avez dû trouver là-bas un assez gros ballot de livres : le train de Petit, qui s'est classé parmi les premiers de Paris par cette livraison qu'on a fort admirée chez moi; — le produit de la vente Leroux de Lincy; — divers envois, entre autres, mes Nouvelles études, que je prends la liberté de vous envoyer pour que vous leur donniez place dans votre bibliothèque, si parva licet...
Merci de vos lettres de novembre relatives au douzième volume de Thiers. Vous verrez, dans mes deux articles^ insérés au Journal des Débats (9 et 20 décembre), l'usage que j'en ai fait dans l'intérêt de la vérité.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 11 janvier 1856.
Avant tout, mon cher ami, je vous souhaite une bonne année, du meilleur de mon cœur. Je suis honteux d'arriver si tard; mais les vœux que je forme pour votre bonheur et celui de tous les vôtres n'en sont pas moins les plus sincères du monde. Je ne puis souhaiter à Mme Fleury que de rester ce qu'elle est, de toute manière; mais à votre fille, je souhaite de croître en beauté, en force, en sagesse et en vertu; à vous, de vous débarrasser de toutes vos maladies mortelles, de n'en contracter aucune autre, enfin, d'être académicien avant le 31 décembre 1856. J'oubliais
encore un vœu : c'est que nous puissions nous revoir cette année. Il y a encore bien des choses que je désire et que je demande à Dieu; mais il est peut-être mieux de n'en rien dire ici, si ce n'est, cependant, que personne, plus que moi, ne souhaite d'éclatants succès aux armes de la France.
Me voilà donc rentré dans mon home, content de mon voyage de toute manière, mais encore plus content de l'avoir terminé l'esprit en repos sur la santé de la Reine, et c'est le grand point. Je vais, maintenant, me remettre à la pioche ; mais je veux d'abord mettre nos petites affaires au courant.
U Horace de Didot est un livre exquis et dont je raffole. Je garde certainement celui que vous m'avez envoyé; mais veuillez me permettre de vous en offrir un, que vous choisirez à votre guise ; de plus, envoyez-m'en trois autres, un, réglé, avec photographies; deux, avec vignettes gravées.
J'ai déjà donné un coup d'œil au train de reliures dont je suis content à première vue.
Je suis en marché pour acheter à Gênes le manuscrit le plus beau que j'aye vu, au point de vue de l'art, après le Julio Clavio du roi de Naples ; gardez cette grande nouvelle pour vous jusqu'à ce que j'aye conclu.
Mille remerciements pour vos Nouvelles études, si dignes de leur somptueux habit. Je vais me faire donner les Débats des 9 et 20 décembre; je n'ai pas lu un journal pendant six semaines; mais j'ai vu la Sicile, les orangers, les rosiers et les jasmins en fleur au mois de décembre! Quel admirable pays ! Et qu'il fait bon ne rien faire, ne rien savoir, sous ce ciel éternellement beau ! Encore une fois, bon jour et bon an.
Paris, 15 janvier 1856.
J'ai reçu votre aimable lettre, mon cher Prince, et je ne puis assez vous dire le plaisir qu'elle nous a fait à tou», car vous n'avez oublié personne. Aussi, personne ne veut être oublié dans mes remerciements. Il serait bien temps que le ciel prit parti pour les vœux que vous formez, vous et les vôtres, et j'y aurais mon compte tout fait, votre lettre à la main. Mon dividende vaudrait bien celui que donnent à leurs actionnaires de grandes affaires qui font plus de bruit. Je me contenterais même, dans les vœux que vous formez, de l'accomplissement de ceux où je ne suis pas personnellement intéressé, si ce n'est par mes sentiments généraux et mes sympathies politiques; je sacrifierais bien des choses à cette satisfaction-là, et surtout ma candidature académique, que vous voudriez voir aboutir avant 1857, et qui n'est pas même posée. Je n'ai fait aucune visite. J'ai sondé le terrain, et il m'a paru qu'il n'était pas encore assez solide pour me porter. Le rapprochement de l'élection de Sacy m'oblige à beaucoup de prudence, et la concurrence de Liadières, à de certains ménagements. L'Académie n'est pas moins embarrassée que moi-même, dans cette mêlée; elle voudrait bien ne pas perdre sa majorité libérale, ni la laisser entamer par le parti contraire ; elle voudrait bien aussi ne pas avoir Fair, en faisant un choix comme celui de Liadières, de se donner le tort, vis-à-vis des lettrés, de préférer des politiques. Enfin on dit que Cousin, pour gagner du temps, a imaginé de ressusciter, cette semaine, le vieux Biot, qui a été autrefois un grand savant, est resté homme d'esprit et de bon ton, et passe pour écrivain à ses heures. C'est
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le chat qu'on jette aux jambes des candidats. On prendra le vieillard, pour donner aux jeunes une leçon de patience. J'ignore si Liadières comprendra l'apologue et prendra la leçon pour lui. Quant à moi, après m'être à peu près écarté cette fois à son intention, j'oserai peut-être davantage plus tard. Au fond, je me sens un pauvre candidat ; mon bagage est léger, mon ambition médiocre, mon activité facilement lassée. Je n'en reçois pas moins les vœux que vous m'adressez à cette occasion, comme le meilleur des encouragements, et la meilleure de mes chances. Mais, parlons d'autre chose.
Voici Bocher qui va partir ; il vous dira bien des choses dont je veux lui laisser la primeur et qui sont l'entretien de nos coulisses. Vous aurez eu des détails sur l'entrée des troupes revenues de Grimée. J'étais la aux premières loges, à un entresol de la rue Lepelletier et j'ai tout vu et bien vu. La mise en scène était bonne et pas trop franconisée. L'empereur a eu le bon goût de mettre une bonne demi-heure entre son retour par les boulevards et le passage de la troupe, que Canrobert a ramenée comme il convenait. Vous savez l'émotion qu'a excitée la ligne. J'ai été, pour ma part, touché, jusqu'aux larmes ; c'était simple et grand, et vrai de tout point, et tout en rapport avec le sentiment qu'on éprouvait. C'était un vrai retour de campagne. Les zouaves étaient peut-être plus nombreux et mieux attifés qu'il ne fallait pour produire la même impression, bien que leur présence ait été vigoureusement applaudie partout. La garde a été reçue plutôt froidement ; elle était habillée presque à neuf, les rangs épais, et cela ne donnait pas au même degré l'idée d'un retour d'expédition. L'ensemble était, malgré tout, admirable. Je ne crois pas qu'il y eut aucune malveillance dans la foule pour aucun corps en particuHer; mais le génie démocratique de notre pays éclatait dans l'accueil fait à ces héroï-
ques enfants de la charrue et de l'atelier qui avaient si bien fait leur devoir sans y rien gagner, même une capote neuve ou un képi de rechange. On leur donnait, du reste, en les faisant défiler les premiers, et conduits par un général populaire, la plus grande récompense qu'ils pussent prétendre, les honneurs de cette belle journée. Le ciel luimême était de la partie...
Merci, ah! grand merci de V Horace! car j'oublie le plus important. Vous ne pouviez me faire un plus grand plaisir, ,et naturellement, puisque vous me laissez le choix, je prendrai le plus beau des trois exemplaires, et j'y mettrai plus tard une belle reliure. Je crois, du reste, qu'il y faut quelque chose de très simple. Merci! J'espère être bientôt en mesure de vous envoyer les trois exemplaires que vous demandez.
Je vous quitte, cher Prince, non sans vous dire que nous penserons à vous demain 16 janvier, encore plus qu'à l'ordinaire. Les Saints méritent qu'on les fête; mais je ne sais rien qui ressemble plus à une joie, en ce triste monde, que le souvenir qui nous reporte au jour où la vie a été donnée à quelqu'un qui en a fait un si noble usage que vous, et qui, l'ayant eue si belle, l'aurait donnée et la donnerait encore, sans sourciller, pour son pays. Mais adieu, il y a bien de la tristesse dans nos meilleurs moments et dans nos sentiments les plus expansifs !
Guvillier-Fleury
Twickenham, 24 janvier 1856.
Il est déjà convenu, mon cher ami, qu'indépendamment de VHorace Didot que vous avez bien voulu accepter,
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VOUS devez m'en envoyer un ici. Il m'en faut maintenant un autre, que vous ferez relier en reliure pleine par Petit ; il est destiné à mon neveu le comte de Flandre.
Santés bonnes ici ; rien, dans nos nouvelles, ne justifie les inquiétudes qu'on a propagées à Paris sur la santé de la Reine. Les Anglais se préparent à subir la paix avec une mauvaise humeur maladroite, et une inquiétude mal déguisée sur ses conséquences futures. Il fait un temps abominable. J'ai reçu vos lettres des 15 et 16
Mille amitiés.
Paris, 29 janvier 1856.
Mon cher Prince, j'ai eu occasion, hier soir, chez la duchesse de Galliera, de parler à M. Bocher d'une offre qui m'avait été faite à votre intention par l'acquéreur des trente exemplaires restés disponibles de Vlmitation éditée par l'Imprimerie impériale. J'avais fait sur ce point une information complète et je savais que des courtiers s'étaient adressés directement à vous pour spéculer sur votre goût bien connu pour ces raretés. Bocher m'a dit qu'il était chargé par vous de suivre l'affaire, et il m'a offert pourtant de la prendre à ma charge, par pure bienveillance et courtoisie. J'ai refusé, ne voulant pas, quand il s'agit de votre service, d'une délégation de seconde main. Il appelle cela de la susceptibilité, et je vous entends d'ici lui donner le même nom. N'importe; la susceptibilité est le rempart des faibles, et je m'y retranche, quand je ne puis mieux faire que de me défendre. J'ignore où commencent, où s'arrêtent mes attributions; mais, bien
certainement, je ne soulèverai aucun conflit de ce genre avec Bocher qui est l'obligeance même, et qui aurait bien tort de n'être pas bon prince puisqu'il peut tout et qu'il fait tout. D'un autre côté, je suis d'un âge qui diminue fort le zèle et qui n'augmente pas les illusions. N'en parlons donc plus. Je ne regretterai pas d'avoir vu et examiné cette nouvelle édition d'un livre immortel, qui seulement se fait payer cher. Méfîez-vous des courtiers et, s'il est vrai que Mme Andrieux se soit mêlée de cette affaire, faites-lui donner une leçon en refusant son entremise.
Vous trouverez ci-joint quelques petites feuilles détachées qui portent avec elles leur explication. Renvoyez-moi seulement le projet de reliure pour VHorace du comte de Flandre.
Vous ne m'avez rien dit de d'Haubersart qui demande à mettre vos armes sur ses Zouaves reliés par Duru. La lettre dans laquelle il vous faisait cette demande a été vraisemblablement retenue par la police, car elle ne m'est pas parvenue. Duchâtel me disait à ce propos qu'on avait beaucoup parlé, dans ces derniers temps, de lettres écrites par vous à l'époque du jour de l'an, et interceptées. Qu'est-ce à dire? En tout cas, il y faut une grande prudence et de votre part et de la nôtre, car nous sommes dans la gueule du loup. C'est plus tard que j'ai su par d'Haubersart le sort de sa lettre bien inoffensive.
Cousin m'a dit qu'il vous avait écrit en vous annonçant la troisième édition de Mme de Longueville. Peut-être attendait-il une réponse? Que dites- vous de sa Litanie sur les grandes saintes de la Fronde? Paris s'en est plus amusé qu'il ne convenait peut-être au succès du morceau et à la gravité, au moins officielle, de l'auteur. Tout cela ne l'empêche pas d'être un grand écrivain; il a renoncé à la commission qu'il avait donnée pour les autographes du grand Condé, et, seulement, m'a demandé commu-
nication de celle des deux lettres adressée à Mazarin; j'ai cru pouvoir consentir, d'après les précédents créée par vous-même, et la lettre ne me paraissant avoir aucune importance, si ce n'est par la forme d'une singulière humilité quand il s'agit d'un si grand prince vis-à-vis d'un simple ministre, si puissant qu'il fut ; on découvre, à chaque pas qu'on fait dans le passé, des choses nouvelles. Mais on sait si mal même le présent !
Avez- vous répondu à Augier? J'aurais bien aimé pour ma propre gouverne à savoir ce que vous lui répondiez. Augier vous a prié de ne pas faire profiter sa candidature de la démarche qu'il a faite auprès de vous ; mais j 'apprends qu'il s'en est chargé lui-même, et Cousin savait par lui qu'il vous avait écrit, et le contenu de la lettre qu'il m'a dite en partie. Augier serait-il, lui aussi, un habile homme ? Alors je lui cède la partie et virtute mea me involvo.
Je m'occupe du Manutius. Je vous en rendrai bon compte d'ici à une huitaine, si je trouve moyen de savoir quelque chose.
Je reçois (3 heures) votre réponse à Augier; il n'y a pas un mot à y changer ; vous y avez mis du cœur et de L'esprit ; le cœur pour vous, l'esprit pour lui. Adieu donc, et merci de la communication.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 28 Janvier 1856.
J'ai reçu il y a quelques jours, mon cher ami, une longue lettre d'Augier contenant des explications sur son attitude politique et sur l'injustice des reproches qu'on lui adressait. La réponse était assez embarrassante pour diverses
raisons ; cependant il fallait la faire et la faire amicale, car je n'ai aucun grief contre lui et je lui suis toujours attaché ; mais il fallait aussi éviter de s'engager. J'ai tâché d'atteindre ce double but dans la lettre ci-jointe. Lisez-la; si elle vous parait affectueuse et sans inconvénients d'aucun genre, faites-la parvenir à son adresse. Sinon, différez et donnez-moi votre avis. Rien de nouveau ici.
Mille amitiés.
Twickenham, 31 janvier 1856.
Reçu, mon cher ami, votre lettre du 29. Ci-joint deux billets qu'elle m'a décidé à écrire, et que vous voudrez bien faire parvenir à leur destination.
Voici comment s'est engagée l'affaire de V Imitation. On parlait de ce livre; j'exprimais le désir de l'avoir. Bocher dit qu'il pensait pouvoir me le procurer; vous ne m'en aviez jamais parlé. Je répondis : Va bene. Je suis bien convaincu que vous n'y mettez aucune susceptibilité. Tout ce que je désire, c'est que, dans un combat de générosité entre vous et Bocher, l'acquisition ne s'en aille pas en fumée. Nous n'en reparlerons que quand il faudra donner le livre au relieur, ce qui sera bientôt, s'il plaît à Dieu.
D'Haubersart peut mettre mes armes sur son exemplaire. Puisque Duchâtel vous a parlé de lettres saisies, tâchez de savoir s'il a reçu la mienne, du 12. Ci-joint une note sur la reliure pour le comte de Flandre.
Mille amitiés.
Paris, 3 février 1856 (dimanche).
Mon cher Prince, Duchâtel, avec qui j'ai diné hier chez la marquise de Caraman, m'a dit avoir reçu ce mois-ci, en effet, une lettre de vous, dont seulement il ne se rappelle pas la date.
Je vais m'entendre avec Bocher pour V Imitation; ma susceptibilité ne tient pas devant mon zèle à vous servir, d'autant que l'amitié l'inspire, vous le savez, plus que l'intérêt. Merci de cette reliure de VHorace que vous m'offrez et que j'accepte. Mais vous m'aviez déjà offert et j'avais accepté celle des Zouaves, que j'ai modestement fait exécuter par Petit à un prix très inférieur à ceux de Bauzonnet. Petit gagne du terrain et il sera, désormais, mentionné dans les catalogues. Je me ruine en reliures, car le bon marché joint à la bonne exécution m'a tenté, et j'ai fait des folies. Vous m'avez, autrefois, donné le goût de fumer, et aujourd'hui vous m'entraînez dans la passion des reliures. Mais je ne vous en veux pas. Adieu donc, et mille assurances d'inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 9 février 1856.
Je suis un peu en retard pour répondre à votre lettre du 3, mon cher ami; mais j'ai eu une petite fièvre de quarante-huit heures qui a momentanément interrompu
mes habitudes ; un refroidissement, sans doute, ou un mouvement de bile ; rien de sérieux d'ailleurs, ni d'intermittent. Je ne vous reparle pas de V Imitation; gouvernez cela sagement.
i Nous avons ici un temps de printemps. On est fort •calme. Les Anglais se livrent paisiblement, ou, si vous l'aimez mieux, vivement, à des débats sur les prérogatives constitutionnelles ; les heureuses gens ! Bonnes nouvelles de Nervi.
Mille amitiés.
Twickenham, 18 février 1856.
Faites-moi acheter, mon cher ami, pour me l'envoyer par le prochain convoi, le livre de M. Lechi, Délia ,typografia nel secolo decimo quinto, dont Brunet a rendu compte dans les Débats du 16; j'ai quelques livres fort rares des premiers imprimeurs brescians, et cette étude me sera utile.
Je me livre en ce moment au plaisir d'examiner et d'étudier le manuscrit que j'ai acheté à Gênes et qui vient enfin d'arriver. Les conservateurs du British Muséum l'ont proclamé unanimement a wonderful book, et n'ont jamais rien vu de pareil. Il a été évidemment commencé pour le duc de Berry, dont il porte les armes, les emblèmes, et dont il contient, je crois, le portrait ; il parait avoir été achevé pour sa petite-fille, la marquise de Montferrat. On y trouve des vues de Vincennes, du Mont Saint-Michel et de plusieurs autres édifices que je n'ai pu reconnaître. Trois artistes de premier ordre ont dû y travailler; il
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contiQnt cent quatre-vingt-trois miniatures *. Au reste, je vais préparer une série de notes et questions que je vous enverrai en vous priant de les soumettre aux conservateurs de la Bibliothèque que je m'obstine à appeler nationale bien qu'elle soit l'œuvre des rois, parce que cela met tout le monde d'accord.
Rien de nouveau ici ; nous attendons la paix comme tout le monde. Les Anglais y sont résignés tout juste. Notre Reine va de mieux en mieux.
Twickenham, 24 février 1856.
C'est en datant ma lettre, mon cher ami, que je remarque l'anniversaire qui revient aujourd'hui. Huit ans ! C'est bien long! Mais écartons notre pensée de ce triste souvenir et ne l'attachons pas sur un présent non moins triste, à mon avis du moins...
Vous savez que j'ai déjà V Eschyle de Racine, et V Aristophane de Rabelais; vous jugez combien il me conviendrait d'y joindre le César de Montaigne ! Vous pouvez donc dépasser, pour l'avoir, le maximum que j'avais indiqué.
Je vois, par les articles de Cousin, le second volume de d'Haussonville, et une conversation que je viens d'avoir avec ce dernier, qu'il y a, aux archives des Affaires étrangères, une collection appelée France, et qui contient les lettres les plus intéressantes adressées à Richelieu et à
* Ce précieux manuscrit est une des merveilles des collections de Chantilly.
Mazarin. Y auràit-il moyen de faire pénétrer Bertrand! dans cet arcane, sans recourir en mon nom, au ministre, ce que je désirerais éviter?
Il paraît encore qu'il y a, aux archives nationales, une portion des archives de Simancas : on tient la chose un peu secrète, parce que l'Espagne réclame. Cependant, ce trésor n'est pas inaccessible et pourrait bien receler la correspondance de Gondé avec Philippe IV, que les archivistes de Simancas prétendent avoir été emportée en France. D'Haussonville dit que le directeur des archives serait probablement obhgeant, mais qu'il faudrait vraisemblablement son concours pour trouver quelque chose. Causez-en avec lui si vous pouvez, afm de préparer aussi de ce côté le terrain à Bertrandi. Il serait fort important de savoir ce qu'il y a réellement là.
Je voulais vous envoyer une série de questions à résoudre au sujet du manuscrit que j'ai acheté à Gênes; mais mes études préliminaires ne sont pas encore terminées. Rien de nouveau. Santés bonnes ici et à Nervi.
Twickenham, 28 février 1856.
Couturié est arrivé ici hier, mon cher ami, et m'a remis les livres et papiers que vous m'aviez annoncés. Je suis fort content de l'ensemble de cet envoi, quoique j'aie eu peu le temps encore de l'examiner en détail. Le manuscrit Brantôme est magnifique ; décidément Bauzonnet est incomparable pour les belles et solides reliures. J'ai reçu hier soir votre lettre du 26, spéciale pour les Mazarinades, et comme il était trop tard pour vous répondre par la poste,
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je vous ai écrit par le télégraphe. Ce sera une affaire terminée quand vous recevrez ce billet; il m'a paru préférable d'acheter le lot nous-mêmes, plutôt que d'acheter en détail ensuite les pièces dont nous avions besoin
J'avais oublié de vous faire compliment de vos articles sur Nettement ; ils étaient parfaits.
Rien de nouveau ici ; Guégué me parait dans une veine un peu meilleure; sa paresse persistante me désolait.
•Twickenham, 29 février 1856.
Carissime,i\ faut d'abord que je vous donne de mes nouvelles ; il faut ensuite que je vous donne mes commissions pour la vente qui commence le 17 mars ; je ne vous fixe pas les prix... Vous voyez que je vous inonde de lettres depuis quelque temps, et bien souvent pour peu de chose ; mais quand il me passe une idée par la tête, le soir en rangeant mes livres, je ne me gêne pas pour vous l'écrire. Vous ne m'en voudrez pas, j'espère, de toutes ces conversations insignifiantes.
Paris, 29 février 1856.
Victoire ! mon cher Prince, et je ne serais pas plus content d'avoir pour moi conquis la Gaule, que d'avoir con-
II
quis pour vous les Commentaires de César annotés par Montaigne ! Mais enfin nous l'avons, ce précieux volume, objet d'une concurrence si sérieuse, que toute ma diplomatie n'a pu ni détourner ni amener à composition. M. Brunet l'a poussé jusqu'à onze cents francs, la Bibliothèque nationale jusqu'à mille ; un M. de Chambry jusqu'à douze cents; M. Payen jusqu'au bout. Mais nous étions là, écus sur tablC; et le volume nous a été adjugé à quinze cent cinquante francs. Je ne dis pas que c'est pour rien, mais je dis que c'est pour moins que je ne croyais ; et pendant que cette enchère se poursuivait, vulgi stante coronâ, au milieu d'une afïluence inusitée, nous emportions les Mazarinades pour moins que ne portait votre commission, en sorte que nous avons reporté sur le Montaigne ce que cet honnête Mazarin nous laissait, et nous l'avons eu. L'effet a été excellent quand on a su que le livre ne passerait la Manche que pour rester dans des mains françaises; et, si un bibliophile est sensible à la gloriole plus qu'à la possession, quod erat demonstrandum, cette acquisition vous a fait grand honneur. Je vais examiner le livre plus à fond que je n'ai pu faire — ô naïveté de bibliophile même par commission! — et si j'y trouvais matière à quelque révélation pour le public, le permettriez-vous ? Dites oui ou non sans vous gêner; si vous dites non, vous me rendrez probablement service en me dispensant d'un travail; j'en ai bien assez. Le livre aura d'ailleurs besoin d'être relié; la reliure est en veau brun, et pas du temps. Vos ordres, là-dessus.
Guvillier-Fleury.
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Twickenham, 1«' mars 1856.
Un mot seulement, mon cher ami, pour vous accuser réception de votre lettre d'hier et vous féliciter de l'acquisition du César et des Mazarinades. L'un a coûté un peu plus que je ne croyais, l'autre un peu moins; cela se compense et l'ensemble est des plus satisfaisants. Recevez donc tous mes remerciements. S'il y a, dans le César, matière à révélations pour le public, révélez; je ne suis nullement disposé au mystère en ce qui concerne mes raretés, et, d'ailleurs, le livre ne peut qu'y gagner. Il n'y a pas de bibliophile qui puisse rester exempt de cette espèce d'orgueil causé par l'accroissement de valeur des livres. Voilà une phrase mal faite, mais vous me comprenez. Si la reliure n'est pas du temps, changeons-la ; un maroquin janséniste avec gardes en maroquin et quelques fers aux gardes me paraîtrait ce qu'il y aurait de mieux.
Mille amitiés.
Sur toutes choses, qu'on ne rogne absolument pas le César/
Paris, 4 mars 1856,
Mon cher Prince, je suis, depuis trois jours, pris par les yeux, la chose du monde dont on a le plus besoin pour lire et pour écrire. J'ai attrapé un coup d'air à la séance de
réception de Legouvé, et j'en souffre encore. La séance était chaude, la salle à la glace. J'aurais voulu vous rendre un compte circonstancié du César, si mes yeux ne s'étaient refusés à lire l'écriture de Montaigne, si authentique qu'elle soit, et précisément pour cela. Vous parlez de ne pas le rogner? Hélas! la chose est faite. Le relieur du dernier siècle, qui a eu le volume entre les mains, a rogné deux et quelquefois trois lettres aux notules marginales. Vous vous étonnerez justement que les lois de l'époque n'eussent pas prévu le cas, ni même encore celles de la nôtre ; il y a aux galères des malheureux qui n'ont pas fait pire. Quoi qu'il en soit, le mal est irrémédiable ; c'est beaucoup si l'on n'y ajoute pas; j'en fais mon affaire. J'oublie de vous dire, pour vous consoler, que la grande note de la fm est intacte, absolument, et c'est l'important. Le livre était bien digne du prix que nous l'avons payé, si j'en crois l'ardeur et l'obstination des enchères. C'est l'excuse d'une telle folie pour un tel bouquin (je parle la langue des profanes et non pas la nôtre). Mais, en effet, le livre a bien besoin d'être habillé pour prendre l'air qu'il doit avoir. Figurez-vous un La Bruyère, un Buffon, se montrant en blouse dans une belle compagnie, chez Mme de Sablé ou Mme de Pompadour! Vite, habillons ce grand seigneur, ou, ce qui vaut mieux, ce grand esprit fourvoyé en tel équipage. Je n'oublierai pas vos recommandations; je le donnerai à Duru, qui désire fort travailler pour vous, qui est un maître, mais qui est cher en diable.
Nous avons eu le très bel exemplaire de la Propriété des choses pour deux cents francs, bonne condition, maroquin vert; reliure un peu jeune pour le livre; je le tiens à votre disposition. Quant aux Mazarinades, n'aimez-vous pas mieux les avoir telles quelles, et faire exécuter le travail sous vos yeux? Le triage sera plus sûr, fait sous votre direction.
Je m'occupe de réaliser vos intentions au sujet des archives des Affaires étrangères et de celles de Simancas, à supposer qu'il en existe un dépôt à la conservation des archives de l'empire. Quant au premier point, j'y arriverai peut-être, mais difficilement, par Mignet ; quant au second, Lacabanne est très lié avec Chabrié, un original qu'il faut savoir prendre, grand ami de Vieillard, par qui j'arriverais s'il fallait une charge à fond; puis je lâcherai Bertrandi, une fois la brèche ouverte. Tout cela est en train ; mais il y faut mine, sape, et contre-mine, tout un siège.
Je réponds maintenant à vos trois derniers billets. Vous croyez que cette inondation de lettres, comme vous l'appelez, me déconcerte ? Elle me rafraîchit l'âme. Je n'aime rien tant que ces causeries à distance; j'aimerais mieux le tête-à-tête ; mais à défaut de ce plaisir et de ce bonheur, vos lettres me donnent l'idée d'une sorte de cohabitation : ce qui ne se dit pas se devine ; ce qui se dit supplée à la distance : major e longinquo caritas : cela est aussi vrai de l'attachement que du respect.
Mais, au moment de répondre à vos trois lettres, et les ayant relues, je m'aperçois que, tout naturellement, et par un agréable effet de la mémoire, la réponse est faite, puisqu'elles m'entretenaient uniquement des objets dont je viens de parler. J'ai pris note de la commission pour la vente prochaine, et, quant à la « paresse de Guégué », sujet d'un de vos P.-S., j'en puis parler comme de l'histoire ancienne, puisque vous me dites que « la veine est meilleure ». Il est donc bien peu votre fils, s'il est paresseux, et bien peu le fils de la chère Duchesse, parla, du moins ! Mais ces défauts du jeune âge ne résistent pas longtemps à une bonne direction : en principe, l'homme naît paresseux, et la femme coquette. Et cependant le monde est la preuve que l'activité humaine n'y fait pas défaut, et les honnêtes femmes sont dans la proportion de quatre-vingt-dix-neuf
sur cent. Guégué prendra le pas, dès que sa force physique sera égale à l'ardeur un peu aventureuse de son esprit, car c'est faute de vigueur que les imaginations très vives s'égarent dans l'impuissance et le gaspillage de l'esprit; dès qu'elles peuvent se concentrer, elles sont sauvées. Gela ressemble un peu à la dissertation « pourquoi votre fille est muette » ; mais, réfléchissez-y, vous verrez qu'il y a du vrai là dedans. Je crois qu'il faut sacrifier beaucoup à la santé du prince de Gondé, qu'il faut compter avec elle, ne jamais le lasser intellectuellement, et tenir grand compte de tout ce qu'un si facile esprit gagne chaque jour par la lecture, la conversation, le spectacle en toute chose, le mouvement de la vie elle-même, qui n'est pas perdu pour lui comme il le serait pour un enfant moins supérieurement doué. Quant à moi, quand j'entends parler ce cher petit être avec un choix d'expressions, et, souvent, avec une délicatesse, et même, un marivaudage de pensées si au-dessus de son âge, je me dis toujours qu'il y a là une précocité dont la direction est, sans doute, difficile, mais qui doit rendre très peu impatient d'obtenir, sur d'autres points, des progrès extraordinaires; ce qu'il faut, c'est que chaque jour lui fasse prendre l'habitude de la règle et de Vennui classique, pas à trop forte dose, mais de manière à s'enraciner dans les habitudes générales. Dixi.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 5 mars 1856.
Je suis fort affligé de votre mal d'yeux, mon cher ami; il n'y a rien de plus agaçant que ces indispositions-là. J'en ai eu une du même genre, en novembre dernier, mais avec
la disposition fébricitante que je garderai toute ma vie, elle a pris immédiatement le caractère intermittent; je m'en suis délivré avec la quinine.
J'espère que vous serez aussi bientôt débarrassé et qu'il en sera de votre cécité imminente comme de toutes les maladies mortelles que je vous connais depuis vingt ans et qui ne vous empêcheront pas d'avoir une longue vie, s'il plaît à Dieu.
Donnez à Duru le César et le Manutius; mais que ni l'un ni l'autre ne perdent un quart de ligne de leurs marges ; j'aime mieux qu'on renonce à les dorer sur tranches plutôt que de leur donner un seul coup de ciseau. Ce Duru est un habile homme, et j'ai de magnifiques livres qui sortent de ses mains. Mais, de tous ces relieurs actuels, Bauzonnet était le seul dont la manière sentît un peu l'artiste. Il faut voir si son gendre héritera de son goût en même temps que de sa boutique.
Ce que vous comptez faire au sujet des deux « archives » me parait très bien entendu. Il n'y a pas de doute qu'il existe aux grandes archives des fragments de celles de Simancas : d'Haussonville les a touchés.
Merci de ce que vous me dites au sujet de Guégué; c'est bien vrai; cet enfant a d'heureuses dispositions et il a besoin d'être ménagé.
Tout va bien ici ; les nouvelles de Nervi sont excellentes ; ma femme fait ses amitiés à Mme Fleury et lui souhaite un prompt rétablissement.
Paris, 7 mars 1856.
Mon cher Prince, je réponds sans tarder à votre lettre de ce jour (nous ferons un almanach : une lettre par jour,
je ne m'en plains pas); j'y réponds, parce que j'ai autre chose encore à vous dire ; d'abord cette vente Parison qui est finie : vous avez le Virgile, pour six cents francs. C'est une grosse enchère. Nous devons cela à Brunet, qui a poussé jusqu'à extinction à cinq cent quatre-vingt-dix ; c'est une garantie de la valeur du livre, non une consolation de la •dépense; mais je connaissais le volume; il avait une belle renommée et j'avais allumé Techener jusqu'à concurrence de cinq cents francs ; s'il a dépassé ce chiffre, c'est à bonne intention et je crois qu'il mérite un bill d'indemnité... Je garderai le César et les notices de Payen pour deux ou trois jours, m'occupant d'une petite note pour les Débats *. Au fait, cet exemplaire de Montaigne est d'une prodigieuse valeur quand on songe qu'il a été le livre d'études du grand moraliste, qu'il y a mis près de quatre cents notes de sa main et un jugement — défloré par M. Payen — mais remarquable en ce qu'il est comme le germe de tous ceux qu'il a, dans le cours de ses Essais^ portés sur César.
Merci de vos souhaits pour ma longévité ; mes yeux vont mieux, mais sérieusement, je les crois atteints, car l'irritation a disparu, la faiblesse est restée. Ne plus lire, c'est mourir. Ne plus écrire, passe encore ! mais vous voyez que je n'en prends pas le chemin.
Adieu donc; je vais me donner un peu de grand air; voici deux grandes heures que je passe à écrire des lettres, n'ayant trouvé de plaisir que dans le quart d'heure que je vous ai donné.
Cuvillier-Fleury.
* Elle a paru dans les numéros des 16 et 23 mars 1856.
Twickenham, 13 mars 1856.
Me voici bien en retard, mon cher ami, mais, outre que je n'ai pas eu grand'chose à vous mander, j'ai été un peu souffrant d'une suite de mal de gorge épidémique que la violence et la persévérance du vent d'est fait régner dans cette région. M'en voici, je crois, débarrassé, et, en tout cas, je suis purgé à mort, ce qui est, ici, la panacée universelle.
Je garde très certainement le Virgile elzévir; je ne m'étais pas pressé de répondre, me fiant au proverbe : « qui ne dit mot... »
Vous ne me donnez plus de nouvelles de vos yeux; j'en conclus qu'ils ont repris toute leur vigueur et leur pénétration.
Mille amitiés.
Paris, 16 mars 1856.
Un mot seulement, mon cher Prince, pour accompagner l'expédition de livres que je confie au bon Jarnac ; j'y joins le Virgile; voyez-le, et s'il ne vous convenait pas, nous donnerions une leçon à Techener en le lui rendant. Je n'avais pas fixé de maximum, comprenant bien que vous aviez un penchant de ce côté-là; et, quoique je n'aime pas à flatter vos passions^ il m'a paru que vous étiez bien le maître de donner satisfaction à celle-là au
prix coûtant. J'espère que vous ne me désapprouverez pas en voyant le livre.
J'envoie par Gollin V Imitation de l'Imprimerie impériale...; item, un rapport de Bertrandi qui travaille bien; nous sommes entrés à « Simancas » comme chez nous, grâce à ma diplomatie. Bertrandi a déjà mis le nez dans ces liasses vénérables et il en a tiré parti. A bientôt un rapport sur ce point. Reste le dépôt des Affaires étrangères où nous nous glisserons aussi, s'il plaît à Dieu; que ne suis-je plus jeune, moins attaché à la glèbe, et que n'ai-je de meilleurs yeux ! Merci de votre intérêt ! Je vais mieux; mais guérissez votre gorge et ne vous purgez pas trop. Somme, comme dit Montaigne, il ne faut jamais trop imiter les Anglais, qui sont des animaux sui generis.
Voici une sérieuse commission dont M. de Salvandy m'a chargé auprès de vous, et qu'il n'a voulu confier ni à la poste, ni à un autre que moi. Il s'occupe d'un gros travail sur le comte Mole à la suite de ses articles (interrompus) dans le Journal des Débats. Il voudrait avoir, de votre fait et de celui de Mgr le prince de Joinville, un résumé : 1" des institutions et créations militaires dues au gouvernement du Roi votre père, et à celui de la Restauration accessoirement, s'il est possible ; 2» desdites créations dans la marine. Voyez si vous pouvez brocher deux ou trois petites pages là-dessus, et en demander autant au prince votre frère. M. de Salvandy y attacherait un prix infini. Les écrits précédents du prince de Joinville et les vôtres l'ont mis en goût de vous demander ces informations, et je crois que vous ferez bien de ne pas les refuser ; il s'agit de vos souvenirs, puisque vous n'avez que cela sous la main ; mais c'est beaucoup, avec des mémoires comme les vôtres. Heureux ceux qui ont une grande mémoire, bien que Montaigne ne l'eût pas, et s'en félicite.
CUVILLIE R-FlE U RY.
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Twickenham, 16 mars 1856.
Cette lettre, mon cher ami, est d'un homme fort agacé. J'avais demandé au secrétaire de notre Société * cinquante exemplaires du Roi Jean, et l'imprimeur ne m'en a envoyé que vingt-huit ! J'ai écrit pour réclamer, et n'ai pas encore perdu tout espoir; mais je crains que la composition ne soit détruite. Si trente exemplaires vous paraissent peu pour Paris, que sera-ce en nous réduisant à vingt ! Envoyez-moi toujours votre liste ; mais je ne pourrai prendre que des bibliophiles ou des curieux.
Dans le dernier Bulletin du bibliophile, je trouve, no 305 du Catalogue, la Collection des poètes français de Coustelier, non rognée. Combien me prendrait Techener pour m'échanger cet exemplaire contre un autre, beau, en maroquin rouge, par Cape, qu'il m'avait acheté à la vente Van den Zand?
Je reviens au Roi Jean; je prendrai très prochainement mon parti pour la distribution, et j'enverrai les exemplaires par la première occasion; j'y joindrai un second exemplaire du volume entier de Mélanges, que je vous offre, heureux homme ! Il y a plusieurs morceaux intéressants. Ne pourrait-on pas faire un petit compte rendu qui s'appliquât à tout le volume?
Je suis écrasé de demandes de gens qui veulent voir mon manuscrit de Gênes. Le fait est que c'est une des plus belles choses qui se puissent voir.
Rien de nouveau ici ; je vais tout à fait bien.
Mille amitiés.
* La société des Philobiblon.
Paris, 17 mars 1856.
Je n'ai rien à ajouter, mon cher Prince, à ma volumineuse causerie d'hier, que Jarnac se charge de vous remettre avec le Virgile. Voici la liste de propositions pour le partage des exemplaires du Roi Jean : à vous de choisir. J'ai pris, dans les Académies, ou des hommes hors ligne, ou des amis à vous ; ou, ailleurs, des érudits ayant eu avec vous des relations soit épistolaires, soit d'envois d'ouvrages avec vous; puis, quelques amis suspects de bibliomanie ou de littérature. J'ai écrit cela sans beaucoup d'ordre puisque vous vous êtes chargé de le mettre dans cette distribution. Au fait, si vous n'avez que très peu d'exemplaires à donner, il n'en faut envoyer qu'à des amateurs connus pour tels, de manière à ne pas faire de jaloux, et à ne pas mettre l'eau à la bouche des politiques qui se mêlent de tout, et qui se croient propres à tout. Mais n'en disons pas de mal ! Ils sont aujourd'hui dans le quinzième dessous.
Ce qu'il y a à remarquer, dans ce nouveau coup du sort *, au profit de l'ordre actuel, c'est l'impossibilité de trouver le défaut de la cuirasse en fait de bonheur. Aussi, les indifférents commencent-ils à parler beaucoup de son habileté; quant aux serviteurs du règne, l'événement de la nuit dernière leur a fait tourner la tête. On dit que le chef a, seul, gardé son sang-froid : obstiné et modéré, on va loin avec cela, quand on est le maître. Si le sort n'eût pas donné un prince, la débâcle était grande par le ridicule, à cause du cérémonial publié, que vous avez vu, sans doute, et qui a reculé les bornes du possible en ce genre, à ce qu'il
* La naissance du Prince impérial.
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nous semblait, fils que nous sommes de l'esprit moderne. Tant il y a, que la fête est grande un peu partout. Les illuminations d'hier soir, bien qu'arrosées de pluie, ne manquaient ni d'éclat ni de nombre. Vatry avait allumé le portique de sa maison. On avait fait quelques invitations, et non pas donné des ordres sur l'air « des lampions », comme on l'a dit; ce serait trop bête à un gouvernement né de la peur des rouges d'imiter les procédés de la démagogie.
Lisez le dernier article de Xavier Raymond dans la Rei^ue des Deux Mondes; il y a là comme un reflet reproduit de vos Zouaves. L'article est, du reste, politiquement anglais, mais militairement curieux.
Cuvillier-Fleury.
Paris, mercredi 19 mars 1856.
J'espère, mon cher Prince, que dans cette course au clocher de notre correspondance bibliographique, quoique vous montiez un meilleur cheval que moi, vous ne me trouverez pas trop distancé. Je réponds à votre lettre du 16 reçue hier 18... 18 mars 1802!
Ce siècle avait deux ans ! Rome remplaçait Sparte ; Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte,
et votre futur précepteur venait au monde, avec la destination de vous apprendre, hélas! bien peu de latin, comparé à celui que vous savez aujourd'hui, sans parler du reste. Quoi qu'il en soit, Techener vous cédera, au prix de mille francs, son n^ 305, qui est dans une belle condition, non rogné, reliure Bauzonnet : ce qui ne m'empêche
pas de le trouver bien cher; et il reprendra, au prix où vous l'avez acheté, votre Coustelier; il vous restera à payer bien près de huit cents francs, et cela me parait énorme, même avec l'incontestable beauté du livre. Consultez là-dessus vos conseils ordinaires et votre expérience; je ne dis pas votre bourse, qui n'est que trop ouverte à vos passions. Rien de nouveau ; il n'y a qu'à lire le Moniteur. Les surprises n'y manquent pas...
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 21 mars 1856.
Réponse à vos lettres des 16, 17, 19. Je commence par le Roi Jean. Donc, mon cher ami, par l'étourderie de notre honorary Secretary, je n'ai eu que vingt-cinq exemplaires, et tout ce que j'en peux envoyer à Paris est vingtdeux. J'ai ces brochures à votre disposition, comment vous les envoyer? Voici la liste que je propose...
Je garde certainement le Virgile elzévir; j'ai rapidement examiné tous les livres des derniers envois; j'en suis fort content, h' Imitation a parfaitement répondu à mon attente pour la beauté du papier et des caractères; les ornements sont aussi généralement bien; j'admire moins les gravures. Je crois bien que je garderai ce livre, qui est, après tout, un magnifique spécimen; je vous en écrirai prochainement.
Votre premier article sur le César Montaigne était charmant. A quand le second? Le fait est qu'une édition de César avec ces notes et quelques autres, non pas de philologie, mais de critique historique et militaire, serait une bien belle chose. Mais il serait bien un peu outrecuidant
de commenter les Commentaires, bien que Turpin de Crissé, et même l'empereur (le grand) l'aient fait de manière à laisser le champ libre à d'autres. N'épuisez pas entièrement la matière; quand cet adorable bouquin sera convenablement habillé, vous me l'enverrez.
Je vais parler à Joinville de la communication Salvandy, qui, entre nous, est une grande seccatura; je verrai si je suis en état de faire ce qu'il me demande; mais je serais bien étonné si j'obtenais quelque chose du frère.
Pour le Goustelier Techener, payer huit cents francs quelques lignes de marge du dix-huitième siècle, c'est bien cher; j'y renonce. Pour cette vente, je m'en tiens aux recueils de pièces que je suis disposé à bien payer, mais pas follement, car vous voyez que je deviens raisonnable.
Adieu; j'espère que vous portez bien vos cinquantequatre ans; après tout, ce n'est pas encore un bien grand âge et vous avez encore, j'en ai le ferme espoir, une longue carrière devant vous.
Mille amitiés.
Paris, 23 mars 1856.
Mon cher Prince,
Je ne saurais trop vous approuver des renonciations dont votre dernière lettre du 21 courant est remplie : vous finirez par établir une balance égale entre votre sagesse et vos passions.
J'aurais bien quelques observations à faire à votre liste pour le Roi Jean; je réserve à vous parler de cela
prochainement. Vous ne me dites pas si je suis autorisé à publier, ou à extraire? Quant à parler du volume des Philobiblon, j'en fais mon affaire; mais dans quelle mesure, même à cette occasion, voulez-vous qu'il soit parlé de votre Roi Jean? Cette question est proprement le but de ma lettre d'aujourd'hui.
Je reviendrai aussi sur le Montaigne. « N'épuisez pas la matière », me dites-vous épigrammatiquement. Vous verrez, par l'article d'aujourd'hui, que je vous ai laissé généreusement tout à faire. Mais quelle idée qu'une édition de César, dirigée et commentée par vous, avec ces notes et cette page de Montaigne! Il ne faudrait pas donner le César à la reliure avant d'avoir décidé ce point-là.
N'oubliez pas Salvandy, quoi qu'il vous en cuise.
J'écris à bâtons rompus. Aussi je vous apprends que la veuve de ce pauvre Solange Pellat vient de mourir à son tour et que c'est une grande désolation dans cette famille. Les décrets de Dieu sont bien incompréhensibles ! Ce pauvre garçon méritait mieux.
Rien de plus nouveau; vous avez Guérard, qui a dû vous apporter les propos de la grand'ville. Je n'y ajoute rien, mon cher Prince, que la nouvelle assurance de mon inaltérable dévouement.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 24 mars 1856.
Mon cher ami, je ne crois pas qu'il soit loisible, ni peutêtre même utile, de publier ma notice in extenso. Mais si vous croyez que cela en vaille la peine, vous pourriez
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extraire, en rendant compte à propos du volume des Philobiblon.
Je garde décidément V Imitation. C'est un livre à avoir; vous voyez que nous sommes au jour de la folie.
Savez-vous que l'idée d'une édition de César m'avait souvent trotté par la tête? Il y a deux ans, je l'ai lu presque entier à haute voix, en annotant le commentaire (assez médiocre) de Turpin de Crissé. Mais il faudrait y revenir, étudier à fond, comparer, méditer longtemps! Et j'ai tant d'entreprises en train, sans compter celles qui peuvent me tomber sur les bras. Et puis, je le répète, ce serait bien outrecuidant!
Votre second article Césaromontaigne est charmant; mais, comme vous dites, vous êtes loin d'avoir épuisé la matière.
Dites bien au père Pellat combien je suis affligé du nouveau malheur qui le frappe. Pauvre Solange! c'était un saint; mais il est peut-être plus heureux que nous.
Mille amitiés.
Paris, 17 avril 1856.
Je ne sais pas, mon cher Prince, comment j'ose vous écrire, vous sachant au milieu de cette émigration d'aimables Français qui doivent occuper tous vos instants et qui vous ont apporté des nouvelles de France qu'il me serait difficile, même de ce côté-ci de la Manche, de renouveler et de rajeunir. Au fait, nous sommes au calme plat. Vous avez dû savoir le détail de l'entrevue de 1' mpereur et du duc de Broglie : « Monsieur, lui a dit Sa Majesté, j'ai ". 20
lu votre discours avec plaisir, et je ne désespère pas que votre petit-fils ne juge, un jour, le 2 Décembre, comme vous avez si bien jugé le 18 Brumaire. » Ceci est textuel; je tiens le récit de Doudan lui-même, le fidèle Achate de la maison de Broglie. Vous voyez que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. A l'élection de M. de Falloux, on dit que l'empereur a répondu en disant : « J'ai eu grande satisfaction à voir M. de Falloux comme ministre; j'aurai beaucoup de plaisir à le revoir comme académicien. » Vous savez aussi ce qui s'est passé entre le Figaro et le chef de l'Etat. Le Figaro avait été fort maltraité par la justice dans ces derniers temps. Il a eu l'idée de ressusciter une vieille anecdote relative au roi de Rome; il s'agissait d'un condamné qui s'était adressé à ce prince au maillot... « Et que lui a répondu le roi de Rome? » dit en riant l'empereur à quelqu'un qui s'était chargé de faire valoir la requête : « Qui ne dit mot, consent », répliqua celui-ci, et l'empereur fit grâce. Une adresse du Figaro adressée au Prince impérial a eu, dit-on, le même succès. Ce qui est certain, c'est que cette feuille a été relevée de ses condamnations, et qu'elle marque sa reconnaissance aujourd'hui sur toute la ligne en faisant une guerre à mort à l'Académie. L'Académie est, aujourd'hui, le point de mire de ceux qui veulent réussir en cour, bien que l'empereur continue à lui faire bon visage.
Je ne vous parle pas de Nervi *, qui a été ce jour-là
* Une visite faite par M. le comte de Ghambord à la Reine qui se trouvait alors à Nervi. La Reine en rend compte au duc d'Aumale dans les termes suivants :
Nervi, 6 avril 1856.
« Nous avons eu hier la visite imprévue du comte de Ghambord, qui m'a dit qu'il était empressé de me voir, et que, voulant m'épargner la peine d'un déplacement, il avait saisi le moment où il se trou^vait à Parme pour faire une course ici ; il a été fort aimable et affectueux; il m'a exprimé le désir de vous voir, m'a parlé des
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rentretien de tout Paris, et que vous savez mieux que moi. Le fait a une grande valeur si je ne l'exagère pas et si on ne se fait pas d'illusions. Hélas, le moment n'y porte
guère.
Guvillier-Fleury.
Leamington, 17 avril 1856,
Je vous écris, mon cher ami, dans le cours d'une petite excursion que nous faisons avec nos hôtes en Angleterre, et, comme je me lève plus matin que le reste de la société, j'en profite pour me mettre en règle avec vous.
J'ai donc reçu l'ami Bocher. Je ne vous parle pas du César que j'ai tenu dans mes mains avec une vive satisfaction. Le Siège de Metz est cher; mais c'est un superbe livre, bien complet à tous égards. Pas d'observation sur le reste de l'envoi, qui était bien complet.
Xavier Raymond ayant retardé son voyage, nous l'aurons à déjeuner dimanche prochain.
J'ai repensé à ce que vous m'avez écrit de la part de M. de Salvandy ; j'en ai causé avec mon frère; nous sommes très sincèrement reconnaissants de la pensée qu'il a eue de nous consulter en semblable matière. Mais un travail, même une esquisse de ce genre exige, pour être présen-
Zouavesy de ton établissement à Twickenham, de ses occupations, des anciens souvenirs d'enfance, et voilà tout. Il est resté dîner avec nous ; le soir, j'ai fait avec lui sa partie de wisth. Nous allons tantôt à Gênes lui rendre la visite pour être quittes. La comtesse était un peu souffrante, et n'est pas venue. Il m'a beaucoup demandé des nouvelles de ma sœur que j'embrasse tendrement ainsi que vous tous, pressée par l'heure de la messe.
« Marie- Amélie. »
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table, une précision, une exactitude qu'il est impossible d'atteindre quand on n'a pas sous les yeux les documents officiels, et nous n'avons rien de ce qu'il faudrait pour bien faire. Veuillez donc exprimer à M. de Salvandy notre gratitude et nos regrets.
La réimpression du Roi Jean va son train. Adieu.
Mille amitiés.
Twickenham, 25 avril 1856.
Voici Twickenham rentré dans l'ordre accoutumé, mon cher ami, et ma correspondance va, sans doute, redevenir plus régulière. Nos hôtes sont partis ce matin, un peu fatigués, je le crains, des amusements peu féminins des derniers jours. Mais cette revue navale a été un grand spectacle, qui m'a rempli, tout à la fois, d'admiration et de tristesse, tant de puissance, d'ordre, de discipline et de liberté tout ensemble; un armement sans pareil, une immense foule d'hommes, dont les acclamations unanimes et spontanées avaient cet accent mâle qui ne sort que des poitrines libres, une foule presque aussi grande de steamers, pas un accident, et pas un gendarme ! Mais vous en saurez plus par les journaux et par votre ami Raymond qui a déjeuné ici dimanche, et que je vais revoir aujourd'hui avec sa femme. Sa conversation me plaît et m'intéresse; il sait beaucoup et bien, et nous sommes d'accord avec lui sur bien des points, sinon sur tous. Faites-lui relier immédiatement le grand papier des Zouaves, et faites-en autant pour un des exemplaires du Roi Jean que vous avez entre les mains. Vous lui offrirez l'un et l'autre de
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ma part ; je ne sais vraiment s'il n'y a rien de plus à faire ; ce n'est pas la dépense qui m'arrête, mais la crainte de le désobliger. Qu'en pensez-vous?
Pour ne pas perdre de temps, j'ai confié à Joly la correction des épreuves du second tirage du Roi Jean; cela marche aussi promptement qu'il est possible dans ce pays, où rien ne va fort vite. Je n'ai pas besoin de vous dire que
j'ai reçu votre lettre du 17.
Twickenham, 3 mai 1856.
Nous poussons tant que nous pouvons, mon cher ami, l'imprimeur du Roi Jean; mais il nous désole par sa lenteur. Vous serez, du reste, informé à temps de l'expédition des brochures, et la liste définitive la précédera.
Vous avez dû recevoir ma dernière lettre par M. Raymond.
Techener est ici chargé de séductions...
Nous avons eu de vos nouvelles par Mme de Coifïier; mais elle nous a donné, sur votre voyage en Angleterre, des doutes qui nous ont fait beaucoup de peine. Je ne vous en parle pas plus souvent, parce que je croyais que c'était chose convenue, et pour toute la famille. Certes, je ne voudrais vous causer une gêne ou un embarras d'aucune sorte; mais si le voyage est possible, croyez qu'il nous rendra bien heureux et que, s'il n'a pas lieu, nous serons privés d'un plaisir sur lequel nous comptions bien.
Toujours bonnes nouvelles de Nervi; la Reine compte en partir le 10 et sera ici dans les premiers jours de juin. Je n'ai rien à vous dire ni à vous apprendre sur la visite qu'elle a reçue à Nervi; d'ailleurs, j'écris par la poste.
Rien de nouveau ici; le ministère a paru malade un moment et on a parlé de dissolution; mais tout se calme. La sortie de M. Walewski contre la liberté en Belgique, alors qu'il réclamait la liberté en Italie, a fort ému, et un peu indigné.
Adieu; mille amitiés.
Paris, 4 mai 1856.
Mon cher Prince, il me semble bien que je suis fort en retard avec vous ; j'ai là sous les yeux deux lettres (25 avril et celle d'hier 3 mai que je viens de recevoir) ; ces retards accusent une paresse à laquelle je ne vous avais pas accoutumé : mais ne croyez pas à la paresse, c'est mon moindre défaut. J'ai été occupé tous ces jours-ci d'une petite infamie que Buloz a laissé passer — par étourderie, dit-il, — dans la Revue du 1^^ mai. En esprit faible que je suis, j'ai pris la mouche, et ce matin, les Débats donnent ma réplique à ce coup de Jarnac. Le rapprochement perfide entre ma candidature possible à l'Académie et la justice que j'ai occasion de rendre, de temps à autre, à des académiciens, m'a indigné. Ma conscience me dit que c'est une diffamation, et j'envoyais Buloz en police correctionnelle si mes amis ne m'eussent détourné de cette voie qui est, en eiïet, toujours hasardeuse. Je pousse le scrupule, quand j'ai à juger le livre d'un membre de l'Académie, jusqu'à y chercher des défauts où la critique se puisse prendre, même quand ils ne me sautent pas aux yeux du premier coup; et ainsi ai-je fait récemment, pour ce spirituel et aimable Rémusat qui m'a su gré, m'écrit-il, autant de mes
critiques que de mes éloges, car les unes font valoir les autres. Tant il y a que j'ai écrit cette lettre que vous lirez, et que le soin de prendre conseil, d'écrire, de consulter après avoir écrit, sans parler de l'irritation où tout cela jette un esprit déjà trop disposé à l'amertume sur toute sorte de sujets, que tout cela, dis-je, m'a pris le temps que je vous devais et dont je vais vous tenir compte aujourd'hui, car, si vous êtes, en fait de correspondance, le plus indulgent de mes créanciers, vous êtes aussi celui que j'ai le plus de hâte et le plus de plaisir à satisfaire.
Gustave Planche est un sanglier de l'espèce dont parlait une dame récemment reçue par le ministre de la guerre, assez maltraitée par l'Excellence pour une réclamation, mal fondée peut-être, qu'elle lui adressait : « Une femme ne devrait pas être reçue de cette manière par un des ministres de Sa Majesté, lui dit-elle. — Je suis donc un sanglier ? reprit le ministre. — Non, pas tout à fait : quelque chose de moins sauvage ! » Et la dame tourna le dos. Vraie ou fausse, l'anecdote a couru et a fait rire. Mon Planche non plus n'est pas tout à fait sauvage; mais il est bien, physiquement et moralement, ce que cette dame voulait dire.
Pardonnez-moi cette digression préhminaire. A votre lettre du 17 avril, je n'ai rien à répondre. Je n'ai pas revu Salvandy. Je crois bien que votre refus très fondé, de documents pour son histoire de M. Mole, l'aura un peu blessé, d'autant qu'il est d'une susceptibiHté maladive comme nous tous lettrés, hélas ! ou non lettrés, mais croyant l'être. Xavier Raymond m'a apporté votre lettre; il raiïole de V0U8. « rie qui m'a fait le plus d'impression en Angleterre, dit-il à (jui veut rontendro, c*est le duc d'Aumale. » Et sa femme ne parle qu'avec attendrissement du déjeuner de Twickenham. Raymond vous appartient de cœur et d'âme ; il est, lui, un peu dur à cuire, au demeurant sérieux- ot
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solide. Il triomphe, de ce que vous avez approuvé sa politique anti-russe. Je crains que, sans le vouloir, il nous ait représentés, nous autres, comme plus noirs que nous ne sommes. Nous n'avons jamais cessé d'être bons Français, d'appuyer le gouvernement contre ses ennemis du dehors, et nos amis du dedans trouvent que nous y mettons du luxe. Quoi qu'il en soit, vous avez fait la conquête de Raymond ; ce n'est pas tout à fait un aussi grand exploit que la Smalah, puisqu'avec des Français et les plus résistants, il ne faut souvent que le sourire d'un prince et une caresse à leur vanité. Evidemment vous avez pris Raymond par des moyens plus sérieux et plus honorables pour lui et pour vous. Bocher est revenu également enchanté de son séjour. Il m'a raconté Spithead et Leamington. Comme je vous ai manqué là! Et que j'aurais été pour vous un admirable souffre-douleur, dans le désarroi physique de ces expéditions à fond de train! Cela n'empêche pas que je regrette profondément le plaisir et l'instruction que j'y aurais trouvés.
Un petit mot de bibliographie maintenant...
Votre lettre d'hier 3 mai m'est arrivée seulement à deux heures : l'enveloppe était déchirée et recollée aux coins. On m'a prévenu que mon concierge était un agent de police et qu'il avait charge d'ouvrir mes lettres; cela ne m'étonne pas. C'est à lui, sans doute, que je dois la visite que j'ai reçue hier : un monsieur, d'un extérieur commun et d'une mise endimanchée, s'est présenté chez moi et m'a offert de souscrire, sur un registre disposé ad hoc « à l'hommage destiné au Prince impérial » : je lui ai dit, montrant les tableaux qui ornent mon salon, comme dans la fameuse scène d'Hernani : «. Monsieur, voici le Roi et voici la Reine; voici le duc d'Orléans, le duc d'Aumale et la Smalah!... Vous le voyez, je vis avec les souvenirs du passé; je n'ai rien à dire ù ce que vous faites,
mais je ne saurais m'y associer. » Il est parti en me demandant fort poliment excuse de m'avoir dérangé. On dit qu'à une requête pareille, une dame de notre voisinage a répondu : « Monsieur, j'ai mes pauvres. » On dit aussi que le cadeau destiné au Prince impérial sera une magnifique moustiquaire, pour le garantir du Cousin!
Quoi qu'il en soit de ces plaisanteries plus ou moins douloureuses, car nous ne rions, croyez-le bien, que du bout des lèvres, le gouvernement est plus fort que jamais. La paix, qu'il a su bien faire, lui a donné une assiette d'une solidité irrésistible, s'il n'en abuse pas. Mais chut! si innocente que soit ma politique, il m'est interdit d'en faire la confidence à mon portier. J'aime mieux ajourner sur ce point toute démonstration ultérieure à notre prochaine causerie ; mais à quand cette causerie ? Ma chaîne, jusqu'au milieu de l'été, me retient à Paris, et je n'essaierai de l'allonger que pour aller chercher, dans une inaction absolue et un hébétement systématique, l'amélioration de ma triste santé. Di meliora piisf car je citerai du latin toute ma vie, dum spiritus hos reget artus^ quoi qu'en puisse dire ce butor qui s'appelle Planche, peut-être parce qu'il ne voit pas la poutre dans son œil et qu'il a signalé une paille dans le mien.
Adieu, cher Prince, et mille assurances d'inaltérable attachement.
Cu VILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 8 mai 1856.
J'avais lu, mon cher ami, la Revue du l^r, et j'avais trouvé comme vous que l'article Planche était du plus
éclisses, et je chargeai un garçon de les humecter constamment avec de l'eau fraîche. Mais je me gardai bien de tenter une réduction que j'aurais été incapable de faire, d'autant plus que, même pour un ignorant comme moi, il était très facile de voir que le cas était ce qu'on appelle compliqué. En effet, en passant à Givita-Vecchia, le capitaine, à ma sollicitation, fit appeler le chirurgien militaire français qui approuva ce que j'avais fait, déclara ne pouvoir improviser la réduction et se borna à un pansement provisoire. Quand nous fûmes arrivés à Naples, je remis mon patient à son consul. Quelques jours après, en revenant de Palerme, je fus voir M. Ward dans l'infirmerie où il se faisait soigner; l'opération avait été difficile ; elle était faite et avait réussi, mais il en avait encore pour plusieurs semaines de lit. C'est un homme très comme il faut; il me témoigna une gratitude que je ne méritais pas; le ministre des Etats-Unis vint aussi me remercier. Vous voyez que, dans tout cela, je n'ai nullement fait le métier d'un chirurgien, mais le strict devoir d'un homme et d'un chrétien. J'ai laissé chez mon frère, à Glaremont, le petit extrait du Journal de San-Francisco; je vous le renverrai quand je l'aurai repris.
Mille amitiés.
Paris, 25 mai 1856.
Je viens de recevoir votre lettre du 22 mai, mon cher Prince, et j'y réponds sans tarder, n'ayant jamais un meilleur emploi de mon dimanche que de vous écrire. Cette histoire de M. Ward m'a charme et je suis bien fâché
que vous ayez conservé l'extrait du Journal de San-Francisco, car j'aurais aimé à donner la nouvelle avec la rectification un peu déguisée dans la forme, si bonne qu'elle soit. Ce sont des anecdotes qui intéressent toujours le public et qui profitent aux bons sentiments.
Vous trouverez ci-après la note exacte de l'état des publications de la Société de l'histoire de France... Vous m'avez annoncé un train de reliures : veuillez faire en sorte que cela m'arrive avant le 20 ou le 25 juin, comptant mettre le cap sur Plombières à cette époque. J'en ai grand besoin, et mon monde aussi; je n'ai jamais plus senti le poids de la stérile existence de Paris et j'aspire à m'en affranchir; mais la vie se passe à souhaiter le repos, et, quand on l'a, on ne sait qu'en faire. Nous avons conduit au champ du repos définitif ce pauvre Augustin Thierry. La cérémonie a été surtout triste par le petit nombre des assistants; il me semble que tout homme qui a tenu une plume ou aimé à lire un bon livre, devait être là. Villemain a été bien éprouvé. Génin est mort; la semaine n'a pas été bonne pour les gens d'esprit. Elle ne l'est guère non plus pour les Gentlemen riders, si j'en crois la bourrasque au milieu de laquelle je vous écris. Ah! Chantilly! je ne puis en vouloir au mauvais temps quand il attriste vos beaux ombrages un de ces jours, si radieux dans nos souvenirs, si tristes dans le présent; on éprouve une joie secrète à voir assombrir ces anniversaires.
... Solatia luctus Exigua ingentisl...
J'espère que Gustave Planche lui-même me passerait cette citation. Sa consolation, à lui, c'est de manger d'énormes portions de bœuf rôti avec une voracité anglaise. Buloz le tient par là, et il le lâche, de temps en temps, sur ses adversaires moins bien nourris, comme les chiens de
la barrière du Combat. Du reste, notre querelle est finie; mais la blessure reste des deux parts.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 30 mai 1856.
Mon cher ami, le tirage du Roi Jean va être achevé d'un jour à l'autre...
Rien de nouveau ici ; les fils de mon frère Nemours sont arrivés en bonne santé. Nous avons de bonnes nouvelles de la Reine qui était en plein Tyrol le 23 ; nous l'attendons ici du 10 au 15 juin. Les fêtes de la paix se sont bien passées hier, mais froidement, comme tout se fait en Angleterre; les feux d'artifice que nous avons été voir chez la duchesse de Sutherland étaient, à mon avis, fort médiocres.
Mille amitiés.
J'ai reçu la visite de mon ancien camarade Poisson, riche, marié, plein de feu et de cœur.
Paris, 2 juin 1856.
Mon cher Prince,
J'attends de pied ferme votre Roi Jean et j'exécuterai ponctuellement vos instructions à son égard. Envoyez le tout par Molini comme vous me l'annoncez; cette voie nous a toujours réussi.
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Je vais m'occuper de vos livres. Je ne vais que d'une aile et j'aspire fort après le grand air. Nous vivons dans le déluge. On dit que l'empereur est parti ce matin pour Lyon, où l'inondation a pris un caractère de gravité exceptionnel ; mais je n'en crois rien, n'ayant encore vu que Xavier Marmier qui m'a apporté la nouvelle.
Nous faisons des vœux pour le voyage de la Reine; puisse ce mauvais temps ne pas lui être contraire.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 9 juin 1856.
Ce matin, mon cher ami, j'ai expédié à Molini, avec ordre de la faire tenir immédiatement à Techener, une caisse contenant les exemplaires du Roi Jean et des livres destinés à la reliure. Prévenez donc ledit Techener, afin qu'il prenne de suite les mesures légales pour faire entrer la caisse et la remettre entre vos mains.
... Il fait beau et chaud ici, et nous nous en réjouissons pour la Reine que nous attendons mercredi. Hélas! la pauvre France a grand besoin de soleil pour sécher ses campagnes dévastées et réchauffer tant de familles sans asile !
Paris, 11 juin 1856.
Mon cher Prince,
Un mot seulement, en vous envoyant la lettre ci-jointe de M. Payen; je tiens à votre disposition les magni-
fiques feuilles qu'il vous destine, et j'attends la première occasion. Vous verrez s'il n'y aura pas lieu de riposter par quelque cadeau montaignologique : ces messieurs ont créé l'école des montai gnolo gués.
Eugène de Lanneau a fait tirer pour vous un exemplaire sur vélin de ses Réflexions sur l'art dramatique (par Talma). C'est un charmant livre ; il y a fait mettre une dédicace imprimée; j'attends aussi la première occasion.
J'attends votre Roi Jean de pied ferme, bien qu'il fût un rude jouteur. Il est convenu que le journal en donnera des extraits, avec un en-tête signé par de Sacy, et qui sera consacré aux Philobiblon. Gomme le temps me manque pour lire tous ces morceaux en style britannique, envoyezmoi donc un mot là-dessus; vous devez les savoir par cœur; il suffirait d'une ligne pour chaque morceau, la « note de l'air » qu'il faut chanter, afin que rien ne soit en contre-mesure dans l'éloge qui en sera fait. Gela est d'une certaine délicatesse.
Je suis accablé, surchargé et souffrant; je pars dans une quinzaine pour les eaux; je ne laisserai rien derrière moi en souffrance, soyez-en sûr.
GUVILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 12 juin 1856.
Mon cher ami, je trouve votre lettre d'hier en arrivant de Douvres où j'ai été chercher la Reine ; je viens de laisser cette chère Majesté à Glaremont; je ne crois pas l'avoir vue mieux depuis longtemps; que Dieu soit béni! Je repars presque immédiatement pour Londres où je vais faire entendre à Joly et à Gouturié le Winter's Taie de
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Shakespeare, que l'on représente avec une grande magnificence de" mise en scène.
M. Payen est fort aimable; je pense que vous l'aurez bien remercié en mon nom; j'attendrai vos propositions sur ce qu'il y aura à faire à son égard, car je ne m'entends guère en cadeaux montaignologiques. Mille remerciements aussi à l'excellent Eugène de Lanneau.
" Pour mes Anglais, tout ce que jej demande, franchement, c'est qu'on n'en^ dise pas de mal. Voici, fort en hâte, quelques renseignements sur ceux qui ont écrit cette année...
Je n'ai que le temps de vous serrer la main sans relire ces quelques notes.
Paris, 17 juin 1856.
Mon cher Prince,
J'attendais, pour répondre à votre lettre du 12, l'arrivée du Roi Jean; mais « sœur Anne ne voit rien venir ». Techener ne me donne pas signe d'avoir reçu aucun avis. Est-ce la faute de son correspondant de Londres, ou celle de^la douane de Paris? La police s'est-elle mêlée de l'affaire? Elle en trouvera difficilement une plus innocente. Il serait curieux que le Roi Jean eût 'à subir une captivité nouvellcj'^m partibus infidelium. Quoi qu'il en soit, j'attends, pour donner suite à la distribution si restreinte des exemplaires, de les avoir entre les mains : ce qui est une condition sine qua non. Je ne les enverrai, du reste, que quand le journal aura donné, s'il le donne, l'extrait projeté. La question est encore pendante. Bien entendu que vous
H. Il
n'êtes absolument pour rien dans l'instance, et bien entendu, aussi, que la délibération ne porte que sur la convenance politique de l'insertion, en vue des ombrages si faciles à exciter, et de la délicatesse de nos rapports avec le pouvoir; on ne veut ni le provoquer, ni même lui déplaire. Mon avis est que votre Roi Jean ne fait courir aucun de ces deux risques au journal. C'est aussi l'opinion de de Sacy, qui signera les préliminaires sur le Philohihlon, Vous avez dû recevoir bien des récits sur ces jours passés. Rien n'a manqué à la bonne chance qui sourit au présent. J'ai vu, de chez Techener, et à petite distance, le défilé impérial *; c'était d'une magnificence hors ligne. Il m'a paru que l'effet ne répondait pas àja mise en scène et que le public était froid. Ces pompes d'un autre âge l'attirent et le dépassent. Bosquet était à la portière de gauche du Prince impérial; je suppose qu'il était plus à son aise devant Malakoff.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 22 juin 1856.
Mon cher Prince,
Vous aurez été, peut-être, un peu^bien étonné, en ouvrant le Journal des Débats de ce matin, de vous y voir imprimé tout vif. Que la faute d'impression, si faute il y a, me soit légère ! J'ai relu votre texte avec mille fois plus d'attention que le mien; mais il y a toujours un compte à faire sur la négligence des imprimeurs. Quant à ma
* Le baptême du Prince impérial.
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prose, pourquoi la trouvez-vous en forme d'encadrement de la vôtre, — un cadre de bois blanc à un tableau de maître — c'est ce qu'il me serait bien difficile de vous expliquer dans une lettre. Notre rédacteur en chef, de Sacy, avait d'abord pris la chose à son compte ; puis il a hésité, en sa qualité de fonctionnaire public ; puis, le journal lui-même a eu peur ; car on ne craint pas seulement d'attaquer, par le temps qui court, on appréhende de déplaire ; et, au fait, déplaire peut être mortel, le jour où, à son tour, le pouvoir se fâchera. Tant il y a, que le parti auquel on s'est arrêté, c'est ma prose et ma signature, comme ce qu'il y a de moins compromettant, à raison même de ma position bien connue et de l'entraînement légitime qu'on me suppose. L'insertion a fmi par être mise à cette condition, que j'ai acceptée, dans la conviction où je suis que l'insertion est excellente de toute manière, même au prix d'un peu d'embarras pour le signataire. Me suis-je bien tiré de cet embarras? Il ne fallait pas vous louer; j'y suis parvenu. C'est votre œuvre seule qui vous loue. Je ne suis pas votre apologiste, mais votre introducteur, faisant un peu le métier d'un aide de camp de service annonçant que le Prince arrive et qu'il faut que l'assistance se prépare. C'est ainsi que la chose a été prise, et je vois déjà qu'elle réussit fort. De Sacy a été charmé du morceau de votre composition, l'a trouvé original et intéressant, ei d'un très bon style. Je ne doute pas du succès littéraire et historique, et je vais me hâter d'envoyer aux principaux de votre liste les exemplaires dont je dispose déjà. Revenons à notre journal ; il fallait opter entre la suppression d'une assez grande portion de ce que j'ai cité, et celle des notes au bas des pages, outre que ces notes sont, en général, très fatigantes au bas d'un journal quotidien qu'on lit vite. J'ai sacrifié celles de ces notes qui m'ont paru supporter le mieux ce sacrifice, non sans regret,
n'êtes absolument pour rien dans rinstance,et bien entendu, aussi, que îa délibération ne porte que sur la convenance politique de l'insertion, en vue des ombrages si faciles à exciter, et de la délicatesse de nos rapports avec le pouvoir; on ne veut ni le provoquer, ni même lui déplaire. Mon avis est que votre Roi Jean ne fait courir aucun de ces deux risques au journal. C'est aussi l'opinion de de Sacy, qui signera les préliminaires sur le Philohihlon, Vous avez dû recevoir bien des récits sur ces jours passés. Rien n'a manqué à la bonne chance qui sourit au présent. J'ai vu, de chez Techener, et à petite distance, le défilé impérial *; c'était d'une magnificence hors ligne. Il m'a paru que l'effet ne répondait pas àla mise en scène et que le public était froid. Ces pompes d'un autre âge l'attirent et le dépassent. Bosquet était à la portière de gauche du Prince impérial; je suppose qu'il était plus à son aise devant Malakoff.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 22 juin 1856.
Mon cher Prince,
Vous aurez été, peut-être, un peu^bien étonné, en ouvrant le Journal des Débats de ce matin, de vous y voir imprimé tout vif. Que la faute d'impression, si faute il y a, me soit légère ! J'ai relu votre texte avec mille fois plus d'attention que le mien; mais il y a toujours un compte à faire sur la négligence des imprimeurs. Quant à ma
* Le baptême du Prince impérial.
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prose, pourquoi la trouvez-vous en forme d'encadrement de la vôtre, — un cadre de bois blanc à un tableau de maître — c'est ce qu'il me serait bien difficile de vous expliquer dans une lettre. Notre rédacteur en chef, de Sacy, avait d'abord pris la chose à son compte ; puis il a hésité, en sa qualité de fonctionnaire public ; puis, le journal lui-même a eu peur ; car on ne craint pas seulement d'attaquer, par le temps qui court, on appréhende de déplaire ; et, au fait, déplaire peut être mortel, le jour où, à son tour, le pouvoir se fâchera. Tant il y a, que le parti auquel on s'est arrêté, c'est ma prose et ma signature, comme ce qu'il y a de moins compromettant, à raison même de ma position bien connue et de l'entraînement légitime qu'on me suppose. L'insertion a fini par être mise à cette condition, que j'ai acceptée, dans la conviction où je suis que l'insertion est excellente de toute manière, même au prix d'un peu d'embarras pour le signataire. Me suis-je bien tiré de cet embarras? Il ne fallait pas vous louer; j'y suis parvenu. C'est votre œuvre seule qui vous loue. Je ne suis pas votre apologiste, mais votre introducteur, faisant un peu le métier d'un aide de camp de service annonçant que le Prince arrive et qu'il faut que l'assistance se prépare. C'est ainsi que la chose a été prise, et je vois déjà qu'elle réussit fort. De Sacy a été charmé du morceau de votre composition, l'a trouvé original et intéressant, et d'un très bon style. Je ne doute pas du succès littéraire et historique, et je vais me hâter d'envoyer aux principaux de votre liste les exemplaires dont je dispose déjà. Revenons à notre journal ; il fallait opter entre la suppression d'une assez grande portion de ce que j'ai cité, et celle des notes au bas des pages, outre que ces notes sont, en général, très fatigantes au bas d'un journal quotidien qu'on lit vite. J'ai sacrifié celles de ces notes qui m'ont paru supporter le mieux ce sacrifice, non sans regret,
mais il le fallait. Vous verrez, d'ailleurs, que votre récit se soutient sans trop de lacunes, si vous avez le courage de vous relire, et je vous le conseille, cela en vaut la peine ; vous aurez un succès d'écrivain et d'érudit qui dépassera celui des Zouaçes. Et pourquoi pas ? Pourquoi votre esprit ne visiterait-il pas ainsi de temps en temps votre pays, le corps ne le pouvant pas? J'ai tâché, quant à moi, de dire un mot de chacun de vos Anglais, et j'ai lu, un peu vite il est vrai, les morceaux qu'ils ont donnés au recueil des Philobiblon. J'ai peut-être dit bien des bêtises à propos d'eux ; vous me les pardonnerez, et eux aussi, en faveur de l'intention. J'ai bien regretté Gaces de la Buigne *; mais j'espère que V Assemblée nationale le donnera, avec quelques extraits du poème. En résumé, j'ai fait pour le mieux. Je n'ambitionnais pas cet honneur de marier mon nom au vôtre — ce mariage étant trop connu; mais on m'en a fait ce que les légistes appellent une quasi obligation^ c'est-à-dire une obligation tout entière. Le mal n'est pas grand : personne ne songera à moi après vous avoir lu. J'éprouve je ne sais quel plaisir de grand- parent, de vous avoir mené, de ma propre main, au feu du journal. Heureusement pour vous que cela ne vous engage à rien,
Guvillier-Fleury. *
* Un des chapelains du Roi Jean, qui enseignait la fauconnerie au jeune Philippe de France, pratiquant lui-même avec bonheur cet art dans lequel il excellait et dont il a mis les préceptes en vers. M. le duc d'Aumale lui a consacré une notice spéciale dans son travail sur le Roi Jean.
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Paris, 25 juin 1856.
Mon cher Prince,
Je pars décidément demain pour aller rejoindre ma belle-sœur Thouvenel dans son château de Lamotte, et je suis dans un grand coup de feu. J'ai réglé, avant de partir, le plus de petites affaires bibliographiques possible, et j'espère que vous allez vous reposer un peu. En tout cas, ne craignez pas de tirer sur moi ; je serai à Paris, avant d'aller à Plombières, et je terminerai ce qui ne serait pas achevé, ou ce qui serait survenu. Au besoin j'irais à Paris, s'il y avait lieu, pour quelques affaires d'importance. En attendant, je m'en vais chercher un peu de repos et de fraîcheur dont j'ai grand besoin. Je suis à bout ; non que je fasse grand'chose, mais je fais des choses qui ne me plaisent pas ou ne me plaisent plus, du journalisme, de la stérile politique de salon et de la sociabilité mondaine. Rien de tout cela n'est plus fait pour moi, et vous apprendrez un de ces matins que je me suis fait ermite... Ne riez pas, surtout d'incrédulité; rien n'est plus sûr. Vous n'avez pas voulu me vendre Saint-Firmin ; ma vie eût fini là; il y a trop longtemps qu'elle dure, j'entends ma vie de mondain et d'écrivain.
Le succès du Roi Jean ne pouvait être plus grand : j'avais eu bon nez. La publication en entier aurait fait un effet merveilleux dans quelque revue. Le retentissement ne pouvait être plus grand que par les Débats : le journal a été enlevé dans tout son tirage disponible ; et quelle chance, si nous avions pu envoyer, du même coup, tous les exemplaires destinés par vous à trop peu de vos amis !
La duchesse de Galliera a commencé le défilé des remerciements et m'a écrit une chaude lettre à votre intention ! Montalembert allait monter en voiture pour aller dans sa terre ; il est venu vous remercier lui-même dans ma personne. Duchâtel vous écrira, il est charmé. Thiers a parlé de votre envoi à Bocher avec une satisfaction visible» Je ne saurai rien des autres, puisque je m'en vais. La publication de V Assemblée nationale a complété l'effet, et je puis dire que mon dévouement m'a, cette fois, bien inspiré dans votre intérêt : c'est une carte de visite que nous avons mise pour vous chez le pubhc français, de la façon la plus inoffensive et la plus loyale. Il importe que de certains noms ne s'oublient pas.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 28 juin 1856.
Merci, mon cher ami, des détails que vous me donnez au sujet du Roi Jean dans votre lettre du 25, détails toujours doux, quoi qu'on en dise, à un cœur d'auteur. Je suis seulement désolé des petits ennuis que vous a donnés cette affaire.
Jouissez en paix de l'air de la campagne, car, si j'en juge par la chaleur que nous avons ici, celui de la ville doit être insupportable. Cependant, pour que vous n'ignoriez pas tout à fait ce qui se passe dans le monde, je joins ici une expédition d'une lettre qui a été adressée séparément aux membres du Corps législatif *.
* Les décrets de confiscation du 22 janvier 1852 avaient soustrait les biens formant leurs constitutions dotales aux trois filles du roi Louis-Philippe, devenues étrangères par leur mariage. La spoliation
[ Santés bonnes ici.
I N'oubliez pas que si, dans le cours de vos villégiatures, vous pouvez intercaler un déplacement à Twickenham, vous nous ferez un bien vif plaisir.
Claremont, le 25 juin 1856.
Messieurs,
Informés, il y a quelque temps, qu'il se préparait un projet de loi destiné à modifier les décrets de confiscation du 22 janvier 1852, nous nous étions bornés à demander à nos amis de se refuser d'une manière absolue à toute démarche qui nous fît participer à cette velléité de réparation.
Des raisons de délicatesse et d'affection pour des Princes étrangers, alliés à notre famille, nous commandaient de ne pas faire davantage.
Mais, en lisant l'exposé des motifs du projet de loi qui vient de vous être soumis, nous y trouvons un mot que notre respect pour la mémoire de notre père et le sentiment
contre laquelle les Princes avaient vainement lutté dans un procès célèbre devant le tribunal de la Seine et le Conseil d'Etat, provoqua de vives réclamations diplomatiques. Le gouvernement impérial se soumit à une restitution qu'il qualifia de mesure équitable et bienveillante. Une loi du 10 juillet 1856, votée silencieusement par le Corps législatif, autorisa le ministre des finances à inscrire sur le grand-livre de la dette publique trois rentes 3 pour 100 de 200 000 francs chacune, au profit des héritiers de la reine des Belges, de la princesse Clémentine, duchesse de Saxe-Cobourg-Gotha, et des héritiers de la princesse Marie de Wurtemberg. L'une de ces trois rentes a été délivrée au roi Léopold; la princesse Clémentine et les représentants de la princesse de Wurtemberg ont refusé de recevoir les autres.
de notre propre dignité ne nous permettent pas de laisser sans réponse.
C'est le mot de hiençeillance.
La bienveillance ne trouve à s'exercer que là où le droit n'existe pas. Or notre droit se fonde ici sur l'autorité des lois, et la justice du pays l'a consacré, jusqu'au jour où la justice elle-même a dû s'incliner devant la force.
La bienveillance qui nie ce droit est donc une nouvelle attaque à la mémoire de notre père, et nous devons la repousser.
En 1852, une politique accoutumée à regarder l'argent comme un instrument de révolution, a voulu prendre ses sûretés contre nous en confisquant le patrimoine de notre famille. Elle s'est efforcée de colorer l'injustice et la violence de ses procédés par des considérants qui ont révolté la conscience publique et contre lesquels nous avons protesté alors. Aujourd'hui, le mot de bienveillance, appliqué à la mesure qui vous est proposée, implique la même pensée que ces considérants, et c'est pourquoi nous renouvelons notre protestation.
Peut-être obéissons-nous, en cela, au sentiment d'une susceptibilité exagérée : après tout ce qui reste à la France des bienfaits du gouvernement de notre père, qui osera dire qu'il n'ait régné que dans un intérêt étroit de famille ? Le Français toujours dévoué à son pays, qui, en 1792, combattait en soldat pour repousser l'invasion étrangère ; le Roi qui, pendant dix-huit ans, a su rendre la France en même temps libre et prospère, le Roi qui lui a donné cette armée dont l'héroïsme vient de couvrir notre drapeau d'une nouvelle gloire, ce Roi est, à jamais, au-dessus des atteintes delà calomnie.
Louis d'Orléans, duc de Nemours, François d'Orléans, prince de Joinville, •Henri d'Orléans, duc d'Aumale.
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Thoury-Ferrottes, 1« juillet 1856.
J'ai reçu, avec votre lettre du 26 juin, la communication que vous m'avez bien voulu faire. Vous ne pouviez pas moins. Toutes les fois qu'une occasion vous est donnée de défendre la mémoire du Roi votre père, vous devez la saisir. Dans cinquante ans (et j'espère que vous assisterez à cette justice) on en dira, de lui, beaucoup plus, non pas peut-être que vous n'en pensez, mais que vous n'en pouvez dire. Si les honnêtes gens qui l'ont connu de près, si les plumes autorisées qui l'ont servi, si les hommes supérieurs qui l'ont si officiellement défendu, laissent des souvenirs, ces confidences apprendront à notre ingrat pays quel homme loyal, vraiment bon, vraiment supérieur par l'âme et le cœur, il y avait sous ce politique habile, condamné à être circonspect, le plus libéral des^hommes et le plus humain. Vous avez bien fait de relever en passant une des plus grandes iniquités qui se soient adressées à sa mémoire, car, perdre de l'argent n'est rien; se sentir blessé dans ce qu'on respecte le plus au monde, et dans ce que le monde aurait dû le plus respecter, c'est affreux. Je ne sais rien de l'effet produit par votre filiale répHque sur les pohtiques du jour. Mais est-il un homme de cœur qui osera vous donner tort ? Tout cela ne ressemble guère à une conspiration. C'est le ciel ouvert qui est votre champ de bataille; vous n'en aurez jamais d'autre.
Nous restons chez ma belle-sœur une quinzaine au plus ; puis nous passerons une huitaine à Paris où je réglerai quelques petites affaires, et à Plombières tout le mois
d'août. Nous ne savons plus rien du reste. Pour Twickenham, ce sera bien tard. Et vous-même, que ferez-vous en septembre ? Mon beau-frère Thouvenel nous laisse sa campagne pour tout l'automne. C'est un lieu de délices par l'éloignement de tout voisinage, de toute visite; une thébaïde de verdure. Nous avons pourtant Ségur à petite distance; mais nous n'en abusons pas.
Twickenham, 6 juillet 1856.
J'ai fait, mon cher ami, ainsi que vous me l'aviez conseillé, un peu de Montaignologie, fort médiocre et fort banale, j'en ai peur ; mais enfin, telle quelle, je vous l'envoie pour que vous la fassiez parvenir au docteur Payen, si elle en vaut la peine.
Ci-joint un mot sur les derniers envois...
Voilà tout, si je ne me trompe. D'ailleurs la poste est là si j'avais oublié quelque chose. Et puis, je ne veux pas trop vous troubler dans votre thébaïde de verdure, quoique je sois bien sûr que, même au désert, vous aimiez à recevoir de nos nouvelles. Elles sont nulles, c'est-à-dire parfaites pour aujourd'hui. Merci de tout ce que vous me dites sur un sujet dont je ne reparlerai pas aujourd'hui, car il ne faut pas amuser tous les jours MM. les directeurs du cabinet noir; cela leur gâterait la main.
Adieu ; mille amitiés.
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Thoury-Ferrottes, 11 juillet 1856.
« Même au désert, me dites-vous, mon cher Prince, jesuis bien sûr que vous aimez à recevoir de nos nouvelles. » Vous avez bien raison ; votre souvenir m'est agréable partout, et il embellirait pour moi-même le bonheur, si nous n'étions tous un peu brouillés avec ce mot-là. Au désert^ les nouvelles qui me viennent de vous m'arrachent à la tristesse souvent bien égoïste de mes pensées, en me faisant vivre de votre vie de jeune prince intelligent, actif et courageux ; et vos lettres ont le mérite de me faire sortir un instant du cercle étroit où il me semble que j'aime à me renfermer chaque jour davantage, par fatigue et désenchantement de la vie littéraire, dégoût de la politique, égoïsme de quinquagénaire déjà avancé. M'écrire est donc de votre part une bonne action ; cela seul doit vous encourager à me donner quelquefois de vos nouvelles, en dépit de l'insignifiance exceptionnelle à laquelle ma correspondance est nécessairement condamnée, puisque je ne puis vous parler de rien de ce qui m'intéresse, et vous plus que moi.
Votre lettre à ce bon Payen est un morceau achevé et j'espère bien que vous lui aurez fait tourner la tête du coup, et qu'il ne songera plus qu'à faire un testament montaignomaniaque en votre faveur, ce qui ne serait pas si sot, car il a des richesses véritables en ce genre : il ne lui manque que le César. C'est à lui que vous devez de^ l'avoir payé si cher. Votre lettre sera un dédommagement pour le docteur, si ce n'est pour vous.
Le Roi Jean est, au moment où je vous écris, à peu près complètement distribué.
Cuvillier-Fleury.
Thoury-Ferrottes, le 12 juillet 1856.
Je tiens fort à être présent, au moins par le souvenir, au rendez-vous annuel de la Saint-Henri, mon cher Prince, et c'est pourquoi je vous écris, quoique ma dernière et toute récente lettre vous ait tout dit du peu que j'avais à vous dire, dans la solitude où je vis. Mais si le présent est vuide, comme le passé est rempli ! Et quelle mine inépuisable de réminiscences que ce temps d'autrefois qui me semble hier, tant ma mémoire en est pleine, et qui a pourtant tous les caractères d'une époque mythologique •et antédiluvienne, tant l'abîme qui nous en sépare est profond! Mais le cœur n'a pas de peine à le franchir. J'y suis tout entier en vous écrivant. J'y serai surtout quand reviendra cet anniversaire qu'on saura fêter, je l'espère, à Twickenham comme nous le fêtions autrefois à Neuilly, et où je vous prie de croire à ma présence réelle ; ma lettre vous y aidera. Elle n'est à d'autre fin que de vous porter les témoignages chaque année plus vifs, en dépit de l'âge, d'une inaltérable affection.
Avez-vous lu le second article de M. Guizot sur Sir Robert Peel? L'auteur, sans se déchirer, rend une loyale justice au Roi votre père et marque admirablement, selon moi, la source de cette politique, amie de la paix, qui a été une des gloires de son règne. L'habileté et le calcul y étaient pour quelque chose, non pour tout, ni même pour la plus grande part : une inspiration plus honnête et plus désintéressée dirigeait le Roi. Je l'ai toujours dit : il y avait un vrai sage dans ce grand homme d'Etat ; peut-être même que le sage nuisait parfois au politique; quelquesunes de ses vertus n'étaient pas de ce monde ; le siècle
non plus n'en était pas digne, comme disait Bossuet, et aussi ne les a-t-il pas comprises ; mais l'avenir leur rendra justice *. M. Guizot a commencé : il faut lui en savoir gré, même quand son éloge est sous-entendu dans celui du Roi.
Avez-vous lu V Ancien régime de Tocqueville? Livre écrit avec un grand sens, à mon avis, une érudition supérieure et un vrai talent (à la Montesquieu) dans quelques parties ; — un peu vague pourtant dans ses conclusions, ce livre semble accuser un défaut de sympathie véritable pour la Révolution française, quoique rempli de l'aversion la plus significative pour la tyrannie. Quoi qu'il en soit, la conclusion à tirer de l'ouvrage, indépendamment même des opinions de l'auteur, c'est que la Révolution française était provoquée par les causes les plus légitimes, que le tempérament des classes supérieures la rendait inévitable, celui du peuple irrésistible, et que ce dernier l'a faite avec autant de colère que de raison. Quant à moi, cela me suffît. Littérairement, le tort du livre est de donner pour des révélations, et avec un ton d'initiateur, des vérités connues la plupart, et démontrées depuis longtemps, quelques-unes notamment dans le premier et remarquable volume de V Histoire des causes de la Révolution française, par Granier de Gassagnac, qui depuis...
Avez-vous lu le treizième volume de Thiers? Si vous l'avez lu, vous me pardonnerez cette très sincère interrogation, et vous me direz, un de ces jours, votre avis du livre, particulièrement sur la partie militaire. L'intérêt est
* a Disons-le bien haut, pour n'être pas injuste envers un roi auguste, une famille accomplie, des hommes éminents, ce gouvernement [du roi Louis-Philippe] a donné à la France les dix-huit meilleures années que notre pays, et peut-être l'humanité, aient jamais traversées. »
Ernest Renan, Philosophie de l'histoire contemporaine, Revue des Deux Mondes, 1« juillet 1859.
toujours grand, et il me semble que l'histoire intérieure de la France s'en dégage plus que dans les derniers.
Mais adieu, mon cher Prince; je finis comme j'ai commencé, par les compliments adressés à votre grand saint, plus grand, j'en ai peur, par ses homonymes que par sa propre gloire, si ce n'est par sa sainteté ; mais Henri le grand a fait oublier Henri le boiteux.
y^ Mille assurances d'inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
Grillon's-Hôtel, 17 juillet 1856.
J'ai reçu vos deux dernières lettres, mon cher ami; mais je n'ai, en ce moment, sous les yeux, que la dernière, reçue hier; c'est donc à celle-là que je réponds. Merci de tous vos bons vœux pour la Saint-Henri que nous avons fêtée en famille, et non sans douceur; la vie que je mène maintenant, je l'avais toujours rêvée, mais pour la commencer vingt ans plus tard. Et peut-être, après avoir passé dans un repos obhgé les années d'ardeur et de force, serai-je obligé de reprendre le harnais à l'âge où le repos convient ! Mais, je voulais vous parler du livre de M. de Tocqueville, que j'achève en ce moment. Je l'ai lu avec le plus vif intérêt et j'en fais le plus grand cas, bien que je ne partage pas toutes les opinions de l'auteur, et que je ne tienne pas pour neuf tout ce qu'il présente comme tel. Voici comme je résume les impressions que me laisse cette lecture.
M. de Tocqueville montre bien que la Révolution était
nécessaire, légitime, malgré ses excès, qu'elle seule pouvait détruire les abus, affranchir le peuple, les paysans, comme dit l'auteur. Il absout la Révolution d'avoir créé une centralisation exagérée et beaucoup d'instruments de tyrannie : tout cela existait avant elle ; il l'absout d'avoir détruit les contrepoids qui pouvaient arrêter l'anarchie ou la tyrannie : ils avaient disparu avant elle.
Mais il l'accuse, non sans quelque vraisemblance, de n'avoir su, jusqu'ici, créer aucun de ces contrepoids dont la place, au moins, était encore marquée sous l'ancienne monarchie. Il l'accuse d'avoir repris toute la machine gouvernementale de l'ancien régime, et d'avoir constitué un état tel, qu'au bout de soixante an-, nous avons été, pour la seconde fois, et Dieu sait pour combien de temps, ramenés à une tyrannie plus logique, plus égale, mais assurément plus complète que l'ancienne.
Le défaut du Hvre est de ne pas conclure ; d'être un peu désespérant, de ne pas faire assez ressortir le bien, de ne pas indiquer le remède au mal. Il est bon de dire la vérité aux peuples, mais pas d'un ton décourageant;, il ne faut surtout pas avoir l'air de dire à une grande nation qu'elle est indigne de la liberté : cela réjouit trop les oppresseurs, les serviles et les égoïstes.
Avec tout cela, c'est un beau livre, que j'admire, et qui mérite, je crois, qu'on en dise du bien, pour le fond comme pour la forme. Car, ainsi que vous le dites, on y respire une sincère horreur de la tyrannie, et c'est là qu'est l'ennemi. L'ancien régime est mort, pour ne plus revenir; mais il n'est pas permis de croire que, sur ses ruines, on ne puisse reconstruire que le despotisme ou l'anarchie : ce sont là les bâtards de la Révolution; c'est la liberté seule qui est sa fille légitime, et qui, avec l'aide de Dieu, chassera un jour les intrus.
J'ai aussi lu le treizième volume de Thiers, toujours
avec le même intérêt ; je n'ai guère de temps de vous en parler. Le chapitre du Concile m'a paru entièrement neuf et fort remarquable.
Je partage tout à fait votre sentiment sur les articles de M. Guizot. Je n'ai que le temps de vous serrer la main,
Thoury-Ferrottes, 20 juillet 1856.
Mon cher Prince,
... J'approuve fort ce que vous dites du livre de Tocqueville, que vous jugez supérieurement, et avec un libéralisme intelhgent. Savez- vous ce qui manque à ce livre, car il faut parler à cœur ouvert : c'est précisément ce que vous avez mis dans votre jugement, l'intelligence et le goût de la hberté politique. M. de Tocqueville appartient, quoi qu'il dise, au parti des découragés et des désespérés, ceux qui ne croient plus à la liberté parce qu'ils ne sont plus ministres ou députés influens, et qui ne l'aiment plus parce qu'elle est absente. Ce n'est pas assez de protester contre le despotisme : tous ceux qui disent la liberté impossible en France donnent raison au pouvoir d'un seul. Je sais que c'est le grand nombre. Le livre de M. de Tocqueville est à côté de la Révolution française : il n'entre pas au cœur du sujet. On dirait qu'il en a peur et qu'il l'évite. Nous verrons s'il ose l'aborder plus tard et dire ce qu'elle a dans le ventre. S'il n'y trouve que les reliefs de l'ancien régime, il peut bien s'arrêter à son premier volume : je lui fais grâce du second. Merci de votre juge-
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ment, qui m'a fort ému, moi et ma chère femme. Je retourne à Paris jusqu'au 28, dès demain lundi.
Cuviluer-Fleury.
Twickenham, 24 juillet 1856.
Mon cher ami, en me remerciant du Roi Jean, Dauban me demande un exemplaire au nom de M. Lenormant, conservateur des médailles à la Bibliothèque nationale, et me prie aussi d'en donner un à la Bibliothèque ellemême. Qu'en pensez- vous?
Peut-être pourrait-on répondre que je regrette de n'en avoir plus à offrir à M. Lenormant et que je dispose du dernier qui me reste en faveur de la Bibliothèque. En l'offrant à cet établissement, on pourrait dire que, le document que j'ai publié intéressant l'histoire de France, j'ai pensé qu'il ne serait pas inutile d'en mettre un exemplaire à la disposition de tous ceux qui s'occupent d'études historiques, et que je suis heureux de pouvoir offrir ce modeste tribut à notre grand établissement national.
Je souhaite que Plombières vous fasse tout le bien du monde. Nous avons aussi notre canicule ; mais je ne m'en plains jamais. Pas de projet arrêté, si ce n'est quelque villégiature sans sortir de notre île. Des raisons intimes de ménage, quoique encore fort vagues, nous condamnent au statu quo.
Mille amitiés.
II. f
Paris, 27 juillet 1856, dimanche.
Mon cher Prince, votre lettre me prend au milieu de mes préparatifs de départ pour Plombières, ce qui ne m'empêchera pas d'y répondre ex professo. Refusez Lenormant, mais donnez à la Bibhothèque en faisant passer par ses mains, et chargez-moi de la lettre à écrire ; de Plombières, je gouvernerai mon empire bibliographique comme a été gouverné l'empire français, et à moins de frais. Je prendrai dans votre lettre de ce jour le sens de la lettre à écrire à Lenormant ; mais il y a trop d'érudits et de bibliophiles qui soupirent après le Roi Jean pour que vous fassiez jouir de sa présence réelle un lettré qui vous est complètement étranger et indifférent, après vous avoir été hostile meliorihus annis. Toute réflexion faite, une lettre de vous, comme vous savez les faire, aurait un bon effet dans le camp de l'érudition, et toute politique à part. Je suis persuadé que les grands politiques du règne se félicitent de vous savoir si fort entraîné dans les voies de la science et dans le goût du passé ; je crois même qu'ils se frottent les mains en lisant sur votre devise de bibliophile résigné : « J'attendrai », quoique vous ne soyez guère patient comme bibhophile. Tout compte fait, je suis persuadé que ce qui profite à votre renommée d'homme InteHigent ne nuit pas à votre destinée de prince, quelle qu'elle puisse être dans les décrets insondables de la Providence ; et tout ce qui vous rappelle légitimement et sans fanfare à l'attention et à l'estime du public me paraît bon. Ecrivez donc, soit à moi, soit à Dauban, une lettre que j'enverrais à Lenormant si elle était adressée à moi; qu'il ne manquerait pas, lui, Dauban, de montrer à ce
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savant si elle était adresée à lui. J'aimerais mieux être votre intermédiaire, car je me défie du zèle un peu bruyant de votre cher condisciple, et je crois qu'une affaire de ce genre doit se faire sans tambour ni trompette. Enfin, vous déciderez ; je cause avec vous ; écrivez-moi à partir de demain, à Plombières. .
A propos du Roi Jean, M. Lacàbanne prépare un remerciement auquel il se propose de joindre quelques observations au sujet du rôle que vous faites jouer aux fils du roi à la bataille de Poitiers. Le document avec lequel il vous réfute, et qu'il est bien étonnant que vous n'ayez pas connu, est une lettre par laquelle le roi Jean disculpe ses fils de tout reproche de l'avoir abandonné, et déclare que c'est sur son ordre exprès qu'ils sont partis... Michelet, dit-il, a cité cette lettre? Le temps me manque pour faire ces vérifications ; mettez-y la main. Il y aura peut-être une jolie controverse à établir sur ce point délicat.
J'ai distribué toutes vos plaquettes, hormis la part de Duru qui est absent. J'ai pris note de tout. J'ai donné, toute réflexion faite, le César à Cape, comme à celui avec qui je m'entends le mieux dans les choses délicates et qui met le plus de finesse dans l'exécution des choses difficiles; il offre de passer à l'eau les pages du César qui sont maculées ; il garantit que le lavage n'altérera en rien les notes. Quid jugeas a propos f ace re, comme dit Molière?
Adieu, mon cher Prince ; dites à qui de droit que des espérances, même vagues, d'une situation intéressante, nous remplissent de joie et que nous ne voulons pas êt^e les derniers à en mettre l'hommage à ses pieds.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 30 juillet 1856.
Carissime, envoyez le Roi Jean à la Bibliothèque; veuillez vous chargea de la lettre à écrire et adressez-la à qui vous voudrez. Vous pourrez seulement en informer Dauban en le chargeant du déclinatoire Lenormant.
Que les puissants du jour se moquent de mes goûts et de ma devise ! Peu m'importe. Nous avons connu des gens qui attendaient aussi, mais dans les débauches et les conspirations; de gustibus et colorihus non est disputandum. Il y a des gloires que j'envie : celle gagnée en Crimée, par exemple, par ceux qui y ont combattu ; mais il est d'autres lauriers qui ne troublent pas mon repos.
Je serai très reconnaissant à M. Lacabanne de ses communications ; je connaissais, sinon le texte, au moins Tobjet de la lettre du roi Jean : j'avoue que je ne fais pas grand cas de cette espèce d'absolution donnée par un père à ses fils ; n'ayant qu'à mentionner la bataille de Poitiers sans la raconter et sans la discuter, j'ai préféré suivre la version généralement admise, et celle qui m'a paru résulter de toutes les relations contemporaines et que je trouve la plus vraisemblable. Je ne fais nullement bon marché de la gloire de mes ancêtres; je crois avoir parlé des Bourbons comme je le devais, « car de cette race de Bourbons, dit Brantôme, ils sont tous braves et vaillants, et n'ont jamais été malades de la fièvre poltronne ». Amen!
Il vaut mieux, je crois, ne passer à l'eau aucune page du César : l'apparence seule d'un lavage serait fâcheux ; ce n'est pas là un livre comme tous les autres,
Twickenham, 19 août 1856.
Mon cher ami, rien de fixé encore pour nos mouvements de cet automne; j'attends la décision définitive de la Reine pour en prendre une moi-même ; je vous ferai immédiatement part de ce qui sera réglé. Je mène, depuis quelques jours, une vie fort dissipée. Nous avons eu nombre de visites, entre autres celle, peu attendue, de la belle comtesse de Gastiglione qui a été des plus gracieuses, et celle de Thiers avec qui j'ai passé des heures charmantes. Nous avons aussi passé une semaine à Nuneham, chez la comtesse Waldegrave; les journées s'y écoulaient sur l'eau, c'est le cas de le dire,^et tous les soirs il fallait danser sans rémission. Tout cela, joint aux fonctions préceptorales que je remplis en l'absence de Joly, me laisse fort peu de temps.
Donnez-moi de vos nouvelles.
Plombières, 23 août 1856.
Je"^ viens de recevoir votre lettre du 19, mon cher Prince, et je vous en remercie d'autant plus que je vous dois une réponse à celle du 30 juillet. Mais vous me demandez obligeamment de mes nouvelles, et quoique j'eusse fait le vœu de ne pas toucher une plume pendant mon séjour ici, je reprends pour vous, et avec bien du plaisir, cet instrument habituel de mon labeur et de mpn supplice,
J'avais grand besoin de repos, et je continue à avoir grand besoin de santé ; mais, comme l'effet des eaux n'est jamais immédiat, j'espère encore. En attendant, je suis ici beaucoup, mpins bien portant que je ne l'étais en y arrivant. Par bonheur, ma femme et ma fille, surtout, y ont trouvé des forces que la vie de Paris fait plus ou moins perdre, même à ceux qui s'y abandonnent le moins, et ma fiJJe, veuillez le croire, est dans ce cas-là; mais Paris agit par contagion sur les plus innocents. Nous nous sommes trouvés tout à' CQup, et comme de concert, toute une colonie de vos amis aux eaux de Plombières, Mme Liadières, les d'Estissac, lesd'Ayen, les Duchâtel, et combien d'autres t Notre projet, en y venant si tard, — fm de juillet — était d'échapper à la période officielle et brillante pour y retrouver notre vie paisible d'autrefois. Mais nous avions compté sans notre hôte, ou, plutôt, sans celui de Plombières, qui a prolongé ici son séjour au delà de toute prévision; non pas, comme on l'a dit, pour y mener la vie d'un « mari qui se dérange » — c'est le titre d'une pièce jouée devant lui, — mais pour y soigner sa santé dont il a été visiblement préoccupé dans toute cette saison. Etait-elle sérieusement atteinte ? Il y avait ici un agent de change qui a posé confidentiellement la question à un médecin de ses amis, un de ceux que l'hôte de Plombières a consultés : « car je suis décidé à vendre ma charge, ajoutait-il, si votre réponse n'est pas favorable », t^ « Gardez votre charge », a répondu le médecin, homme d'esprit, et caractère indépendant. . Quoi qu^il en sdît, on a remarqué que, pendant tout son séjour ici, l'empereur n'est pas monté une seule fois à. cheval; il se promenait dans une voiture basse, conduisant deux chevaux dont il ne voyait que les oreilles ; sa fatigue était visible ; puis, vers la fin, il a repris bon pied, ij a reçu, il a donné de petites soirées intimes où sa gaité est, allée jusqu'à l'éclat,, et il est parti avec un contente-
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ment manifeste d'être resté là si longtemps. Quant à nous, notre situation a été, un moment, assez singulière : pendant les dix premiers jours, il ne s'en est pas passé un seul où nous n'ayons rencontré Sa Majesté une ou deux! fois par jour, pour le moins. Tout le monde saluait, les uns par goût, les autres par politesse, et l'empereur rendait les saluts, sans distinction. Nos propriétaires logeurs avaient magnifiquement décoré leur maison, et j'avais* pour ma part, un « Vive l'Empereur ! » de dix centimètres sur le balcon de mon appartement ; deux grands pins ornés de banderoles, avec des guirlandes, à deux pas de chez moi, le tout, un peu fané, ce qui faisait dire aux plaisants, vers la fm : « Les gens de Plombières n'ont pas trop gâté l'empereur, ils l'ont mis à l'eau et au pin sec. » Du reste, on plaisantait peu, du moins en public. La police était représentée par un chef de service fort poli, assisté de cinquante Corses à moustaches noires, qu'on voyait par-^ tout, prêts à vous sauter au visage si, comme cet esclave du roi de Maroc, vous vous étiez permis de rire. Un dé ces estafiers est venu chez moi, me demander doucereu-» sèment des nouvelles de la reine Marie-Amélie et des? Princes, et je lui ai donné celles que j'avais, et qui étaient,' Dieu merci, excellentes. Puis, il a voulu mettre la conversation sur la fusion, et alors je l'ai mis poliment à la porte. Je ne crois pas me tromper en affirmant que ce visiteur inconnu — qui n'a pas dit son nom et qu'on n'a pas revu, comme la femme d'Athalie, — était une des mouchei^^ du Palais. On appelait ainsi la maison Parisot, louée par l'empereur, et qui est l'ancien pied-à-terre ide Tabbesse de^ Remiremont. Un autre jour, devant ma porte, j'entends*, prononcer mon nom plusieurs fois, avec affectation et de' manière qu'il ne me fût pas possible de n'en pas demaii-' der la raison ; c'était un monsieur bien vêtu, Jqùi parlait d0» moi y de vous, des Princesv de la façon la^plus bienveil-*'
lante, mais avec le désir manifeste de m'entraîner dans la conversation. Ce monsieur vous avait connu à l'armée d'Afrique, s'extasiait sur l'affabilité avec laquelle vous saviez fumer un cigare au milieu des soldats. J'ai su depuis que c'était un des principaux agents de cette police qui avait jeté son réseau sur la ville entière ; et je suppose que l'empereur lui-même a dû être impatienté plus d'une fois de l'impossibilité où il s'est trouvé d'en rompre une seule maille, pendant ses promenades la cigarette à la bouche, n'ayant d'escorte apparente que des officiers, et protégé, en réalité, par cette brigade infatigable. Triste destin de la souveraineté dans notre pays !
L'empereur avait, du reste, une autre escorte plus agréable, si ce n'est moins importune, dans un certain nombre de jeunes demoiselles venues à Plombières avec leurs mamans, en tout bien tout honneur, et qui s'étaient laissées prendre, après quelques jours, dans le rayonnement de l'astre impérial. Les bonnes gens du pays appelaient ces poursuivantes acharnées « les demoiselles de l'empereur »; on les voyait partout, en effet, à sa suite, quelquefois dans sa compagnie, avec des toilettes mirobolantes, deux surtout, Mlles de B..., auxquelles leur mère s'était associée dans ce manège, en vue, dit-on, d'une sénatorerie fort convoitée par son mari. Mlle de P... poursuivait, elle, un mari qui faisait partie de la maison du maître, et on dit encore que les fiançailles ont été célébrées à Plombières même, sous son patronage. Tout s'est borné, au surplus, et en dépit des commérages de Paris, à une simple pastorale, d'un effet assoupissant pour la galerie, mais d'une parfaite innocence du côté de l'empereur. A Paris, on faisait venir ici pour le service de Sa Majesté, tantôt la comtesse de Castiglione, — pendant qu'elle allait chez vous, — tantôt Madeleine Brohan — tandis qu'elle courait h toute vapeur vers la Russie. —
Je maintiens qu'il était matériellement impossible que Sa Majesté eût, ici, une maîtresse, avouée ou secrète, sans que la ville entière l'eût su; une actrice n'aurait pas manqué d'afficher une telle faveur, une comtesse aussi... Or, nous avons trouvé ici la conviction la plus unanime, dans un sens contraire. Je n'attache, comme vous le pensez bien, aucune importance à défendre la chasteté de l'empereur, dont je n'ai pas la garde ; mais je tiens à laisser leur caractère aux faits dont j'ai été témoin. On a parlé d'une orgie; il n'y avait qu'une bucolique ; il n'y manquait que les moutons de Fontenelle, avec leurs faveurs roses. L'histoire a, quelquefois, de ces contrastes.
Le maréchal Pélissier est venu, un moment, jeter quelques reflets de gloire sur ce scénario d'opéra-comique. Il a passé un jour entier avec le « berger », qui lui a fait faire, bras dessus, bras dessous, le tour de la ville. Je me rappelais l'avoir vu, au camp de Fontainebleau, quand il était aide de camp de je ne sais plus quel général de division. J'ai retrouvé ses cheveux blancs, qui avaient pris de l'avance, comme vous savez; du reste, très vieilli, l'air assez ennuyé, avec ce hâle admirable des grandes fatigues et des glorieuses campagnes. Le maréchal n'a fait que toucher barres ici, et était allé à Paris faire cette autre campagne, moins héroïque, à mon avis, de la distribution des prix au Concours général.
L'empereur a quitté Plombières dix jours après notre arrivée, et nous avons eu les fêtes du départ.
Nous nous sommes retrouvés, l'empereur parti, réduits à nous-mêmes et nous en avons abusé. Nous formions, chez Mme Liadières, nos deux ménages — j'entends celui de Napoléon Duchâtel et le mien, — avec Gourgaud, Bocher le marin, un aimable homme, le duc d'Ossuna, une table complète des plus friandes et des plus bruyantes ; mais c'était le monde, c'est-à-dire ce que je venais éviter
à Plombières ; c'était la bonne chère, c'est-à-dire ce qui m'est le plus nuisible ; c'était la veillée, c'est-à-dire l'insomnie pour le reste de la nuit. Nous nous disions tous les matins, avec Napoléon Duchâtel : « Ah ! qu'on ferait un beau chapitre intitulé : les étourderies des hommes sérieux ! » Qu'en dites-vous ? Mais cela ne vous regarde pas. Au demeurant, je ne sais rien de plus fou et de plus faux que la vie des eaux; mais, de même que ce juif qui se fit chrétien après avoir séjourné un mois à Rome « parce qu'il fallait, disait-il, qu'une religion fût divine pour avoir survécu aux fautes de son clergé comme l'avait fait celle du pape »,. de même nous ne pouvons que célébrer bien haut l'efficacité des eaux de Plombières, puisqu'elle résiste aux excès de table qui s'y commettent, à la fatigue qu'on s'y donne,, aux variations de température en dépit desquelles on s'obstine à se baigner dans ces délicieuses étuves.
En voici bien long, mon cher Prince, et vous trouverez peut-être qu'après avoir abusé du silence, j'abuse de la plume; mais je ne sais pas causer avec vous sans abandon et sans longueur. C'est ma franchise qui excuse tout et même ce griffonnage que je trace d'une main un peu engourdie par l'abus de l'eau chaude et, peut-être aussi, de l'entremets sucré. Qu'il me tarde d'être à un régime plus sec et plus frugal ! Je quitte Plombières le mardi 26, et je serai à Paris le 27. • '
Vous promettez de me faire part de vos projets ; n'y manquez pas. Je doute qu'il me soit possible de faire un autre voyage cette année. J'ai soif de repos, et, si vous voulez que je vous le dise, de solitude. J'ai besoin de remettre quelques idées dans ma tête, et de remonter mon esprit. Je viens de relire V Emile, cette œuvre chimérique,, éloquente et souvent puérile ; et Lucrèce, ce grand athée, qui n'est pas si poète que Virgile, quoi qu'en dise Saint- Marc Girardin ; l'idée de Dieu est partout àSiU^V Enéide^
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C'est le Spiritus intus alit de ce beau poème. Celui de Lucrèce n'a guère, pour moi, que le mérite de la difficulté vaincue. Mais me voici en plein dans le quatorzième volume de Thiers. Cela commence comme un vrai drame, et me promet du plaisir, s'il en est dans de pareils souvenirs.
Adieu donc, mon cher Prince; rappelez-moi au souvenir de notre Reine pendant les tristes anniversaires que vous allez traverser et dites-lui que nos cœurs sont avec elle. Tout à vous aussi, avec l'assurance d'un inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 2 septembre 1856.
Mon cher Prince, je veux, avant de quitter Paris, me mettre un peu en règle avec vous.
Je vous envoie donc, par Collin, un train de reliures, etc..
Je serai dès jeudi à Thoury-Ferrottes, pour n'en plus sortir, je l'espère, jusqu'au milieu de décembre; j'ai faim et soif de solitude; mais j'irais pourtant bien avec vous en Sicile, si je n'étais vieux, valétudinaire, marié et père de famille, c'est-à-dire chargé de tous les liens qui peuvent attacher et river un mortel au sol de son pays. J'espère que cet éloignement où nous allons être ne me fera pas complètement oublier : vous retrouverez à Palerme toute une masse de livres qui ont été les compagnons de vos pre^ mières études et qui vous rappelleront parfois mon souvenir. Hélas ! nos plus beaux jours s'envolent les premiers, dit Virgile ! Vous allez habiter une terre toute remplie def' la mémoire de ce grand et incomparable poète. Liseï^le
quelquefois, et, en le lisant, dites-vous que c'est mon auteur préféré. Il y a des amoureux qui se donnent rendez-vous à distance en convenant de regarder la lune à un moment donné : convenons de lire une ou deux pages de Virgile par semaine : Alternis cantemus; amant alterna Camœnx,
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 17 septembre^l856.
Je suis un peu en retard avec vous, mon cher ami; mais j'ai été occupé, depuis quelques jours, à prendre une décision, ce qui n'est pas un petit travail avec une smalah compliquée comme la mienne. Mon parti définitif n'a été pris qu'avant-hier soir; vous voyez que je ne tarde pas trop à vous l'annoncer. Donc, je compte m'embarquer le 7, laissant mon petit enfant sous la sainte et digne garde — c'est le cas de le dire — de sa grand'mère la Reine. Avec le reste de mon monde, je passerai cinq ou six semaines à Séville, gagnerai, de là, Palerme; y ferai un séjour de même durée, puis reviendrai doucement, de façon à être ici en février. Le désir de ne pas rester trop longtemps loin de la Reine et de ne pas être cloué loin d'elle si elle était malade m'a fait renoncer au projet d'établissement complet et prolongé en Sicile. Je regrette bien que vous ne puissiez y venir passer quelque temps avec nous ; mais je reconnais que le voyage serait peut-être un peu dur pour la saison. Enfin, vous verrez, si le cœur vous en dit, et, en tout cas, vous vous arrangerez pour nous donner quelques mois en 1857 si Dieu nous prête vie à tous.
Je suis fort pressé par diverses personnes de faire pa-
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raître ce que j'ai fait des Condés. Vous savez où j'en suis : terminé sauf révision jusqu'à la mort de Henri IV; à peu près terminé jusqu'à la. mort de Richelieu; reste à faire de 1620 à 1643 pour terminer ce que j'appelle la partie présentable.
Que pensez- vous de la manière suivante de procéder? Relire avant mon départ ce qui est fait; vous l'envoyer pour le faire mettre en épreuves ; vous envoyer aussi deux ou trois portraits que je voudrais faire graver au trait par Henriquel-Dupont ou Mercuri; vous envoyer, à mon retour, un chapitre ; le dernier serait terminé en mai. La publication pourrait-elle se faire ainsi : le premier volume, premier et peut-être second Gondé, en mai 1857; le deuxième volume allant jusqu'en 1643, en juillet 1857. Le troisième viendrait en 1858. Y aurait-il inconvénient à faire paraître les volumes ainsi séparés? Il est évident qu'avec mon voyage et la correction des épreuves, les deux premiers volumes ne pourront pas être publiés ensemble au printemps de 1857, et, pour débuter, la fm de l'année ne conviendrait pas. Vaut-il mieux attendre, pour rien faire paraître, l'hiver de 1858, ou procéder comme je viens de le dire? Donnez-moi bien franchement vos idées. Nous causerons alors du format, etc.
Adieu; bonne santé.
Thoury-Ferrottes par Voulx, Seine-et-Marne. 20 septembre 1856.
Mon cher Prince, je viens de recevoir votre lettre du 17, et j'y veux répondre sans retard, d'abord parce que vous
.n'avez pas le temps d'attendre, et, ensuite, parce que ma réponse n'a pas besoin d'être méditée ni délibérée. La question, telle que vous la. posez si nettement, est, pour moi, plus claire que le jour.
En principe, je crois indispensable que vous donniez deux volumes, et non pas un seul, et voici mes raisons : c'est un début, comme vous dites modestement, malgré le succès de vos opuscules; oui, c'est un début dans le grand. J'ignore encore le titre que vous prendrez; mais vous ne pouvez cacher à personne que c'est l'histoire du grand Condé que vous voulez atteindre par ce détour; or, plus vous vous rapprocherez, dans votre première publication, de votre sujet principal, plus vous mettrez de bonnes chances de votre côté. La progression de l'intérêt, de votre premier volume au second, est, pour moi, manifeste; le progrès du talent ne l'est pas moins; vous .êtes plus sûr de vous, plus maître du sujet, plus présentable, comme vous le dites vous-même. En 1643, où finit votre second volume, vous êtes au cœur même de votre histoire; vous avez donné, sur l'enfance, la première jeunesse, l'éducation classique, littéraire et mihtaire de votre héros, tout ce que vous en savez, c'est-à-dire, grâce aux documents que vous possédez et aux informations de tout genre que vous avez recueillies, beaucoup plus que n'en savent les plus instruits. C'est la nouveauté et l'originalité de votre hvre, talent à part. Et comment cet élément de succès vous manquerait-il, j'entends l'art d'exposer et de raconter, au moment même où la richesse de vos matériaux en rend l'emploi et la disposition plus faciles? Je ne doute donc pas que la réussite exceptionnelle du livre ne tienne justement au soin que vous avez de n'en détacher, une première fois, qu'un fragment pré- ,,sentable, c'est-à-dire votre sujet abordé franchement, résolument, au lieu d'un simple prologue si intéressant qu'il
soit, et le vôtre a ce mérite, pour moi qui sais ce qui va suivre. Pour le public, cet unique premier volume sera reçu comme une pierre d'attente d'un monument que vous ne vous pressez pas d'achever, comme ces premières pierres que, dans une cérémonie publique, scelle une main royale.
Pardon de ma franchise ; mais vous y faites non moins franchement appel, et qui vous dira la vérité, si ce n'est moi? Non; ne débutez pas devant ce public, bienveillant pour vous, mais froid, indifférent, volontiers sceptique quand il s'agit du mérite littéraire d'un prince, ne débutez pas devant ce public en lui donnant à penser que vous n'êtes pas pressé d'achever votre ouvrage, mais que vous êtes pressé de jouir de son suffrage; car, devant lui, un auteur est un auteur, un livre est un livre; le vôtre sera singulièrement aidé, comme cela doit être, par votre qualité de prince sérieux, expérimenté, qui a fait la guerre, gouverné une colonie, administré et légiféré ; ce préjugé en faveur de votre œuvre est de toute justice, et on ne vous jugera pas comme le premier venu. Cette mesure et cette tempérance, qui sont dans votre manière, on aimera à y voir un résultat de votre expérience même. Le public aime assez ce désintéressement de la gloriole littéraire qui se trahit dans l'austérité du récit, et dans ce que M. Thiers appelle « le fanatisme de la simplicité », quand il s'agit de quelqu'un qui a occupé de grands emplois et fait beaucoup de choses, grandes ou utiles; c'est dans ce sens que vous serez aidé par votre qualité de prince, mais à la condition de ne rien hasarder. Votre premier volume, donné au public, tout seul, avec une avance de sept ou huit mois sur le second, c'est un hasard à courir. Les deux volumes ensemble, c'est la certitude d'un honorable accueil, suivi d'une attente qui n'aura plus rien de douteux.
Voilà donc, dans mon opinion, un premier point établi ; la simultanéité, dans la publication des deux premiers
volumes, à condition, bien entendu, que la seconde moitié du second morde considérablement sur le grand Condé, et vous mette en plein, et le public avec vous, dans votre sujet.
Reste l'époque de la publication. En principe encore, le moment le plus favorable à la publication d'un livre tout à fait nouveau et qui a deux volumes, c'est le retour de la campagne, fin d'octobre et novembre; c'est le moment d'une reprise générale de toute chose ; les salons se rouvrent, les impressions se communiquent, les journaux parlent, les critiques sont à l'œuvre; un livre a devant lui sept ou huit mois pour s'établir dans l'opinion, pour en appeler, s'il y a lieu, de son injustice ou de sa froideur, pour échauffer et entretenir sa bienveillance; au lieu qu'une publication faite au printemps, bien que ce soit aussi une bonne saison pour la librairie, court la chance, si le succès n'est pas enlevé, d'échouer dans le sauve-qui-peut de l'été, où l'on se baigne beaucoup, et où on lit très peu. Malgré tout, je le répète, je n'aurais pas une objection absolue contre le mois d'avril ou de mai 1857, si vous pouviez être prêt avec vos deux volumes; mais c'est l'impossible. Alors, à quoi bon commencer l'impression du premier volume? Songez, avec la disposition où vous êtes de revoir vous-même toutes vos épreuves — et vous avez bien raison — songez à la difficulté de suivre convenablement ce travail délicat à la distance où vous serez? Et, encore une fois, à quoi bon? Si vous insistez pour paraître en mai, il vous suffira de vous mettre à l'œuvre en mars prochain : deux mois y suffiront ; j'entends pour un volume. Si vous êtes, au contraire, de mon avis, commençant en mars votre impression, vous aurez plus de sept mois pour l'achever, et vos deux volumes sont livrés au public du 1^^ au 15 octobre, sans délai possible, à condition que votre manuscrit soit terminé pour le
moins à la fin de juillet ; c'est donc un ajournement de quelques mois pour paraître en deux volumes, pour épargner à votre voyage et à votre absence ce supplice d'épreuves à corriger, pour assurer à votre impression la surveillance immédiate, commode, et, suivant moi, indispensable, que vous lui devez, enfin pour donner à l'achèvement manuscrit de votre œuvre beaucoup de ces instants que le voyage vous laissera. J'en conclus que, ce que vous avez de mieux à faire, puisque vous ne pouvez donner qu'un volume en mai 1857, c'est d'en publier deux en octobre de la même année, avec le double avantage de la simultanéité et l'opportunité.
Maintenant, quant au reste, je suis bien tranquille. Vous me parlez déjà d'un troisième volume; celui-là, vous pourrez le donner tout seul et l'ajourner, soit au printemps, soit à l'automne de 1858. Le public attendra patiemment, mais d'une attente curieuse et encouragée par la possession d'une partie présentable de votre travail ; vous savez dans quel sens je répète ce mot, employé par vous. Une fois afîriandé, le public ne vous laissera plus, et ce que vous lui aurez donné de votre grand Gondé servira à lui faire désirer le reste.
J'ai insisté, trop peut-être, sur cette nécessité d'un bon début, et le mot de succès est, peut-être aussi, trop souvent revenu sous ma plume. Mais vous m'avez tracé la route à suivre, quand vous m'avez écrit, et fort justement : « Pour débuter, la fin de l'été ne conviendrait pas. » Vous sentez vous-même l'importance de ne pas jeter légèrement et votre nom et votre livre au public. Quand un prince court volontairement un aussi grand risque que d'appeler le jugement du public sur une production de son esprit, il doit mettre toutes les bonnes chances de son côté, dans la mesure où leur recherche est légitime. C'est ainsi que vous Tavez compris, et que je le comprends.
II
Quant aux portraits, il n'y aura pas de temps à perdre, et vous ferez bien de m'envoyer, sur ce point, vos instructions le plus tôt possible.
Pour l'impression du livre, je serai prêt, à votre retour, à vous soumettre toutes les propositions convenables. Je suppose que vous reviendrez en Angleterre par la Belgique. Rien ne me serait plus facile que d'aller vous y attendre au passage, recevoir vos manuscrits et vos indications de tout genre ; puis, pour le reste, pendant le séjour à Twickenham auquel vous m'invitez et qui est un des projets favoris de ma cinquante-cinquième année, si Dieu le permet, pour le reste, nous nous entendrons à merveille pendant l'été, et nous pourrons singulièrement pousser le travail à cette époque. Telle est la campagne que je vous propose ; Di fortunare velint!
Guvillier-Fleury.
Thoury-Ferrottes, l^r octobre 1856.
Un mot seulement, mon cher Prince, car aurez-vous le temps de lire une ligne? Vous voilà parti, ou bien près de l'être, et à la tête d'une smalah qui ne doit pas laisser de vous occuper et préoccuper. Que Dieu vous guide et vous accompagne, et que l'équinoxe vous soit favorable : ventorumque regat Pater! Ce que vous m'avez dit de la Sicile et de l'hospitaHté que vous pourriez m'y donner m'a fait faire bien des rêves... Et que ne suis-je seul au monde pour les réaliser ! Mais une chaîne, une douce chaîne me retient. Mes vœux toutefois, ma pensée, vous accompagnent ; laissez-moi espérer que votre retour sera aussi
prochain que vous le dites; votre absence est toujours une cause d'anxiété profonde pour vos amis.
J'ai répondu fort au long par ma lettre du 20 septembre à la vôtre du 17; j'irai prochainement à Paris pour toutes vos commissions. En attendant, je vis ici dans une solitude à peu prés absolue, en famille, et je compte dans ma famille les bons vieux livres que je relis. Les nouveaux sont, pour la plupart, des intrus. Mon isolement n'est pas tel, cependant, que je ne voie de temps en temps mes voisins, qui sont des amis, notamment Paul de Ségur, qui a une délicieuse résidence, et d'Haussonville, qui est également bien établi à sept lieues d'ici, à Gurcy, près de Dannemarie. D'Haussonville a quelques beaux livres qui lui viennent de ses ancêtres. Il a aussi de beaux chiens, au milieu desquels on n'est pas peu surpris de voir un loup à l'état sauvage, qu'il a nommé MentzchikofY. Ségur est à la fois moins chasseur et moins littérateur, et plus occupé de ce qu'on appelle aujourd'hui « la politique », c'est-à-dire des songes Me malade, œgri somnia. Je suis, pour ma part, aussi occupé qu'un autre des affaires de ce monde; mais il me semble que je suis moins travaillé que mon voisin du besoin d'agiter le vide et de me gonfler d'illusions. Le monde est de plus en plus entraîné vers la servitude par la prédominance des intérêts matériels, et l'Angleterre y met la main plus que personne avec l'hypocrisie et l'égoïsme qui la caractérisent.
Adieu, mon cher Prince; vous savez ce que ce mot, au moment où vous allez faire un si long voyage, contient de vœux sincères, de dévouement profond et inaltérable et de vives espérances d'un prompt retour.
Veuillez me mettre aux pieds des Princesses.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 6 octobre 1856.
Mon cher ami, M. Hippeau, professeur à la faculté des Lettres de Caen, auteur de travaux sur les poètes français du moyen âge, et que j'ai eu occasion de voir ici, m'a demandé un mot d'introduction pour vous ; il désirerait avoir votre appui pour travailler aux Débats. Je lui ai envoyé le billet demandé, en le prévenant qu'il s'exagérait sans doute votre influence sur la rédaction du journal. S'il va vous voir, vous lui ferez, je n'en doute pas, un aimable accueil si vous ne pouvez pas faire plus.
J'ai reçu vos lettres des 20 septembre et l^'" octobre. Voici à quoi je m'arrête. Je vais, cet hiver, relire mes chapitres terminés, achever celui en train, avancer celui à faire. A mon retour, en février ou mars, puisque vous me l'offrez, vous viendrez me rencontrer, soit à Aix-la-Chapelle, soit à Bruxelles. Vous me donnerez toutes vos idées sur le mode de publication, l'impression, le format ; nous prendrons une décision et je vous remettrai la partie achevée du manuscrit. Vous mettrez immédiatement l'imprimeur en action. Dans le courant du printemps et la première partie de l'été, je corrigerai les épreuves et achèverai mon dernier chapitre dont je verrai les épreuves en août et septembre; pubhcation en octobre. Approuvezvous?
Notre départ est retardé ; les juntas de Sanitad espagnoles s'étant mises à flanquer d'interminables quarantaines à tous les navires qui touchent en Portugal, il a fallu parer cette botte. Nous partons donc le 16, directement pour Cadix. Jusque-là écrivez-moi ici, s'il y a lieu,
puis à Séville, sous le couvert de Latour. D'Espagne je vous manderai mes mouvements ultérieurs...
Nous avons eu Saint-Marc Girardin à dîner, aimable, charmant et libéral comme toujours; libéral est une très bonne note par le temps qui court, non pas aux yeux de tout le monde, mais aux miens ; ne Test pas qui veut ; les despotes peuvent se faire révolutionnaires, libéraux, non. En 1847, la politique française en Italie était franchement libérale, et, sans la catastrophe de février, elle devenait énergiquement libérale. Aujourd'hui, elle ne peut être que révolutionnaire ou nulle. Mais, pour en revenir à Saint-Marc, il a eu des enfants malades, de mauvaises nouvelles de sa mère, que sais-je encore. Enfin, nous ne l'avons plus revu, ce que j'ai fort regretté, car j'aime infiniment à causer avec lui.
Adieu ; mille amitiés.
Thoury-Ferrottes, 9 octobre 1856.
Mon cher Prince, votre lettre du 6 m'arrive à l'instant, et j'y réponds sans retard, pour que ma réponse ne vous arrive pas à son tour in extremis, et que vous puissiez même encore y répliquer, s'il y a lieu. Je suis charmé que vous soyez de mon avis, ou plutôt du vôtre, au sujet de l'impression des Condés ; c'est bien votre lettre du 17 septembre qui m'avait, en efTet, fourni les éléments du conseil que je vous ai donné en le fondant sur les termes mêmes des questions posées par vous. Tout est donc pour le mieux, et je serai exact au rendez-vous que vous me promettez à Bruxelles ou à Aix-la-Chapelle, sans préjudice d'un pèle-
rinage de toute ma smalah en Angleterre quand cela nous sera possible, à vous et à moi, car le souhaitable n'est pas toujours le possible, et qui sait ce dont je serai capable dans un an; ma prévoyance ne dépasse jamais le mois courant, et je la trouve encore bien audacieuse ; mais je n'ai pas un plus vif désir au monde que de vous voir.
J'aurais besoin de réfléchir un peu pour répondre à vos questions relativement aux cartes et aux estampes. En principe, un ouvrage chargé de livraisons accessoires est toujours d'un moins prompt débit, parce qu'il coûte plus cher; et il faut que votre livre se répande vite, pour le profit moral que vos amis en attendent. Cette réserve faite, l'utilité d'un atlas est incontestable pour un livre nécessairement rempli de stratégie ; et, vous avez beau dire, rien n'est moins connu que le détail de toutes ces célèbres campagnes et rien ne sourira mieux à l'ignorance de vos lecteurs que de bonnes cartes bien faites et des plans bien étudiés. Vous voyez le pour et le contre. D'un autre côté, les portraits joints à Vouçrage ont un grand prix, pour le commun des lecteurs, s'entend ; or, ils sont à peu près perdus pour eux dans un atlas qu'ih n'achètent pas ou ne regardent pas. Dans un atlas pourtant, vos portraits peuvent être publiés dans un format supérieur à celui du livre, vos batailles aussi; je ne suppose pas d'ailleurs, que, pour ces dernières, vous ayez l'idée de les joindre au volume, ce qui les condamnerait à des proportions vraiment microscopiques. Vous voyez que je ne fais que causer avec vous de tout cela. Que ne sommes-nous déjà à Bruxelles ! Mais il faudra avoir pris un parti auparavant : la gravure sera autrement longue que l'impression. Il est vrai que l'atlas pourra ne pas paraître en même temps que l'ouvrage même, et être réservé pour une seconde édition qu'il n'y a nulle flatterie à vous prédire. En résumé,
et pour dégager quelque chose de précis de toute cette confusion,
1° En ce qui concerne les portraits, je suis d'avis qu'ils soient, de toute manière, joints aux volumes, et, par conséquent, livrés sans retard aux graveurs.
2° Quant aux cartes, je crois possible de les ajourner ainsi que les batailles, pour une seconde édition, ou, tout au moins, de les publier tellement à part qu'elles ne gênent en rien la publication du livre, qu'il ne faut pas retarder au delà d'octobre. Dixi. Vous me direz ce que vous avez résolu avant de partir; je m'arrangerai pour être à Paris au moment où Hippolyte y viendra, et y recevoir avec vos envois, vos dernières instructions.
Quant à M. Hippeau, je l'attends de pied ferme et lui ferai le meilleur accueil, mais vous aviez parfaitement prévu mon impuissance à le faire admettre dans la rédaction des Débats, où le personnel foisonne, et où il y a comme dans le paradis, beaucoup d'appelés et peu d'élus.
Que ne pouvons-nous prendre, comme tête de chapitre, ce que vous me dites de la politique française en Italie ! Mais il me semble que nous pourrions, du moins, être plus hardis en parlant de la politique de ces flibustiers d'Anglais, qui se mêlent de faire la police des gouvernements étrangers quand ils ont tant à réformer chez eux, qui se plaignent du régime des prisons de Naples, eux qui donnent le fouet à leurs soldats, peuple libre, non libéral, ayant des habitudes, non des principes, grossiers — le langage de leur journaux le prouve — dans une civilisation rafïînée, cherchant à se venger sur les faibles du déchet de leur importance militaire que la campagne de Grimée a montrée misérable et précaire. Voilà les Anglais qui font la leçon au roi de Naples, et qui lui présentent le poing! Le poing, véritable emblème de leur politique actuelle, qui n'est qu'une politique de boxeurs.
J'espère que vous êtes de mon avis. Je puis envier les ^ens qui ont le bonheur d'être libres ; je n'estime, comme vous, que les libéraux. Je le suis jusqu'au fond de l'âme, -et c'est ma règle pour juger les hommes. Le libéralisme c'est le cœur; on en a, ou on n'en a pas.
Mille assurances d'inaltérable dévouement.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 15 octobre 1856.
Ci-joint, mon cher ami, l'état de deux caisses qu'au commencement de la semaine prochaine, Hippolyte vous apportera; rien à dire pour les reliures, chaque volume étant, comme toujours, accompagné de sa carte.
L'estampe et les trois tableaux sont destinés à être reproduits par la gravure ; l'estampe n'a pas besoin d'être reproduite en entier; seulement les deux têtes, qui ont un grand caractère de vérité.
J'ai reçu votre lettre du 9 et je l'approuve. Ainsi, ces quatre estampes à faire sont destinées à être insérées •dans les volumes, et la préparation en doit commencer. Quant à un atlas, nous nous en occuperons quand j'aurai le plaisir de vous revoir; ce serait pour plus tard.
Je n'ai que le temps de vous serrer bien cordialement la main. Je vous donnerai souvent de nos nouvelles. Au revoir, en février. Nous nous embarquons demain avec des apparences de mauvais temps et pas mal de rhumes. But neçer mind.
Mille amitiés.
Séville, 24 octobre 1856.
Nous sommes heureusement arrivés avant-hier à Séville, mon cher ami, sans que notre voyage ait été marqué d'aucun incident qui mérite d'être rapporté. J'ai amené ma colonie à bon port, et j'ai trouvé mon frère et les siens dans l'état le plus satisfaisant. Je pense que notre séjour ici sera un peu prolongé à cause de diverses courses que je ferai, et je ne compte pas m'embarquer avant Noël pour la Sicile.
En feuilletant un catalogue de la librairie Potier, j'ai relevé les articles suivants que je désire acquérir : Plutarchus, Venetiis, 1507...
Je vous souhaite le ciel et le soleil que nous avons ici ; mais je ne crois guère à la réalisation de mon souhait. Enfin, le calme et le repos sont bons partout. Jouissez-en ; j'aurai soin de vous donner quelquefois de nos nouvelles.
Bien à vous,
Séville, 11 novembre 1856.
Mon cher ami, dans un catalogue d'autographes que j'ai rencontré sur le bureau de Latour, je trouve quelques articles désirables. La vente est celle du marquis de Z...; elle a lieu salle Silvestre le 24 novembre. Voici les trois lettres que je désirerais acquérir et qui sont réellement importantes pour moi...
J'espère que ce billet vous arrivera à temps et que vous pourrez donner tous les ordres nécessaires pour cette acquisition.
Santés parfaites ici; on s'amuse; on jouit d'une hospitalité charmante, d'un climat admirable ; on se promène beaucoup, on travaille un peu, bien peu ; enfm, on passe la vie fort douce.
Je vous en souhaite autant.
Mille amitiés.
Thoury-Ferrottes, 23 novembre 1856.
Mon cher Prince,
Je me croirais en retard avec vous si je croyais que les échos de Thoury-Ferrottes méritent de passer par-dessus les Pyrénées; mais j'ai une conviction toute contraire. Je continue à végéter ici le plus agréablement du monde, pour moi et le plus inutilement pour vous. Je suis plongé dans une solitude inabordable et dans un oubli de tout ce qui ne tient pas à mes affections ; c'est vous dire assez que votre souvenir est au milieu de nous. C'est vous expliquer aussi pourquoi je ne vous écris pas. Ces trois mois de Thébaïde m'ont jeté hors du courant, et, à moins de vous adresser des « impressions de lecture » ou des « méditations » à la façon d'Obermann, brouillard que dissiperait votre beau soleil d'Andalousie, je ne vois pas trop ce que j'ai à vous dire, hormis ce que vous savez de reste de mes vieux sentiments pour vous. Je suis bien
un peu honteux d'être si dépourvu d'actualité au moment de vous écrire, mais je m'en réjouis fort pour ce qui me concerne ; les affaires du monde sont dans un train qui n'éveille pas la curiosité d'un vieil ami du gouvernement libre, et elles tournent à une complication morne et terne qui doit faire naître, à mon avis, moins d'inquiétude et de préoccupation que d'ennui. L'//e des Serpents Q^i-eWe arrivée jusqu'à Séville? Je ne vous en fais pas mon compliment. Vous savez mon opinion sur la politique anglaise. Vous êtes aux premières loges pour la bien voir et la juger en Espagne. Le sacrifice de toute nationalité à la prééminence britannique est la loi de cette politique partout où on la laisse faire ; et il me semble que le monde est en train de lui laisser carte blanche. Mais je parle là de choses que je ne sais pas, que j'éprouve même une certaine satisfaction à ne pas savoir, persuadé que, ce qu'on apprend aujourd'hui par les journaux français et rien du tout, c'est la même chose.
Je ne reviendrai pas à Paris avant les premiers jours de décembre; j'y trouverai sans doute les petites commissions dont vous m'avez parlé dans vos lettres antérieures à votre départ ; et, pour ce qui est de celles dont vos lettres de Séville (24 octobre, 11 novembre) m'ont chargé, voici ce que Potier me répond quant à la première : il ne lui restait de disponible que le Pliitarchiis, aide 1507 ; Cousin avait mis la main ?ur le n^ 648; Potier pense qu'il vous le cédera volontiers si vous en exprimez le désir. Il ajoute qu'il doit vous envoyer deux catalogues à Séville. L'a-t-i! fait? Et a-t-il bien fait? Post eqiiitem sedet atra cura..., ce qui veut dire qu'un bibliophile porte sa passion avec lui jusqu'aux colonnes d'Hercule. Cela est-il vrai?
Techener a reçu la commission pour la vente d'autographes de M. de Z... ; je n'aurai de réponse à vous transmettre sur ce point qu'un peu plus tard; mais j'ai bon
espoir. Nous pousserons raisonnablement, mais énergiquement.
La carte en trois feuilles du bassin de la Méditerranée est toute prête et à vos ordres chez Collin. Le pauvre Picquet a quitté cette terre sur laquelle, en sa qualité de géographe, il avait vécu. Il est mort, laissant son fonds à Barthelemier auquel nous donnerons votre confiance pour l'avenir si vous l'autorisez. Une autre mort qui vous affligera davantage, c'est celle de ce pauvre vieux nonagénaire Dupuis, surnommé Pitt, qui a passé dévie à trépas sans trop de souffrances, le 18 octobre dernier. Il est le premier, de Véducation des Princes, qui soit allé recevoir, là-haut, comme je l'espère pour lui, le satisfecit qu'il donnait si rarement à votre pauvre petit frère le duc de Penthièvre. C'était, malgré tout, un brave homme, ayant du cœur, de la loyauté, et qui ne jouait pas trop mal du flageolet.
Veuillez bien, mon cher Prince, en me passant ce griffonnage un peu agreste, ne pas trop m'oublier là-bas. Dites-vous que vos plaisirs sont les miens et que je n'en veux plus d'autres. Votre soleil d'Espagne brille pour moi dans mon brouillard de novembre; je vois d'ici votre allegria en présence de cette belle nature, sous ce beau ciel, dans cette famille d'élite, parmi ces intarissables causeries. Si vuoV allegria, disent les Italiens. C'est là encore plus un mot français. Mettez-moi avec tout mon respect aux pieds des Princesses, embrassez pour nous le cher petit Condé, et croyez à mon inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
Séville, 30 novembre 1856.
Mon cher ami, dans le catalogue de la vente Techener qui commence le 8 décembre, je trouve quelques articles qui me paraissent fort désirables ; je les désigne seulement par leurs numéros... Ce catalogue m'est parvenu avant-hier; mais j'étais dans une propriété de mon frère, à Villamanrique, exclusivement occupé à guerroyer contre les oies et les canards sauvages, sans poste régulière, d'ailleurs, en sorte que je n'ai pu vous écrire avant aujourd'hui. Si vous êtes de retour à Paris, cette lettre vous arrivera à temps pour donner vos ordres à Techener ; mais, pour le cas où vous seriez encore à la campagne, je mande à Collin d'indiquer au dit Techener les articles que je le charge d'acquérir pour moi, en lui prescrivant de vous rendre compte immédiatement. Je ne crois pas que ce soit une grande affaire.
Notre temps se passe fort doucement, ou plutôt fort activement. Nous sommes sans cesse en courses et en plaisirs sous un ciel dont la sérénité n'a pas encore été troublée une seule fois. Les santés sont parfaites. Nous comptons partir d'ici le 9, pour aller voir Cordoue et Grenade, arriver à Gibraltar vers le 25 et nous y embarquer pour la Sicile. Il ne s'est encore rien produit qui doive nous faire renoncer à ce projet. Je n'ai pas le temps de vous parler politique ; d'ailleurs, on s'en occupe peu en Andalousie quoiqu'il y règne aussi un sourd mécontentement et un malaise véritable. Il ne me paraît pas, non plus, qu'on soit fort content en France. Adieu. Je n'ai pas encore eu de vos nouvelles, mais j'ai foi au proverbe : pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Que Dieu vous tienne en joie!
Gibraltar, 7 janvier 1857.
Un seul mot, mon cher ami, d'abord pour vous dire que je suis vivant et bien portant, ainsi que tous mes compagnons de voyage, ensuite pour vous apprendre que nous dérapons ce soir, en route pour Palerme. J'espère que nous ne serons pas chassés en arrivant, par la révolution ou par la guerre ; tout me paraît un peu plus au calme qu'il y a un mois.
Notre course en Andalousie a réussi au gré de tous, et surtout au mien. Selon moi, les vrais voyages ne se font qu'à cheval. Mais il faut que j'en vienne au véritable objet de ce billet, qui est de vous souhaiter une bonne année ; vous ne pouvez pas avoir plus de bonheur que je ne vous en désire. Ma femme et toute la société s'unissent en cela à moi. Soyez aussi notre interprète auprès de madame Fleury.
Nous laisserons les chers livres de côté pour aujourd'hui. J'ai lu avec beaucoup de plaisir votre premier article sur les Mémoires de Marmont.
Adieu, mon cher ami ; tout à vous.
Paris, 23 janvier 1857.
Votre petite lettre de Gibraltar me permet à la fm, mon cher Prince, de vous écrire à coup sûr, et j'espère que celle-ci vous trouvera bien portant et bien établi en Sicile. J'ai vécu longtemps dans une si grande ignorance de votre itinéraire et de vos projets, qu'après vous avoir écrit à Séville, à la date du 23 novembre, une lettre sans importance d'ailleurs et qui a pu être perdue sans inconvénient, comme je suppose qu'elle l'a été, je me suis résigné à attendre directement de vos nouvelles, non sans accueillir avec grand plaisir celles qui me venaient par voie indirecte : les journaux, d'abord, puis M. Bocher, puis enfin la Reine, qui a daigné m'informer, à la date du 5 janvier, de tout ce qu'elle avait appris de votre voyage chevaleresque de Séville à Malaga. Avant ces informations, mon incertitude sur les points où il fallait diriger ma correspondance a complètement retenu ma plume ; et c'est ainsi que, pour la première fois depuis janvier 1828, j'ai manqué à vous adresser mes souhaits de bonne année, et que je me suis laissé prévenir par vous. J'y joins aujourd'hui ceux que m'inspire aussi l'anniversaire de votre naissance. Vous marchez virilement à la maturité, je n'ai pas besoin de dire à la raison, — les événements ont tristement avancé et mûri votre expérience. Quant à moi, je dégringole vers le bas de la côte dont je n'aperçois plus le sommet, et je n'ai pas même la consolation de vieillir en silence, comme dit Ovide : tacitis senescimus annis; je vieillis au milieu du vacarme de cette grande ville si peu propre à inspirer les sentiments que mon âge réclame et comporte, dans ce tourbillon vide qu'on appelle le monde,
n'y donnant pourtant que ce que je ne peux lui refuser et tout prêt à le quitter au premier moment, sans difficulté et sans regrets. J'accepte dans ce dernier sens les vœux que votre amitié " m'adresse, et au contraire, la mienne vous souhaite toute « l'occupation » qu'il peut plaire un jour à la Providence de vous donner.
Je suppose que vous êtes toujours en disposition de faire paraître vos Condés en octobre prochain. Sicelides Musœ! Ces muses de l'églogue ne vous aideront pas beaucoup. N'y sacrifiez pas outre mesure, non plus qu'aux Géor gigues, que je vous invite pourtant à relire, dans cette Sicile, la terre classique de l'apiculture. Virgile et Pankoucke vous ont précédé à Palerme ; j'espère qu'ils sont arrivés à bon port.
J'espère que Bocher vous aura tenu au courant de bien des choses, si les choses qui se font ici méritent de vous intéresser beaucoup à la distance où vous êtes. Nous liquidons la paix de 1856, péniblement, mais sûrement Je n'ai pas grande confiance à la signature de l'Angleterre sur les derniers protocoles. Il faudra bien, pourtant, qu'elle s'exécute. Tout l'intérêt de ces complications extérieures a cédé, d'ailleurs, ici, à l'immense émotion causée par le crime de Vergés *. Vergés n'est plus aujourd'hui qu'un condamné à mort et il ne mérite plus que la pitié qui peut se mêler à l'exécration. Peut-être s'est-on bien pressé de le juger. Les lenteurs de la justice française sont une des plus précieuses garanties que la Révolution ait conquises, parce que ces lenteurs se composent de formalités protectrices. On ne les a pas violées, mais brusquées. Il y avait aussi à examiner avec plus de sang-froid l'état moral de l'accusé : on s'en préoccupe tardivement, aujourd'hui. Le peuple grondait, je le sais, et disait déjà qu'on
* L'assassinat de l'archevêque de Paris.
voulait enlever un prêtre à la justice égale pour tous. Mais cette justice n'est égale pour tous qu'à la condition d'être impassible, même devant les soupçons qui peuvent l'atteindre et dont elle ne peut se relever que par une imperturbable fermeté. La Cour des pairs de 1830, jugeant les ministres de Charles X au milieu d'une émeute, a donné sur ce point un exemple toujours bon à suivre.
Cuvillier-Fleury.
Au Zucco, 3 février 1857.
Gomme vous le dites mon cher ami, Sicelides Musœf il ne m'est guère possible de penser à autre chose. Les Géorgiques surtout m'absorbent presque entièrement, et les Gondés sont un peu négligés. Je ne rêve qu'orangers, oliviers, vignobles. J'ai voulu forcer Gouturié et Joly à m'assister en appliquant ce précepte de Virgile : Nudus ara, sere nudus; mais ils s'y sont refusés. Le temps n'y prête pas, il est vrai : il est pluvieux et venteux. Cependant le Zucco a paru, à tous, un endroit délicieux, que nous quittons à regret. C'est demain qu'a lieu cette douloureuse séparation. Les Princesses retournent à Palerme, où je les rejoindrai après avoir consacré quelques jours à visiter Ségeste et Sélinonte. J'espère avoir alors le courage de me remettre plus assidûment à la besogne. En attendant, parlons des estampes, pour lesquelles, comme vous dites, il n'y a pas de temps à perdre. Veuillez remercier Henriquel-Dupont et accepter ses offres; j'approuve le mode d'exécution qu'il propose ainsi que le spécimen envoyé ; je suis fort d'avis d'exclure absolument leâ ornements qui sentiraient h» livro illustré.
II
Envoyez-moi VHenri IV de M. Poirson...
Voilà mon sac vidé ; le temps et la place me manquent, pour vous en dire davantage. Vous avez raison de ne pas vous fier à la poste napolitaine, ni même à la poste impériale française.
Mille amitiés.
Palerme, 14 février 1857.
Mon cher ami, je viens de faire une course fort intéressante et tout antique à Ségeste, Sélinonte, et au mont Eryx,
Tum vicina astris Erycino in vertice sedes Fundatur Veneri Idalise...
J'ai retrouvé mon gynécée en bon état ; mais Couturié fort souffrant. Je me crois aussi libéral que le Journal des Débats, et je n'aime le despotisme nulle part, même à Naples et à Palerme. Toutefois, la violence et l'injustice de l'article des Débats du 4 sur la question napolitaine m'ont fort surpris, et sont bien peu dans le ton habituel du journal. Il me semblait lire la prose de M. Lamarche dans le Siècle, ou les articles fournis au Morning Post par l'ambassade de France à Londres. Quel peut être le but de cette campagne?
Rien de nouveau, d'ailleurs.
Mille amitiés.
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Palerme.
Mon cher ami, quand je vous ai écrit mon dernier billet, je n'avais fait que donner un coup d'œil aux journaux; j'ai relu, depuis, l'article dont je vous parlais. Il est moins violent que je ne l'avais cru, dans la forme, et, au fond, à certains égards, il n'est pas complètement injuste. Mais il l'est souverainement quand il blâme un souverain indépendant d'avoir résisté, avec une fermeté qui l'honore, au plus inique usage qu'on ait fait de la force contre la faiblesse, et en ce qu'il approuve le procédé le plus absurde qui ait jamais été adopté pour améliorer la condition d'un pays.
Je n'ai pas le temps de vous en écrire davantage; j'ai voulu, seulement, éclaircir ma pensée et je crains de l'avoir rendue encore plus obscure. Croyez que je suis loin de faire un grief aux Débats de rester fidèles au libéralisme, mais ici la question libérale n'est pas en jeu, et la discussion du Parlement le prouve bien.
Santés toujours bonnes ici.
Paris, 3 mars 1857.
Mon cher Prince, je crois avoir acquis à peu près la certitude que cette lettre vous trouvera encore en Sicile ; aussi je vous l'écris sans crainte qu'elle se croise avec vous en pleine Méditerranée. Mais si je ne vous écris pas
plus souvent, c'est que vos très aimables petites lettres me laissent chaque fois dans la plus complète ignorance de vos projets, et que, d'aucun côté, je n'en puis rien savoir. N'étant plus curieux, tranquille sur les chères santés que le soleil de Sicile protège de ses rayons, incertain si mon bavardage mondain ne fera pas double emploi avec d'autres correspondances plus assidues et mieux informées, j'attends d'avoir quelque chose à vous dire de ma spécialité pour vous donner de mes nouvelles, ne jugeant pas que cette dernière considération toute seule me doive mettre la plume à la main. Je veux seulement constater que si ma correspondance avec vous n'est ni plus soutenue ni plus nourrie, ce n'est pas tout à fait ma faute ; et ce n'est pas la vôtre non plus si elle ne vous manque pas ; hahes confitentem. Quoi qu'il en soit, il m'est impossible de ne pas répondre à vos trois dernières lettres des 3 et 14 février, la dernière, sans date.
Du manuscrit que Techener vous propose, je ne sais rien... ; les gravures sont en train...
Je ne réponds pas à ce que vous me dites de la polémique des Débats au sujet de l'affaire de Naples. Je ne prends au sérieux ni la polémique des Débats, ni aucune polémique. Je sais bien que, puisqu'on ne peut écrire en toute liberté sur les affaires publiques, il vaudrait mieux s'en tenir à un silence prudent dans des questions si délicates. Mais le jeune homme qui écrit les « Premiers Paris » des Débats quand Alloury se repose, est un jeune libéral arriéré de 1820, qui a appris à lire, nous disait-il, dans le Constitutionnel d'alors, et qui a gardé de cette éducation ce qu'on appelait « la haine des tyrans ». Il a écrit sous cette impression. On l'a laissé faire, parce qu'aussi bien cela ne fait pas mal de se montrer très libéral contre le roi de Naples, quand tout autre libéralisme est d'une production si difficile, et enfin, parce que c'est l'avis de
ce jeune homme, honnête et sincère nature d'ailleurs, mais bien novice dans cet impossible métier. C'est une raison pour que vous n'attachiez pas à notre politique plus d'importance que notre pays lui-même n'y en attache. Le pays est politiquement endormi, je n'ose dire mort. Tout y concourt. Il serait absurde de se montrer plus exigeant que lui. Ce qu'il y a de liberté de la presse lui suffit, et je n'ai pas encore rencontré quelqu'un, même dans les salons les plus intelligents, qui, n'étant pas journaliste, en demande davantage. Nous portons la peine de notre révolution de 1848 et nous la porterons longtemps. Tout ce qui s'est dit ces jours-ci sur l'avortement définitif de la fusion n'est pas fait pour rendre à ce pays-ci le goût du gouvernement libre, puisque ceux qui passent pour en représenter le principe ne peuvent s'entendre entre eux. Quant à moi, je suis charmé, pour votre honneur, que vous vous soyez retirés d'un accord sans franchise et d'une équivoque sans dignité. En attendant, les salons fusionnistes de Paris continuent la comédie de l'accord. Mais le pays est fm : il n'y croit pas. C'est la foi qui sauve ; nous sommes donc loin de compte en ce moment, et vous pouvez vaquer à vos plantations,
Insère nunc, Melibœe, pyros, pone ordine vites!
A propos de vignes et de vignobles, nous avons entamé, ici, les bouteilles du Zucco et j'en ai fait boire à un attaché des affaires étrangères qui ne s'est pas cru empoisonné. Votre vin n'est pas contemporain de Manlius, nata mecum consule Manlio, il s'en faut. Sa verdeur est un défaut dont il se corrige tous les jours, comme on se corrige de la jeunesse. Mais il donne de belles espérances, et je vous engage à soigner cette culture et à viser au « premier cru », bien que Dieu lui-même^ comme disait ce bon Dufour de Bordeaux, n'en puisse pas faire. Mais vous en ferez, comme
mon ami Duchâtel, qui est en train de faire monter son Lagrange à la première classe. Nous avons eu chez lui un très beau bal suivi d'un magnifique souper le vendredi gras (absit i>erho insidia!) le tout assaisonné de fusionnisme à forte dose. Mais je crois que les fusionnistes étaient tout simplement des légitimistes qui voulaient bien souper ; il y a de ces esprits conciliants dans tous les partis. Je me suis trouvé le mardi suivant chez des amis où la couleur dominante était représentée par la cour du roi Jérôme, et le soupazzo (n'est-ce pas vous qui avez fait le mot?) n'a pas été moins fêté, quoique nous fussions là une cinquantaine de fidèles du passé. Vous voyez que Casimir Delavigne avait raison,
Tout se fait en douceur dans le siècle où nous sommes, Et c'est par des soupers qu'on gouverne les hommes.
Et puis cela dure ce que dure toute chose en France. Je crois pourtant que les gouvernements, comme le dit le duc de Raguse, ne périssent que par le suicide. Lisezvous Raguse ? Dites-m'en donc votre avis, vous qui n'avez jamais manqué de le faire quand il s'est agi d'ouvrages de ce genre moitié historiques, moitié militaires, et qui soulagez ainsi mon incompétence. Le monde s'est fort occupé et s'occupe encore beaucoup de ce curieux livre. Pour moi c'est un pamphlet contre l'empire, en neuf volumes. Mais voici le meilleur ! Le septième volume vient de paraître. C'est aux Bourbons, maintenant, que Marmont s'attaque, également funeste, comme je l'ai dit ou le dirai, à ceux qu'il sert et à ceux qu'il abandonne, Trojae ac patriâe communis Erynnis! Le septième volume montre bien que Marmont, après s'être bravement conduit jusqu'au 31 mars, n'a plus songé qu'à se sauver du naufrage et à faire sa paix avec l'avenir ; — l'avenir, au 31 mars, c'était Louis XVIII. Trahir Napoléon pour devenir capi-
taine des gardes, c'est trahir, quoi qu'il en dise. Quitter son poste sous prétexte de sauver les restes de l'armée par une transaction, cela pouvait se soutenir si on n'eût rien retiré personnellement de cet abandon. Je dirai tout cela, j'en suis plein; et il est incroyable à quel point ces questions enterrées passionnent le public des salons qui ne se passionne plus pour rien. Sous ce rapport, Marmont nous; aura fait vivre trois mois en ressuscitant, sans grand honneur pour lui, sa triste mémoire.
Maintenant, je vous quitte. Vous me passerez cette' causerie; j'aurais voulu y joindre les commérages de nos salons si je ne vous savais bien informé, et, au demeurant,, assez indifférent à nos caquets. Nous vivons encore de la Question d^ Argent, d'Alexandre Dumas fils, et du castigat ridendo Mires. Mais vous savez cela. La pièce est une reculade de son talent et se sauve par le caquetage ; mais c'est iHisible. Grâce à ma fille Clémentine, je fais de fréquentes visites à la maison de Molière, et je me console là de la prose et des vers qui courent. On vous a raconté aussi la présentation de M. Biot en haut lieu : « La science est un monument auquel chaque génération met une pierre. » M. Biot s'incline. « C'est le seul édifice qui ne croule pas », dit M. Guizot. On aurait pu lui répondre : « Les ministres de la monarchie parlementaire en savent quelque chose. » « L'Académie est bien lente à terminer son dictionnaire? — Sire, l'Académie se croit éternelle. » etc. Prenez cela pour ce que cela vaut ; mais cela s'est dit. Adieu donc; j'ajoute que Thiers a été charmé de la mention auguste qui lui a été accordée, et il a raison, s'il n'a rien fait pour l'obtenir, et s'il reste dans sa voie.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 8 mars 1857.
On me remet à l'instant, mon cher Prince, l'extrait ■ci-joint d'un catalogue d'autographes dont la vente doit se faire le vendredi 27; je pense que vous recevrez ma lettre assez à temps pour me faire connaître .vos intentions ; de toute manière je prendrai sur moi une poursuite modérée de la pièce importante qui ajouterait un curieux document à la correspondance autographe des Condés dont vous êtes possesseur.
On parlait beaucoup hier soir chez Paul de Ségur des nouvelles espérances de paternité que vous avez apportées, ou trouvées en Sicile, Saturnia tellus, aima virum! Comme je n'en savais rien, je n'ai reçu que sous toutes réserves les félicitations qui m'étaient adressées à votre intention; mais je n'ai pas besoin de vous dire combien je désire qu'elles soient fondées. Veuillez dire à la Duchesse la vive part que nous prenons à son bonheur. On dit que vous ne reviendrez en Angleterre que dans le courant de mai, par suite de cette circonstance qui aura donc été pour vous doublement heureuse en prolongeant un séjour qui vous est si agréable. Si vous oubliez les Condés parmi tant de préoccupations comme propriétaire et comme mari, tant pis pour eux ! Vous voyez que je ne les oubHe pas ; ici, d'ailleurs, nous travaillons pour eux et les graveurs sont à l'œuvre.
Rien de nouveau ici que la défaite parlementaire de Palmerston. J'ignore s'il a raison ou tort; mais je me réjouis, très peu chrétiennement, que l'orgueil de ce boutefeu ait été si cruellement atteint sur une des questions
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où la tyrannie internationale de son pays et de son gouvernement s'est le plus signalée. Ma haine bien récente, mais bien vive, pour le peuple anglais, a obtenu là une complète satisfaction. Ici, personne ne plaint Palmerston ; on le dit d'ailleurs bien baissé, devenu sourd et myope ; M. Guizot croit que c'est la fin de cet homme d'Etat, en attendant la fin du monde, qui est, comme vous le savez, une des préoccupations actuelles du peuple le plus spirituel de toute la terre.
Cuvillier-Fleury.
Au Zucco, 19 mars 1857.
Me voici encore au milieu des orangers, des oliviers et des vignes, mon cher ami, et, cette fois, avec un temps adorable, dont nous jouissons à pleine poitrine. J'ai toujours eu,. vous le savez, beaucoup de goût pour les champs et les bois, et je prends grand plaisir à migliorare il fundo mio. Je souhaite que ces améliorations exercent une influence favorable sur ce vin qui, déjà, ne vous paraît pas trop à dédaigner, malgré une verdeur dont il se corrigera avec l'âge, et une amertume que nous tâcherons de lui ôter. Je compte rester ici encore quelques jours, puis faire une apparition à Naples, et je pense que, peu après Pâques, nous ferons nos préparatifs de départ. Ma femme est, décidément, dans un état intéressant, en sorte que nous prendrons probablement la voie de mer, malgré l'immense ennui et les petites souffrances inséparables de ce moyen de transport ; mais les chances d'accident sont bien moindres. Nous serons donc vraisemblablement à
Orléans-House dans les premiers jours de mai; réglez-vous là-dessus pour choisir le moment où vous viendrez nous y voir avec toute votre smalah ; le plus tôt sera le mieux ; et, cette fois, je ne vous tiendrai pas quitte avec une apparition; il faudra bel et bon vous laisser séquestrer longtemps. Songez, d'ailleurs, que nous devons causer à fond de ces pauvres Gondés avec lesquels je vais avoir aussi un certain arriéré à régler. Je ne lis pas Marmont, pour deux raisons :1a première, c'est que je lis fort peu ici ; la seconde, qui pourrait me dispenser de toutes les autres, c'est que je n'ai pas lesdits Mémoires. Mais j'ai lu vos articles, qui m'ont paru fort judicieux. Et, à ce propos, je calcule que je vais avoir à disposer d'une traversée d'une dizaine de jours, et que cet interminable loisir sera admirablement propre à une lecture de longue haleine. Faites-moi donc expédier promptement, si vous le pouvez, un exemplaire de Marmont, afin que je puisse le dévorer à bord, tout d'un trait.
Rien de nouveau ici. La politique a tort, devant ce soleil et cette admirable nature. Oh ! si ce n'était pas si loin, comme je vous aurais demandé de nous y venir voir; où peut-on mieux tlâner et deviser que dans ces beaux Heux? Or, vous ne détestez pas la paresse à l'occasion, soit dit sans reproche, mon très cher maître, et, comme vous savez votre Virgile par cœur, chaque arbre, chaque champ, chaque rocher vous rappellerait un vers. Nos oliviers sont les plus gros de toute la Sicile ; les gens du pays les appellent Saraceni; mais je crois qu'ils n'ont été que greffés par les Maures ; ils sont groupés avec une irrégularité où on ne retrouve pas la main de l'homme, et ils m'ont tout l'air d'avoir fait partie de quelque bois sacré ; peut-être sont-ils contemporains de Théocrite, car on n'a pas encore constaté la durée d'un olivier. Sur ce, je vous laisse; j'espère que C3tto lettre trouvera le ménage en parfaite santé. Votre
princesse vous fait dire à tous deux mille choses, et je
m'unis à elle, de grand cœur.
Tout à vous,
Palerme, 25 mars 1857.
Mon cher ami, je profite d'un bateau supplémentaire qui part aujourd'hui pour vous accuser réception de votre lettre du 8. Elle m'est arrivée hier soir, dans une lettre de Bocher, expédiée le 9; j'aurais lieu de m'étonner de ce retard si je n'étais pas habitué depuis longtemps aux lenteurs inexplicables, ou, plutôt, trop explicables, de la poste. Je n'ai pas besoin de vous dire que je n'ai plus le temps de vous donner d'instructions même par le télégraphe (qui ne commence qu'à Naples) pour une pièce qui sera vendue après-demain. Je veux seulement vous dire que, si vous avez pu m'acheter cette lettre du premier Condé, vous m'aurez fait un vrai plaisir. En général, quand je suis trop loin pour être consulté à temps et qu'il passe dans une vente quelque belle pièce historique qui rentre dans ce que j'appelle mes attributions, vous pouvez toujours la faire acheter à des conditions modérées. Rien de nouveau depuis ma lettre de samedi ; nous avons quitté le Zucco hier, à mon grand regret. Santés toujours bonnes.
Paris, 4 avril 1857.
Je vous écris bien au hasard, mon cher Prince, car si j'en crois vos assurances de départ après Pâques et le temps
que nos correspondances mettent à vous parvenir, vous ne lirez guère cette lettre qu'en Angleterre, où Dieu vous conduise ! Mais en Angleterre nos relations reprennent leur régularité et leur certitude et j'aime mieux remettre au premier courrier que je vous enverrai là, les mille choses que j'aurais à vous dire à celui-ci. J'ai reçu vos lettres des 19 et 25, très exactement cette fois, mais la dernière, trop tard pour que je n'aie pas dû prendre sur moi l'acquisition de la lettre de Louis I^"^, de Condé, qui est une véritable rareté et pourra vous servir à mettre un fac-similé dans votre premier volume. Le Raguse vous*arrivera-t-il?.. Vous avez bien raison, je suis devenu le plus paresseux des hommes ; mais non ignobile otium : ma paresse est occupée ; elle l'est trop pour ma santé et pour mon goût. Je ne prévois pas que je puisse être libre avant la fm de mai sans faire faillite à beaucoup d'engagements littéraires qui ne me lâcheront pas jusque-là; je vous écrirai, d'ailleurs, une fois que je vous saurai arrivé et que je pourrai voir clair dans ma fin d'année. Tous mes vœux sont d'accord avec vos obligeantes propositions; il faut seulement que j'essaie d'accorder le positif de ma vie, bien étroitement dépendante, avec les douces espérances dont vous m'ouvrez si affectueusement la carrière.
Voici votre ami Augier élu par l'Académie ; c'est un grand succès pour sa jeunesse, pour son école; je n'ose pas dire : pour son parti, car, décidément, il n'en a aucun. Il a seulement dit (dit-il) à tous ceux qui lui ont offert soit des places, soit un appui au nom du gouvernement : « Je suis le bibliothécaire du duc d'Aumale. » Il a été nommé quoique par une douzaine de ses adhérents, et comme poète aimable et populaire, par les autres. Avant lui, M. de Falloux avait été reçu par l'Académie en séance publique. Si vous lisez le compte rendu que j'en ai donné dans les Débats du 29 mars, c'est la vérité. La Reine m'a
remercié d'avoir relevé le règne des dix-huit ans de l'omission par trop significative que M. de Falloux en avait faite. « Recevez, m'écrit-elle, les remerciements de celle qui ne vit que dans ces souvenirs heureux et glorieux. » Et nous aussi, nous vivons dans ces souvenirs, plus sûrs, hélas, que les espérances.
Cuvillier-Fleury.
Palerme, 14 avril 1857.
Mon cher ami, je reçois votre lettre du 4. Vous avez le bill d'indemnité demandé pour l'acquisition de la lettre de Louis l^^ de Condé. J'attends le Raguse de pied ferme et je compte en faire ma pâture pendant notre longue traversée. En attendant, nous donnons, lundi, un bal d'adieux qui occupe assez Palerme. Santés parfaites. Temps délicieux; l'air est embaumé par le parfum des fleurs d'oranger. Je raffole de mon jardin. Que Dieu vous tienne en joie ! Vous viendrez faire provision de santé à Orléans-House. Le jardin ne vaut pas Palerme, ni le Zucco ; mais il a bien son charme, et on n'y entend parler ni de malaria, ni d'arbitraire; puisque j'ai prononcé ce mot d'arbitraire, je dois cependant ajouter que les couleurs sous lesquelles on peint l'état de ce pays-ci sont absolument fausses. Je voulais vous faire compliment de votre excellent article sur le discours Falloux;» mais je ne puis rien ajouter à ce que vous a écrit ma mère.
Tout à vous,
Paris, 22 avril 1857.
Mon cher Prince,
Je ne réponds qu'un mot à votre lettre i^ery high spirited du 14 avril, d'où je conclus que vous étiez, au moment où vous l'avez écrite, en très belle humeur et en très bonne santé. J'en dis autant de celles que vous y aviez jointes pour Duchâtel et pour Poirson, et que j'ai lues avec grand plaisir comme vous m'y autorisiez. Le propriétaire de Lagrange sera charmé. L'historien de Henri IV se trouvera d'autant plus autorisé dans la poursuite qu'il est en train de faire du grand prix Gobert, où il prétend remplacer Henri Martin. Je crois qu'il réussira. Votre lettre ne lui nuira pas, s'il sait la montrer discrètement à vos amis. Ce pauvre Henri Martin n'aura de ressource, s'il est écarté, que de se présenter pour un des prochains fauteuils de l'Académie. Mais là même, le vent a tourné contre lui. Il y a une réaction, à mon avis, assez injuste, contre sa grande histoire. Henri Martin est un homme de talent, qui n'écrit pas toujours bien, et qui sacrifie trop à des idées préconçues, ce qui est une grande faute chez un historien ; mais il a de l'ampleur, une certaine verve, de la vie, de la suite, et, au demeurant, son livre résume assez bien la science historique au point où ses prédécesseurs l'ont amenée. Il a élevé un monument d'un goût contestable, mais d'une vigueur qui le fera durer et qui lui assurera un nom dans l'avenir. Je n'ai pas encore lu Poirson. On le dit admirablement complet, un peu sec, d'un excellent effet au point de vue politique. Nous en causerons. Je suis impatient de savoir votre avis vrai sur le livre, pen-
-sant bien que vous n'aviez voulu qu'être aimable avec l'auteur, et vous avez eu raison, étant à la veille d'être autour à votre tour.
Quand le serez-vous? Autre sujet de causerie ajourné. J'en ajourne bien d'autres; comment lutter avec la vive «t spirituelle parole de Bocher, qui vous dira, en une heure de conversation, ce qu'il nous faudrait vingt pages pour vous raconter? Il sait beaucoup, voit beaucoup de monde; il a beaucoup de finesse et de jugement, d'indépendance et de courage. J'oserais presque dire qu'à tous ces titres il n'est pas un homme de notre temps. Consultez-le, et croyez-le. Pour moi, je ne veux pas manquer cette occasion de ne rien dire : vous savez que Royer- Collard, parlant d'un discours malheureux qu'avait prononcé Cousin, disait de lui : « Il a manqué là une belle occasion de se taire. » Je laisse donc la parole à Bocher.
Je ne vous attends guère en Angleterre avant la fin de mai. Il faudra vous laisser le temps de vous établir; et puis, nous verrons ensuite ce que vous pourrez faire de nous. J'ai un certain tremblement à la pensée de mener ma fille, un peu jeune, dans un si grand monde, dans une si grande vie, avec si peu d'habitude et d'expérience ; car c'est précisément du monde que nous la défendons. Je sais ce que votre amitié et la bienveillance de la Duchesse peuvent prêter de faciUté à cette épreuve; j'y compte, et je n'en ai pas moins de souci. Nous y reviendrons ; il faut d'abord vous laisser arriver, et vous souhaiter un bon voyage, terre ou mer, puisqu'on m'a dit que M. Moreau n'est pas d'avis d'une navigation prolongée. Je voterais avec lui, si j'étais là-bas, persuadé qu'en fin de compte, les chemins de fer sont moins fatigants que les bateaux à vapeur, la pire espèce de véhicules que je connaisse.
Je ne vous envoie rien, puisque vous arrivez. J'espère que le Raguse est en Sicile. Le neuvième volume, qui a
paru depuis, est insignifiant et ne vaut pas la peine d'aller vous chercher si loin. Mais j'engage M. Bocher à vous apporter le quinzième volume de Thiers, que vous pourrez comparer avec le cinquième volume de Raguse. Que ne l'avez-vous déjà! J'aurais aimé à avoir votre avis sur la campagne d'été de 1813. Thiers est dans une grande admiration du génie -persistant du grand empereur. M. Bocher me parait d'un avis contraire, et n'est guère frappé que du côté un peu factice et théâtral des efforts auxquels Napoléon se livre pour ajourner sa chute aux dépens de la France. Quant à moi, l'émotion du spectacle m'en dérobe les ficelles. Thiers hausse les épaules en parlant du récit de Marmont. « Je n'ai jamais connu personne, dit-il, qui fût à la fois plus spirituel et moins intelligent ; il pouvait parler de tout, et n'était bon à rien. » Il m'a reproché d'avoir rappelé, dans un de mes articles, que Napoléon l'avait consulté sur son plan de campagne en 1813; c'est cependant incontestable, comme vous le verrez. Il y a la lettre de Napoléon à Raguse et la réponse. Mais Thiers prétend que Napoléon, à cette époque, adressait une pareille demande de conseil à tous ses lieutenants sans tenir aucun compte de leurs avis. Au fait, l'événement Ta bien prouvé, [j
Lisez donc Raguse et Thiers. Gela vous fera une agréable compagnie, quoiqu'un peu provocante parfois, pendant votre longue traversée de retour. Pensez aussi aux Condés. On y pense ici pour vous ; le prince de Broglie en a une impatience qu'il ne dissimule pas. Le travail de la gravure est commencé; j'ai idée que nous aurons, de ce côté-ci de la Manche, fini avant vous ; mais ne pressez rien : festina lente. Il est évident que vous ne pourrez plus paraître qu'en mars prochain, à la grâce de Dieu ! Je trouve tout simple que, ne faisant pas métier d'écrire, vous ne fassiez pas le sacrifice de tout le reste, et que vous
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avez eu raison de faire ce que vous avez fait. Que seulement la devise de votre exil « J'attendrai », ne soit pas celle de votre ouvrage.
Adieu donc, mon cher Prince; j'espère que M. Bocher me donnera des nouvelles de visu de votre « duc de Guise » que j'ai vu, quant à moi, à la séance d'ouverture de l'expo* sition de Paul Delaroche où il a eu le plus grand succès. On classe décidément ce tableau à la tête de l'œuvre de cet artiste éminent. C'est l'avis de Vitet, de Lami, de Rémusat, que j'ai trouvés là.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 20 mai 1857.
Mon cher Prince, j'ai remis hier à Hippolyte, dans l'espoir qu'il allait partir, une longue lettre bibliographique que celle-ci précédera pourtant, selon toute apparence, puisque j'apprends qu'il ne partira que demain. J'ignorais encore votre arrivée à Liverpool ; nous la connaissons maintenant ; le ciel en soit béni. C'est une chose très simple et vieille comme le monde qu'un voyage sur mer ; quand ce voyage est long, on aime autant qu'il soit fini et que toute inquiétude ait disparu. La mer, c'est l'inconnu et l'imprévu. Il y en a bien aussi sur terre, mais c'est le plancher des vaches, comme on dit, et on s'en tire plus facilement. Enfin, vous revoilà citoyen de Twickenham; vous y retrouvez une partie de votre famille et l'espoir du reste ; voilà un bel été qui s'annonce pour vous. Mais ces pauvres Condés, comment vont-ils s'arranger de tout cela? Il n'y a décidément que la solitude pour le travail. Je renonce, quant à moi, à jamais ri(Mi faire, que des II. 25
articles, à Paris ; et encore faut-il en disputer le travail au tremblement dans lequel on vit bon gré mal gré.
Ma lettre d'hier est une espèce de compte rendu de situation bibliographique; j'ai réservé des volumes, le César de Montaigne, VHorace de Didot, que je n'ai pas voulu confier au hasard d'un encaissement et d'un transport sans une certaine surveillance délicate et intelligente. C'est dire que Joly ou Couturié vous les apporteront, s'ils me donnent signe de vie, ou moi-même, si je ne trouve une meilleure et plus prochaine occasion.
Le pauvre Vieillard est mort hier matin. J'en ai ressenti un chagrin très vif. Je n'ai jamais éprouvé à ce degré à quel point une vieille amitié est supérieure à toute dissidence politique, dissidence qui, de lui à moi, n'était pas d'hier.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 24 mai 1857.
Mon cher ami, j'avais la prétention de vous rendre compte aujourd'hui du dernier train expédié et dont votre lettre du 18 indiquait le détail ; mais il m'a été jusqu'ici impossible de terminer cette délicate opération; je me borne donc à vous accuser réception de l'envoi dont l'ensemble me paraît fort satisfaisant. J'ai reçu aussi votre lettre du 20. Vous connaissez donc notre heureuse arrivée ici ; les santés des arrivants sont tout ce que l'on pouvait espérer, et nous avons trouvé toutes celles d'ici dans l'état le plus prospère. Il y a un chapitre des Gondés terminé et à la copie ; espérons que celui qui doit copipléter la première partie pourra être achevé cet été. Je ne vous reparle
pas de votre venue à Twickenham, que je regarde comme une affaire convenue, arrangée, décidée. J'espère bien que vous avez commencé vos paquets ; nous comptons vous voir arriver le 7 ou le 8 du mois prochain ; il y a toute la place possible pour vous loger.
Mille amitiés.
Twickenham, 30 mai 1857.
... J'ai presque achevé la lecture des Mémoires de Marmont ; c'est un livre qui respire l'envie et la malveillance universelles, mais, hors cela, très attachant, et portant un certain cachet de vérité quand l'auteur n'est pas directement en scène, et ne se croit pas forcé de justifier ses fautes, ses erreurs et ses revers.
Adieu, à bientôt, j'espère.
Paris, 30 mai 1857.
Mon cher Prince,
Un mot seulement, pour vous dire que vous recevrez très prochainement le César de Montaigne et VHorace de Didot, que M. Delfosse, premier secrétaire de la légation belge, s'est chargé de porter en Angleterre. J'attendais une occasion, ne voulant pas exposer le César dans un transport anonyme, Couturié et Joly n'arrivant pas. Je
me reprochais chaque jour de jouir plus que vous de ces beaux livres. Par M. Delfosse, qui m'a dit avoir été reçu par vous plusieurs fois, ils vous arriveront à coup sûr, avec les franchises de la légation.
Henriquel-Dupont continue son œuvre. Dans votre lettre du 14 février, vous promettez d'envoyer la légende et le nom' d!auteur du portrait de Henri II de Condé. Cette légende nous manquera, si vous ne nous l'envoyez bientôt.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 31 mai 1857.
Mon cher Prince, je vous fais connaître sans retard le résultat de la vente Coislin...
Avez-vous lu le neuvième volume de Raguse ? Vous le qualifiez bien. Au demeurant, son livre sera un témoignage de haute importance sur le premier empire. Avezvous lu ce que j'ai écrit sur la défection d'Essonne ? J'avais écrit cela pour vous, et presque sous votre dictée. Aussi le succès a été grand surtout dans l'armée. Je tiens cela de Frossart. Je crois avoir défendu les principes, la subordination sous les armes et la fidéhté au drapeau, à tout risqua, devant l'ennemi. C'est Va 6 c du métier.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 3 juin 1857.
Mon cher ami, j'ai reçu vos lettres du 30 et du 31. La date du portrait de Henri II de Condé est inscrite sur le
dessin même. L'artiste est Ottavio Leoni, qui faisait beaucoup de ce^ dessins. Il fit celui-là dans une séance de deux heures que le prince lui donna pendant un voyage à Rome. Expliquez cela dans une légende qui serait mise au bas de la page, et que je vous laisse le soin de rédiger. J'ai trouvé ce portrait chez Golnaghi dans un volume de dessins de cet artiste. L'authenticité n'est pas douteuse ; la date correspond à un voyage en Italie dont le prince a écrit le récit; j'ai, de ce récit, le manuscrit même et deux éditions imprimées *.
J'ai lu un, et je crois même deux, de vos articles sur Raguse, et les ai fort approuvés. Ne vous l'avais-je pas écrit de Palerme? Mais, par suite de mon voyage, j'ai été près d'un mois sans Débats et je crains que le ou les derniers de vos articles m'aient échappé. Nous recauserons de tout cela très prochainement, j'espère, car, avant huit jours, vous serez, je n'en doute pas, installé à Orléans- House.
Paris, samedi, 6 juin 1857.
Mon cher Prince, une tuile me tombe sur la tète. Elle peut, il est vrai, à un jour donné, se changer pour moi en un laurier académique, car on se flatte toujours un peu ; en attendant, elle n'en est pas moins lourde. La mort trop prévue de M. Brifaut a donné l'idée à mes amis de me pousser décidément dans une candidature dont je n'ai, jusqu'à ce jour, accepté l'espoir et la tentation que
* C'est ce portrait qui figure en tête du tome III de VHistoire des princes de Condé.
SOUS toutes réserves. Mais Saint-Marc Girardin et de Sacy, qui s'étaient montrés froids et circonspects sur ce point jusqu'à présent, disent bien haut que le moment est arrivé et que mon tour est venu. Ils se déclarent pour moi, et ouvrent la liste de mes adhérents. On est toujours un peu commandé par l'adhésion de ses amis dans ces sortes de poursuites, sans compter ce qu'on y apporte de bonne volonté. Il faut donc marcher sous peine de les trouver refroidis et inactifs une autre fois. L'opportunité tient au caractère même des élections précédentes. Biot, admirable savant d'ailleurs, un pur expédient académique ; Falloux, un légitimiste ; Augier, un auteur dramatique. Un lettré de ma nuance se fait accepter plus facilement, après ces différents compromis. Laprade succédera probablement à Musset ; pour la succession de Brifaut, il y aura Liadières, Marcellus ou moi, suivant toute apparence. Quoi qu'il en soit, je n'ai rien voulu risquer sans le conseil du duc de Broglie qui, spontanément, m'offre sa voix, mais me conseille de n'aller pas plus avant sans l'appui de M. Guizot. Je lui écris par ce courrier. Il est au Val-Richer, et j'aurai sa réponse lundi ou mardi. Je ne doute pas de son adhésion, si ce n'est de sa voix qui est peut-être engagée, et je ne demande pas plus pour le moment. Je ne suis pas libre de reculer ; mes amis m'ont mis sur la voie à toute vapeur ; il faut donc marcher. Par malheur cet établissement d'une candidature qu'il faut poser nettement dès l'abord, me prendra la semaine prochaine, du 7 au 15 pour le moins. Il faut voir, écrire, se remuer, et se faire jauger par un chacun. Quot lihras in duce summo? On disait cela d'Annibal ; que dira-t-on de moi, hélas ? Je ne prétends pas à l'immortalité, mais à l'Académie; j'y veux arriver, si je puis, pour l'honneur de la prose dont je suis un des fidèles,, et pour celui du choix qui m'a placé, il y a trente ans, près de vous. J'ai la conscience que j'étais le plus humble
de tous ceux qui ont mis la main à l'œuvre libérale de l'éducation des fils du Roi, mais j'étais un de ceux-là. Ce titre d'honneur fera valoir les autres. J'espère qu'il vous disposera favorablement pour les espérances de mes amis et les miennes. Mon regret est grand d'être condamné à un nouvel ajournement de ce voyage tant désiré et dont ma santé a si grand besoin. Pardonnez-moi, plaignez-moi et soutenez-moi. Ma femme, à la fois charmée et désolée, se résigne à ce délai qui la gêne de toute manière. Elle écrira demain à la Duchesse.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 8 juin 1857.
Je reçois à l'instant, mon cher ami, votre lettre du 6. Je ne puis pas vous dire qu'elle m'ait fait plaisir, puisque votre arrivée, dont tous, ici, nous nous faisions une fête, se trouve retardée. Mais je comprends parfaitement le motif qui vous retient et je fais les vœux les plus sincères pour le succès de vos démarches. J'espère qu'elles ne vous retiendront pas au delà du 15, et qu'après cette date et les premières escarmouches, vous pourrez venir vous reposer ici et y attendre le moment opportun pour une nouvelle passe d'armes, car on dit que l'élection n'aura pas lieu de sitôt. So, help you Godf et arrivez-nous le plus tôt que vous pourrez.
, Paris, 1er septembre 1857.
Mon cher Prince, nous sommes arrivés ici après un heureux voyage, non sans y rapporter bien des souvenirs mêlés de bien des regrets. L'habitude était douce de vivre chez vous et avec vous. Cette douceur était pour moi plus que doublée par la bienveillance que vous n'avez cessé de montrer à ma femme et à ma fille. Je ne me suis donc jamais senti plus exilé, à mon tour, qu'en me retrouvant si loin de vous et des vôtres et avec une perspective si longue encore avant l'instant qui pourra nous réunir de nouveau. Ce sont là les revers des brillantes médailles. Les instants rapides de bonheur donnent aussi une preuve trop manifeste de la brièveté de la vie par la façon dont ils passent, et, à mon âge, on n'a pas besoin d'être édifié sur ce point. On sent de reste que chaque heure du jour vous mine et que chaque coup d'aile du temps vous emporte.
Cette lettre vous serait arrivée plus tôt, si je ne savais que vous ne deviez être de retour à Twickenham que demain. Je me suis déjà occupé sérieusement des Condés, et j'ai trouvé Michel Lévy disposé à faire à l'auteur les meilleures conditions.
Vous avez dû recevoir l'article qu'Eugène de Lanneau a publié sur la brochure de Quicherat au sujet d'Alesia. Ce pauvre garçon est tout ému à l'idée du travail que sa communication a provoqué de la part d'un écrivain et d'un stratège tel que vous ; il l'attend avec impatience. Pendant ce temps-là, Quicherat est en Franche-Comté, étudiant le terrain, levant des plans comme un officier
d'état-major et décidé à ne céder la place qu'à la dernière extrémité.
Nous voici rentrés dans nos habitudes ; je ne crois pas que j'aille m'établir à Thoury-Ferrottes cette année. Paris est triste et dépeuplé ; mais cela me convient pour l'usage que j'en veux faire. J'ai un logement qui donne sur des jardins; j'ai de l'air et de l'espace; pas de visites à recevoir ou à rendre; j'atteindrai comme cela le mois de novembre où beaucoup de monde revient. Puis je ferai quelques excursions chez des amis. Le reste du temps, je travaillerai; je vous conseille d'en faire autant, une fois sorti des fêtes de famille et de l'ouverture des chasses; ne vous laissez pas gagner par l'hiver avant d'avoir envoyé le premier volume; je suis tout prêt; je n'aurai pas eu, dans ma vie, un travail plus agréable que celui de lire les épreuves des Condés.
Adieu donc ; veuillez dire à la Duchesse à quel point le souvenir de sa bienveillance me suit partout. J'ai été touché jusqu'aux larmes de la sensibilité de ses adieux. Mettez à ses pieds mes plus respectueux hommages et ne m'oubliez pas auprès de la princesse de Salerne. Croyez toujours, mon cher Prince, et pas plus qu'autrefois, malgré vos bienfaits, à mon vieil et inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 8 septembre 1857.
... Nous continuons de vivre à Paris qui a pour moi, grâce à la fuite universelle de nos relations et grâce aussi à un logement commode et aéré, l'avantage de la campagne. Je m'y résigne et je sacrifie le potager de Thoury-
Ferrottes aux exigences de mon labeur. Je n'en fais pas moins de fréquentes sorties hors de la place ; cette semaine, vers le 17, j'irai chez M. Guizot, où je passerai trois jours ; puis, après une semaine passée à Paris, j'irai faire une autre villégiature, puis chez Ségur plus tard. Cela me mènera jusqu'à l'arrivée de votre premier volume que j'attends comme le Messie. Nous allons rédiger le traité avec Lévy et je l'enverrai à votre approbation.
Avez-vous lu la lettre de Bedeau sur les bureaux arabes ? De V Indépendance belge, elle a passé dans presque tous les journaux français, des Débats au Siècle, sans aucun retranchement, et vous pensez le plaisir qu'elle m'a fait ; je n'aborde pas la question de fond, je n'en suis pas juge. Mais si quelqu'un a le droit de s'associer à la justice qui vous est rendue, ce sont vos amis, et tous en ont usé largement; moi surtout.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 12 septembre 1857.
Nous avons été bien heureux, mon cher ami, de vous savoir arrivés à bon port et si je ne vous ai pas répondu plus tôt, c'est que j'aurais voulu pouvoir être en mesure de traiter simultanément toutes les questions que j'avais en tête. Enfin je ne puis tarder plus longtemps, et je me présente aujourd'hui devant vous avec mon bagage tel qu'il est.
J'approuve les conditions dont vous me parlez pour les Gondés, tirage à quatre mille exemplaires ; faites-moi faire un projet de traité, et envoyez-le moi.
Nous parlerons d'Alesia un autre jour.
J'ai lu la lettre de Bedeau, et j'en ai été fort touché, d'autant qu'il y en a beaucoup d'autres qui ont fait plus et mieux que moi, et qui, assurément, méritaient d'être nommés avant moi. J'ignore ce qu'on mettra à la place des bureaux arabes ; l'institution pouvait bien n'être pas parfaite, mais il est certain que nous apportions tous, dans l'accomplissement de nos devoirs, un désintéressement et une vigilance qui remédiaient à bien des choses et qui ne sont peut-être plus autant à la mode sous le régime actuel. Au reste, je n'ai absolument aucune raison d'accuser ou même de soupçonner les administrateurs actuels de l'Algérie ; je persiste à croire que la création des bureaux arabes a été, pour les indigènes, un immense soulagement, pour nous-mêmes un très efRcace instrument de gouvernement, et que, si l'esprit de l'institution n'a pas été altéré par la négligence des chefs ou pour tout autre motif, les abus ne pouvaient être que minimes.
Mes amitiés à votre hôte du Val-Richer; je vous envie
bien les trois jours que vous allez passer dans la société
de cet esprit éminent.
Tout à vous,
Au Val-Richer, 19 septembre 1857.
Mon cher Prince,
Vous m'avez fait une galanterie véritable en m'adressant une lettre de Twickenham au Val-Richer, et je crois en faire une à mon hôte illustre en vous écrivant du Val- Richer à Twickenham. Bien que sa pensée prenne faci-
lement le chemin du lieu où vous êtes, il lui sera agréable de savoir que le courant de souvenirs sympathiques que vous avez dirigés jusqu'ici est, par mon entremise, remonté vers sa source, chargé des siens, car il m'a paru fort sensible aux quelques mots de réminiscence affectueuse qui terminent votre lettre, et il m'a chargé de vous le dire. Vous pensez bien que nous avons beaucoup parlé de vous et des vôtres. M. Monckton Milnes, qui m'avait précédé ici, m'avait, d'ailleurs, utilement prévenu sur ce que je voulais dire de votre situation dans la haute société anglaise, et il vaut mieux, en effet, que la vérité, sur ce point, soit arrivée à M. Guizot par un membre du parlement que par moi. M. Guizot m'a semblé attacher une extrême importance à ce fait de votre adoption par les esprits éminens et par les grands noms de l'autre côté du détroit. Il aime fort l'Angleterre ; il compte y passer deux mois l'an prochain, dont un à Londres, et l'autre en Ecosse chez lord Aberdeen. Il a tout à fait arrêté son plan, avec cette fermeté d'esprit qu'il apporte aux petites choses comme aux grandes. Le Val-Richer est le triomphe de cette persévérance dans une idée juste. C'était une grande et vieille maison, fort solidement bâtie en pierre, ayant servi d'abbaye, sur les ruines d'un monastère qui remonte à saint Bernard. Il y a un petit bois, dans lequel les paysans montrent encore la place où le prêtre venait prier : ce prêtre, c'était saint Thomas de Canterbury. Tant il y a, qu'à force de planter des arbres, de remuer des terres, de semer des prairies, M. Guizot est parvenu à faire de son petit domaine un lieu enchanteur. La maison est vaste et confortable, fort ornée de tableaux, de gravures et de bas-reliefs qui lui viennent du Roi ; le parc est riant ; les environs sont un spécimen de la plus riche Normandie ; tout autour du château, une ferme, de vastes potagers, une fabrique de tuyaux pour le drainage, tout cela, dirigé
par M. de VVitt, un des gendres du châtelain, et établi sur une assez grande échelle, donnant la vie et le mouvement à ce désert de verdure. « Une famille heureuse, au sein d'une riante nature », voilà comment notre hôte résume sa situation actuelle. Avouons que cela peut bien tenir lieu de la grandeur, si ce n'est du pouvoir, car rien n'en remplace l'émotion et la jouissance chez ceux qui étaient nés pour l'exercer de haut. Chez M. Guizot, il n'y parait pas. Il a, comme on l'a dit de lui, la fierté de son malheur — malheur politique, je veux dire; — l'homme privé ne peut être plus heureux, ni donner une plus noble idée du bonheur. M. Guizot est fort occupé en ce moment de deux volumes * qu'il veut publier au pnntemps prochain, et donne, par là, un bel exemple de travail à ceux qui auraient un projet de même sorte... soit dit sans allusion offensante pour le lecteur. Il travaille de six heures du matin à onze heures, tout d'une venue, non sans faire une lecture de la Bible pendant un quart d'heure avant le déjeuner, à toute sa famille, composée de deux filles, un fils, deux gendres et six petits-enfants. Le reste de la journée se passe à se promener, à lire, même des romans. M. Guizot lit des romans anglais volontiers, de cinq à sept heures, et il n'oublie rien, dit-il. Il a offert à ma femme de lui raconter tout Walter Scott qu'il a lu il y a trente ans. Le soir, causerie, comme il cause ; quelquefois musique, souvent lecture à haute voix ; hier il nous a lu, de sa voix de grand orateur fort adoucie, la Gageure imprévue de ce bon et pâle Sedaine, le tailleur de pierres devenu académicien — heureux tailleur ! — Voilà, mon cher Prince, les habitudes, les loisirs, les travaux et les mœurs de l'endroit. J'y passerais bien ma vie sans songer que quelquefois je tiens une plume, car auprès de cette vie si calme
* Mémoires pour servir à V histoire de mon temps.
et si intelligente, on perd toute prétention. Mais est-on maître de sa destinée?
Nous partons demain à midi; nous passerons l'aprèsmidi et la soirée sans doute, à Broglie, où nous sommes invités depuis Twickenham, et où nous avons écrit.
Guvillier-Fleury.
Paris, 1er octobre 1857.
... Avez- vous lu le seizième volume de Thiers? Que pensez- vous de la stratégie et du reste ?
Je vous préviens que Quicherat arrive de la Franche- Comté, plus convaincu que jamais, avec des preuves écrasantes, dit de Lanneau qui reste, en vous attendant, exclusivement franc-comtois, mais ne demande pas mieux que de redevenir Alésien comme devant.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 5 octobre 1857.
Mon cher ami, je vais terminer ma note sur la question d'Alesia. Elle a pris des proportions plus grandes que je ne le croyais d'abord. Mais, avant de finir, il me prend un scrupule; je ne connais pas toutes les pièces du procès. En les parcourant, je pourrais peut-être soit supprimer quelques redites, soit corriger quelques-unes des nombreuses erreurs dans lesquelles je serai inévitablement
tombé. Tâchez donc de m'envoyer par la voie la plus prompte les brochures suivantes :
Mémoire de M. Delacroix, ( J'ignore leurs titres
— de M. E. Desjardins, < exacts; ce sont les avo-
( cats d'Alaise.
Mémoire de M. Dey, i Même observation; ce
— de M. Rossignol. ( sont les avocats d'Alise.
Spectateur militaire, année 1839, pour avoir le mémoire du commandant Dumesnil.
Précis des Guerres de César, par Napoléon, publié en
1836 par M. Marchand.
Verrières par Antony, Seine, 9 octobre 1857.
Mon cher Prince, Bertrandi m'écrit qu'il vous a fait parvenir en Angleterre quelques-uns des documents que vous aviez demandés pour votre travail sur Alesia; il suppose que vous les avez reçus ainsi que quelques autres pièces qu'il avait jointes à son envoi ; il me donne aussi une assez longue nomenclature de renseignements qui peuvent être utiles à votre dissertation; mais j'hésite à vous y engager trop avant et j'aime mieux attendre que le besoin s'en fasse vraiment sentir. Il me semble que vous prenez au grand Gondé le temps que vous donnez à César. Ils sont frères par la gloire, cela est vrai, et ils peuvent se partager vos soins ; mais charité bien ordonnée commence par soi-même, dit-on, et je doute que le vainqueur de Rocroi vous sache, au fond, très bon gré de le planter là pour la plus grande gloire de César parmi les ruines pro-
blématiques d'A^esia. Qu'en dites-vous? Voilà pourtant un travail qui prend insensiblement sous votre plume la proportion d'un article pour la Reçue des Deux Mondes. Macte animis! Sur ce terrain-là, je vous rends les armes. 0 perse pretium est; mais dépêchez-vous.
Je serai à Paris sans remise, et pour n'en plus sortir, dimanche soir ; je brûle l'étape que je devais faire à Lorrez chez Ségur.
Michel Lévy est revenu de voyage ; il accepte toutes vos conditions, et je vous enverrai dans quelques jours le projet de traité. A quand le premier volume? Si vous voulez paraître fm janvier, il faudra ne pas attendre plus tard que le 15 novembre pour le donner à l'imprimeur.
J'espère que le siège d'Alesia avance. Voici, en attendant, une petite note de grande conséquence que Quicherat vous envoie ; elle est de sa main. Il arrive de Franche- Comté avec le regret d'être moins de votre avis que jamais, et muni d'informations écrasantes, qu'il est allé chercher sur place.
Je mets à la poste VAlesia de M. Dey; avez- vous le Desjardins (n"' des 8 et 15 octobre 1857 de la Revue de V Instruction publique)! Nous sommes sur la piste du Delacroix.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 24 octobre 1857.
Je me suis distendu un tendon du pied droit, ce qui me tient, depuis quelques jours, dans une immobilité relative. Cela n'est rien, et va fmir; je n'en parle, mon cher ami, que pour vous tenir au courant. Couturié est
allé passer quatre ou cinq jours à Paris pour y terminer quelques affaires avant de se mettre dans les mains de Mussy qui va le soumettre à un traitement énergique pendant quatre ou cinq mois. J'espère que cela réussira; mais il est bien entrepris.
Alesia avance; vous ne pouvez vous imaginer ce^'qûe cette malheureuse campagne m'a imposé d'études làtéraies pour traiter la question à fond. Cela n'est pas abéolument du temps perdu ; mais je regrette de m'y étire engagé, d'autant plus que j'aboutirai, sans doute, à quelque chose de peu amusant. Remerciez M. Quichéràt de sa note et de sa courtoisie ; il ne me manque plus que M. Delacroix; j'ai reçu tout le reste.
Si je ne préférais battre le fer pendant qu'il est chaud, je laisserais \k Alesia pour relire le premier volume de Condéei retourner ensuite à la Gaule ; mais j'aurais peur de perdre te fil. Je ne crois pas que cela puisse être bien long maintenaifit.
La duchesse d'Orléans et ses fils sont ici pour quelques jours.
Adieu; mille amitiés.
Paris, 26 octobre 1857.
Mon cher Prince,
Voici une occasion qui me permet de vous adresser quelques pièces dont aucune n'était pressée; Une seule a de l'importance, c'est le projet de traité de Michel Lév^ ; vous me le renverrez quand vous le jugerez à propos. Nous avons strictement suivi vos indications ; il ri*y manque plus que l'envoi du premier volume.
II
Je comprends la passion qui vous attire du côté d'Alesia; c'est affaire de stratégie, d'histoire et d'archéologie, toutes choses que vous aimez. Puis, on vous a piqué au jeu; la partie est engagée. Vous la gagnerez, je l'espère. Les ignorants seront volontiers de votre avis, parce que vous êtes prince, et les. savants, parce que quelque chose me dit que vous avez raison. Avoir fait de la topographie imilitaire, le sabre au côté, n'est pas indifférent pour juger -ces questions. Quicherat est un érudit qui juge mieux un livre qu'un terrain. Quoi qu'il en soit, serrez-le de près. Vous avez le mémoire de M. Dey ; nous allons avoir celui •de M. Delacroix qui ne veut se dessaisir du sien qu'à bonnes enseignes. Ce mémoire n'est pas dans le commerce ; il lui faut un nom; je donne le vôtre pour n'avoir pas de refus. Je vois que vous travaillez pour la Revue des Deux Mondes : aléa jacta est! Mais, tâchez de ne pas trop oublier les Condés. J'approuve, d'ailleurs, que vous n'ayez pas interrompu un travail pour un autre : cela ne vaut rien dans une œuvre où la mémoire est si intéressée par la multiplicité des informations et des détails.
J'ai beaucoup à faire ici, et je ne suis guère bien. Voilà deux médecins que je consulte et qfui sont d'avis que la 'douleur persistante dont je souffre au côté droit de la tête, et les symptômes qui s'y rattachent, sont un pur •effet de rhumatisme. On avait dit cela au pauvre Couturié, et, aujourd'hui, on le condamne à moitié. Les méde- 'cins attribuent aux nerfs les maladies organiques dont des symptômes bien caractérisés ne disent pas la nature ; la maladie suit son cours, et emporte le malade. Je n'en suis pas là, sans en valoir beaucoup mieux. A la grâce de Dieu ! Nous dînons ce soir Couturié, de Wailly et de Latour, ensemble et nous boirons du Zucco à votre santé. Cette entorse est finie, je l'espère ?
Cuvillier-Fleury.
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Paris, dimanche, 8 novembre 1857.
10 heures du soir.
Vous aurez reçu avant cette lettre, mon cher Prince, un numéro de V Univers, où Veuillot s'est fait l'historien de Cavaignac. Comme sa notice est mêlée de bien et de mal, de vérité et d'erreur, dans une mesure plus équitable qu'il n'appartient, d'ordinaire, à ce passionné dévot ; comme, d'ailleurs, il parle de vous en bons termes, je vous ai envoyé ce numéro. Il a fait à Paris quelque effet. On en concluait une brouille entre le journal des sacristies et les hautes régions où il aime à faire monter son encens. Je n'en crois rien. Il y a certainement, dans cet article, à manger pour tout le monde; mais j'ai trouvé que du moins le plat qu'il servait à vos amis était préparé d'une main déhcate.
Voilà Couturié au bout de son congé. Puisse son retour à Twickenham lui rendre la santé. Je sais par expérience, qu'elle n'est pas à Paris. Tenez-vous pour dit que je commence une maladie sérieuse, car je n'ai jamais plus souffert, ni plus continuellement, ni plus étrangement. Je vais demain passer la journée à Dieppe, avec Duchâtel, qui est administrateur de la ligne, et qui nous y mène tous, femmes et enfants. Nous revenons le soir. J'aurai à vous écrire encore une fois mardi. Aujourd'hui je n'ai voulu que vous donner signe de vie. J'y ai du mérite, car la plume me tombe des mains. Adieu donc ; mille assurances d'inaltérable attachement ; et si je meurs, comme Cavaignac, comme Lerminier, comme A. de Lanneau, comme un nombre incroyable de mes contemporains tout autour de moi, vous continuerez à m'aimer encore dans ma femme
et dans mon enfant. Ne vous moquez pas trop de moi, et, surtout, portez-vous bien, vous et les vôtres ! Hommages aux princesses.
... Cuvillier-Fleury.
Paris, 10 novembre 1857.
mardi.
Mon cher Prince,
Je vous ai écrit dimanche, une lettre un peu bête et désespérée. J'avais depuis douze heures les griffes d'une névralgie dans le cerveau. J'éprouvais une sorte d^hallucination étrange. Une heure auparavant, j'avais cherché dans ma mémoire le nom de l'auteur de don Quichotte; et, la veille, j'avais oublié, non pas mon nom, mais mon adresse. Gela ne serait rien sans la souffrance. Hier, à Dieppe, je n'ai joui de rien; le temps était splendide, et la mer du Tréport, hélas ! n'avait rien de cette tristesse profonde qui se fût si bien associée à celle de mes souvenirs et de mes pensées.
Mais, parlons d'autre chose.
J'ai priéie général Dumas de vous entretenir, un de ces jours, d'une petite ou d'une grosse affaire, comme vous voudrez la nommer, et qui touche le Journal des Débats; mais c'est surtout à vos deux frères aînés que cette communication s'adresse ; vous verrez pourquoi. Le journal a éprouvé, dans ces derniers temps, une véritable crise ; non qu'il ait été menacé dans sa prospérité matérielle, qui se maintient ; mais il s'est trouvé placé, par suite de sa campagne électorale, entre les reproches
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de son parti, et les défiances des amis et des serviteurs du gouvernement. Les uns l'accusaient d'avoir tendu la main à la république et au socialisme ; les autres, après lui avoir su gré de sa non-abstention qui lui donnait l'air de prendre au sérieux l'élection administrative des députés, lui en ont beaucoup voulu du succès des candidats que l'union des démocrates a fait nommer à Paris. Entre ces deux extrêmes, le Journal des Débats a fait bonne mine à mauvais jeu non sans en redouter les suites. Il a craint le désabonnement, qui n'est pas venu ; mais il a craint, aussi, quelques témoignages peu dissimulés du mauvais vouloir d'en haut, et il n'a pas attendu longtemps. Voici comment : Rigault a été mandé au ministère ; on lui a fait savoir qu'il fallait opter entre sa chaire de rhétorique et sa collaboration au journal. S'il faisait un choix de nature à rassurer sur ses sentiments, on lui promettait la croix, la suppléance de Nisard à la Sorbonne, toute sorte de faveurs ; si non, on lui contestait même son titre : vous savez que les professeurs de l'Université ne sont plus que des employés du ministère de l'instruction publique, révocables à volonté. Quoi qu'il en soit, Rigault a demandé huit jours. Il s'est offert à Bertin pour une rédaction plus suivie et aussi mieux payée, offrant, en même temps, de subir les conditions draconiennes du ministre. Il a été accepté. Le ministre l'ayant su, par un revirement peu exphcable, lui a dit qu'il le regrettait, mais qu'il l'en félicitait, et qu'à sa place il eût agi comme lui, ajoutant qu'il lui donnait un congé d'un an, et lui conservait son titre. Que s'est-il donc passé entre la première et la seconde entrevue? M. Bertin, charmé de la préférence que lui donnait Rigault, mais effrayé des motifs qui l'avaient rendue nécessaire, persuadé d'ailleurs que le gouvernement lui saurait peu de gré de cette sorte d'embauchag(* de ses professeurs (Paradol ayant déjà fait ce que Rigault
se proposait de faire à son tour), M. Bertin, qui a des amis dans la place, a su, par eux, que le mauvais vouloir du gouvernement tenait surtout à une lettre interceptée du prince de Joinville, dans laquelle votre frère, après avoir exprimé son adhésion à la conduite du journal pendant les élections, ajoutait que « cette tactique avait pour effet de rallier à la cause monarchique, au moins en apparence, les opinions les plus opposées ; qu'elle était bonne à ce titre ; qu'il ne fallait décourager personne, car on aurait besoin de tout le monde quand viendrait le moment de Vaction ». Cette lettre avait été adressée par le Prince à Ségur, puis interceptée (j'ignore si Ségur l'a reçue) ou copiée, avant d'avoir été rendue à sa destination. Le fait est que c'est M. Walewski lui-même qui en a montré la copie à Bertin. Mais la démarche de ce dernier ayant, dans une certaine mesure, calmé l'irritation qui s'était produite contre lui dans de hautes régions, l'adoucissement du ministre de l'instruction publique s'expliquait de reste, et le journal se trouvait sauvé d'un péril dont l'ignorance aurait pu le compromettre sérieusement : vous savez qu'il suffit d'un décret de l'empereur pour la suppression absolue. A la suite de cette crise, M. Bertin m'a prié de faire savoir au prince de Joinville le danger qu'il avait couru et dont Son Altesse avait été la cause involontaire. J'ai prié le général Dumas de se charger de cette mission délicate, et aussi d'en dire un mot au duc de Nemours, dont les conseils sur ce point, auront un poids respectable. Je vous en écris dans le même but. Vous en conclurez naturellement, ainsi que vos frères, je le suppose, que, toutes les fois qu'ils jugent à propos de parler du Journal des Débats dans les lettres confiées à la poste, il faut le faire avec une discrétion infinie ; car le journal est dans la gueule du loup, qui n'a qu'un coup^de dent à donner, pour en finir avec lui.
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Je n'ajoute rien, mon cher Prince ; tout cela s'appelle le despotisme. Le mot dit tout. Nous avons la chose. Tâchons de ne pas donner prise, gratuitement, et sans profit pour personne, à des persécutions qui n'auraient pas même pour effet de rendre Vinstitution plus haïssable. Combien de nos amis applaudiraient à la suppression du Journal des Débats, qu'il est de mode de trouver, aujourd'hui, irréligieux, et dont le libéralisme effraie l'ortho^ doxie légitimiste ! La clameur est grande dans tout nôtremonde, contre lui. Votre approbation même rend son? péril plus grand, car on prétend que c'est lui qui vous gâte. On applaudirait donc à sa destruction et on se réfugierait dans les bras immaculés de M. Mallac. Combien iraient, même, jusqu'à M. Louis Veuillot ! Les saints dumoment, les pénitents de juillet, ceux qui font leur mea culpa des dix-huit ans, après en avoir tiré croix, traitements, importance — sans parler du droit de contribuer à sa chute, — ces dévots de la réaction antilibérale ne connaissent plus qu'un moyen de sauver la société, c'est, de la livrer aux idées et aux passions qui ont perdu lat. Restauration. Vous voyez le progrès ! Mais cette sotteréaction en produit une autre, celle des régions d'en bas,, où tout s'exagère et s'envenime aussi, dans un sens contraire. Pauvre pays, qui a pu être sauvé et constitué parle juste milieu, et qui ne semble plus chercher son salut, que dans l'excès : autorité ou Hberté, il a besoin d'aller^, en tout, à l'extrémité de ses opinions. Mais, voilà que je me fais, à mon tour, le détracteur du siècle. C'est que ma foi dans le bon esprit de mon pays est souvent bien ébranlée ! Malgré tout, je mourrai dans cette impénitence : j'ai une antipathie instinctive contre le dénigrement du présent (j'entends l'esprit nouveau), qui trahit le retour hypocrite à un passé impossible.
Pardon de la tirade. Je vous l'envoie telle qu'elle m^est
vçnue. Je sais la robuste fermeté de vos convictions. Vous êtes, d'ailleurs, aussi discret que résolu. Tout ce qui précède n'a donc pas l'adresse que j'y mets sur l'enveloppe., Tout cela devrait rester en France et y être dit à nos amis. Ai-je besoin de vous dire que la majorité de l'Académie, obligée de compter avec la fraction fusionniste, est fort empêchée de ma candidature. Ah! qu'ils l'écartent, je ne m'en plaindrai pas ; je n'ai fait aucune démarche définitive et. officielle, et ne la ferai probablement pas. Ce sera partie remise. Mon Dieu ! que la souffrance physique et l'insécurité rendent insensible aux honneurs de cette triste terre, et que j'aimerais mieux vivre dans quelque coin : angulus ridet.
Adieu, cher Prince; ne répondez que très généralement au contenu de cette lettre, si vous n'avez pas une occasion.
Totus tihi ex imo corde.
Twickenham, 10 novembre 1857.
Hélas ! mon cher ami, que vous dirais-je de votre santé ! Voici que je viens de passer la journée auprès du cadavre d'une jeune femme qui, ce matin encore, était dans la maturité, sinon dans la fleur de la beauté ! Elle n'était jamais malade; elle venait d'accoucher; elle avait traversé heureusement, sans efforts, cette crise si périlleuse pour toutes les femmes; quatorze jours s'étaient écoulés; elle se réveillé joyeuse, parle de sa toilette, commence à se coiffer < « Ah mon Dieu ! « s'écrie-t-elle ; elle penche la tête, elle était morte ! En moins de trente secondes, tout était, fini j'son mari était en bas de l'escalier ; on l'appelle ; il accourt et n'embrasse qu'un cadavre ! Vous dire l'état de ce malheureux frère est au-dessus de moi ; je n'ai jamais
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rien vu d'aussi déchirant. La Reine est, comme toujours, admirable de force et de courage.
Nous marchons dans la mort, dit Bossuet ; jeunes ou vieux, malingres ou valides, elle nous frappe au hasard et, à l'heure où j'écris, elle est peut-être plus près de moi que de vous. Il faut se résigner et être prêt.
Adieu, je vous embrasse et vous aime tendrement.
Paris, 12 novembre 1857.
Merci, mon cher Prince, quelque douleur qu'elle m'ait causée, merci de cette lettre d'une concision si effrayante et si touchante, qui m'a tout dit, votre malheur, le nôtre, celui des cœurs honnêtes, notre misère et notre fragilité. Merci ! car cette pensée qui s'adresse à moi dans une pareille émotion a tout le prix de votre amitié. J'ai lu votre lettre à nos amis ; ils veulent la donner, au moins par extraits. J'ai les mains pleines de ces douloureuses informations ; mais le cri du cœur est dans ces quelques lignes que vous m'avez écrites.
Ah ! vous ne pouvez pas savoir à quel point nous nous associons à vos pensées et à vos chagrins ! Vous avez trop le droit de croire que vous êtes seuls frappés dans cette solitude où Dieu vous éprouve ! Mais, dites-vous, cependant, qu'il y a ici, et partout, pour votre malheur, une immense sympathie.
Vous avez bien raison ! Penser à soi en présence de telles épreuves ce serait provoquer Dieu par l'égoïsme. Vous savez si c'est là mon défaut. Je suis tout en vous et dans vos souffrances ; comment donner une autre direction à sa pensée !
Veuillez bien dire à la Duchesse à quel point je m'associe à sa douleur; elle doit être accablée, même dans cette commune affliction ; elle perd une tendre amie ; nous sommes bien préoccupés de l'effet d'un coup si soudain et si cruel sur son organisation énergique mais délicate : on n'est pas sensible impunément. Elle ne saurait recevoir trop de consolations, et les plus humbles, comme les nôtres, se rachètent par l'intention.
C'est à peine si j'ose vous parler de votre malheureux frère, et à coup sûr je ne vous demande pas de lui parler de moi dans une circonstance où le plus respectueux dévouement lui-même peut être importun. Respect et pitié pour lui ; admiration pour le grand cœur de notre sainte Reine qui, encore cette fois, est à la hauteur de son infortune.
C U VI LLIE R-FlE U RY .
Claremont, 14 novembre 1857.
La dernière séparation vient de s'accomplir entre mon malheureux frère et les restes de sa fidèle compagne. Nous rentrons de cette douloureuse cérémonie, dont nous commençons à avoir, hélas ! une sorte d'habitude.
La Reine et Nemours me chargent de vous remercier de ce que vous avez écrit dans les Débats, et de vous prier aussi de remercier la direction du journal. Nous avons tous été très touchés et reconnaissants. Veuillez en faire prendre douze exemplaires et les adresser à Claremont.
Santés aussi bonnes que possible.
Tout à vous,
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Paris, 17 novembre 1857.
Vous trouverez ci-joint, mon cher Prince, une lettre de M. de Tocqueville, qu'il m'a paru plus convenable de faire passer par votre entremise, que d'adresser directement à votre malheureux frère. Je suppose qu'il en aura reçu bien d'autres : solatia luctus exigua ingentis... Cette impuissance des consolations pour les grandes douleurs n'avait pas besoin d'être si bien exprimée pour être réelle. Tout le monde sent qu'il y a des abîmes dans le cœur humain, que rien ne peut plus combler.
Je regrette de ne pouvoir vous adresser les douze exemplaires du Journal des Débats du 13. Il n'en reste pas un seul; ils avaient été enlevés tous dans la journée; on était avide de détails. On savait qu'une lettre, la vôtre, insérée dans le numéro du 13, en donnait de poignants ; on a couru à cette émotion, et le tirage s'est trouvé insuffisant. 11 n'y a plus que ceux qu'on pourrait racheter et recueillir, mais maculés et flétris par une abondante lecture, dans les cabinets littéraires. J'en fais chercher, mais sans espoir d'en trouver de convenables.
Latour nous a tenus fort au courant des tristes épreuves et des lamentables spectacles qui ont rempli la semaine dernière à Claremont et à Weybridge. Il ne nous a pas caché quelle assistance votre sang-froid, resté ferme dans votre cœur brisé, a donnée à votre famille désolée. La Reine, il est vrai, donnait l'exemple; il n'y a, ici, qu'un cri d'admiration pour cette résignation sublime, qui n'est pas celle de l'inertie courbée sous la main de Dieu, mais du dévouement maternel se relevant sous le coup du sort pour accomplir de nouveaux devoirs. Je n'ai pas encore
osé écrire à Sa Majesté, mais j'ai compté sur vous. Que suis-je, pour m'adresser directement à elle, dans ces grandes épreuves où Dieu la conserve, plus pour votre bonheur que pour le sien !
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 25 novembre 1857.
J'avais reçu, mon cber ami, votre lettre du 10, et j'en a' parlé à mes frères qui sont, comme moi, très désireux de ne causer aucun embarras au Journal des Débats; sans parler de la douleur que nous éprouverions à voir frapper nos amis, nous regarderions comme une calamité publique de voir enlever à la véritable opinion libérale un organe si éminent et si utile, même dans les circonstances actuelles, et qui, surtout, peut avoir une telle importance à un jour donné. Vous connaissez mes idées là-dessus ; ce sont aussi celles de mes frères. La lettre incriminée, de mon frère, était dans ce sens ; il y avait une phrase qui n'aurait pas dû être confiée à la poste ; mais celle-là même était bien vague, et il fallait avoir bien envie de chercher une querelle d'Allemand aux Débats, pour que, même sous le régime actuel, on l'étayât sur un tel fondement.
Je vous réponds, là-dessus, par une occasion parfaitement sûre.
J'ai lu avec curiosité l'article de V Univers sur Gavaignac. Je me rappelle parfaitement M. Veuillot quand il était secrétaire du maréchal Bugeaud. Gela a peu duré. C'était, si je ne me trompe, avant sa conversion.
Nouvelles de Glaremont, aussi bonnes que possible ; grande tristesse, grand abattement, mais santés bonnes.
ET CUVÎLLÏER-FLEURY. — 1857 413
Aujourd'hui, treizième anniversaire d'un des plus heureux jours de ma vie. C'est aussi celui du mariage de la Reine. Que de douloureux souvenirs se mêlent à toutes nos joies !
Adieu ; mille amitiés.
Paris, i^^ décembre 1857.
Mon cher Prince,
J'ai bien reçu votre lettre du 25. Je l'ai communiquée, pour ce qui les concernait, aux intéressés, qui m'ont prié de vous remercier. Ils n'attendaient pas moins de votre raison et de votre obligeance. L'affaire, du reste, en est au même point. Nous continuons à être en but — ou en butte — à un mauvais vouloir peu dissimulé, non pas de la part du chef suprême, qui est plutôt bienveillant, ou qui le parait, mais dans l'entourage...
Nous avons reçu, par Mme de Coiffier, des nouvelles de Twickenham et de Claremont, et nous nous réjouissons bien de savoir que toutes les santés sont bonnes. Notre préoccupation est grande sur ce point, comme vous le pensez bien. Chaque coup qui vous frappe rend plus précieuse la vie et la santé de la Reine. M. Trognon m'écrivait récemment (soit dit entre nous) qu'il l'avait trouvée « dans un grand abattement ». Cela est bien peu conforme à tout ce qui a été dit et écrit ailleurs, sous tant de formes. Je suppose que cet abattement d'un grand courage n'aura été que passager. Je sais aussi par la même correspondance \ce que la présence de votre frère le prince de Joinville,
l'intérêt de ses récits de voyage et des vôtres apportent de diversion aux tristesses de Claremont ; je comprends que ce soit là votre principale occupation. Les Condés y perdent, mais ils peuvent attendre. Où en êtes-vous d'Alesia? Vous devez être bien embarrassé entre tant d'avis qui se contredisent et deux provinces qui se font la guerre. Un vrai succès de votre plume serait de les mettre d'accord. Nous verrons bien.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 20 décembre 1857.
Je suis, en effet, mon cher ami, fort en retard avec vous ; je m'étais dit : « Je ne lui écrirai que pour lui annoncer que j'en ai fmi avec Alesia »; j'espérais que cette belle résolution me forcerait à terminer plus vite et cependant je ne peux m'y tenir, car je ne suis encore débarrassé ni de mes Romains, ni de mes Gaulois. Les uns et les autres commencent, pourtant, à m'ennuyer un peu, et je suis bien sûr qu'ils ennuieront encore plus ceux qui prendront la peine de me lire si je me décide à faire imprimer ce fatras. Mais je suis trop près de la fm, et cela m'a coûté tant de travail, que je ne voudrais pas l'abandonner. Au reste, vous en jugerez, je l'espère, avant peu; je ne perds pas un seul des moments que je puis arracher aux devoirs de famille et à mille dérangements divers ; j 'ai grande hâte de retourner aux Condés et je maudis souvent la malheureuse idée que j'ai eue d'écrire trois ou quatre pages sur Alesia à M. de Lanneau, tandis que j'en suis déjà à plusieurs centaines. Je n'ai nul espoir de mettre les deux provinces d'accord et, bien que j'essaie d'exprimer mon
opinion avec tous les ménagements possibles, je suis bien certain si je vois le jour, d'être traité d'ignorant et d'esprit court par ceux dont je contrarierai le système.
Je remets cette lettre à Joly, qui part ce soir; il vous donnera de nos nouvelles. La Reine a certainement des moments de grand abattement, mais je trouve qu'elle ne s'est jamais mieux portée. Mon frère est aussi bien qu'homme peut aller après un tel malheur. Autres santés bonnes. J'espère que vous êtes plus content de la vôtre.
Twickenham, 27 décembre 1857.
Je ne sais comment j'avais oublié de vous féliciter, et de vous remercier tout à la fois, pour votre article sur M. Laplagne Barris ; il y avait, en effet, matière à félicitations, car le morceau était excellent, et à remerciements, car vous avez honoré la mémoire d'un homme que je regrette infiniment, et qui était pour moi un véritable ami. J'y joindrai aujourd'hui tous mes compliments pour votre dernier article sur Déranger, que j'ai lu hier; très soigné et très réussi dans la forme ; très juste et très sagace dans le fond ; vous y faites, selon moi, avec une équité et une convenance parfaites, la part du bien et du mal.
Je vous quitte, pour retourner à mes Romains et à mes Gaulois, à mes Comtois et à mes Bourguignons, que j'ai souvent envie d'envoyer à tous les diables, car ce travail, tout de mémoire, qu'il faut sans cesse recommencer après de constantes interruptions, est devenu, pour moi, une espèce d'œuvre de Pénélope.
A propos, je vous souhaite une bonne année, car le jour
de l'an est dans quatre jours; recevez aussi tous mes vœux pour Mme Fleury et Clémentine.
Mille amitiés.
Paris, 30 décembre 1857.
Mon cher Prince,
Sénèque a fait un traité de beneficiis avec son ingénieux esprit ; vous pourriez lui rendre des points en ne consultant que votre cœur. Vous m'avez adressé, sous la forme la plus cordialement affectueuse, un véritable « titre de famille )) — et récompensé, en quelques lignes, le dévouement d'une vie entière. Je n'ai jamais douté de vos bons sentiments pour moi ; mais quel bonheur et quel honneur de les voir ainsi exprimés, avec cet accent de franchise et de vérité qui ne trompe pas, et qui me donnerait bien de l'orgueil, si je n'avais tant de reconnaissance. En l'étendant à ces chers objets de ma sollicitude, ma femme et ma fille, votre bienveillance est plus que doublée pour moi. Elle ajoute à la joie du présent une cause de sécurité pour l'avenir. Merci donc pour votre excellente lettre.
Et moi aussi, je viens vous adresser mes vœux de nouvel an! Vous savez si j'en forme de plus vifs et de plus sincères que ceux qui ont pour objet votre bonheur et celui de tous les vôtres ; mais, hélas ! en écrivant ces mots, le cœur frissonne au souvenir des épreuves par lesquelles votre royale famille vient de passer, et ce frisson glace l'espérance même, si obstinée qu'elle soit dans le cœur humain. Laissons-lui, malgré tout, sa place légitime. II
faudrait ne plus croire à la providence de Dieu et à sa justice pour croire que tant de douleurs n'auront pas de terme.
Nous avons eu à dîner hier M. Joly ; il se porte bien et parle bien du prince de Condé. Il ne doit s'ouvrir sur son compte, s'il a des reproches à lui faire, qu'à la Princesse, à vous, et, au besoin, à moi ; la bonne renommée des princes commence avec leur enfance et je crois que la maxime maxima dehetur puero re^^erentia signifie cela encore plus qu'autre chose. Condé est, d'ailleurs, je le maintiens, un enfant hors ligne par l'esprit ; je lui crois le cœur excellent ; il ne lui manque que ce stimulant de l'émulation que le collège vous fournissait : hélas ! on ne peut pas lui en faire un crime.
Adieu, mon cher Prince ; voilà une longue causerie que vous n'aurez peut-être pas le temps de lire. Oui, votre Alesia est la toile de Pénélope, parce qu'il faut compter sans cesse avec les prétendans, j'entends ceux qui écrivent sous la dictée de leur province. Vous aurez, je l'espère, raison de tous. Je plains ces pauvres Condés ; mais je fais mon compliment à César, du temps que vous lui aurez donné ; c'est d'ailleurs un beau sujet pour vous, très spécial à un commandant d'armée, qui a remué des troupes et vraiment fait la guerre. Le pauvre Quicherat, avec toute son érudition, n'en sait pas tant. Vous le battrez, j'espère; mais à quand la chamade? J'ai pour vos œuvres une impatience d'enfant ou de pédagogue : à mon âge, c'est même chose.
Mille vœux du fond du cœur et actions de grâces de toute la famille.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 5 janvier 1858
Mon cher Prince,
M. Joly vous porte les volumes de Thiers qui manquaient à votre collection; j'espère que son retour vous sera agréable; j'ai été fort content de ma conversation avec lui au sujet du prince de Condé. Il me semble qu'il a, lui-même, beaucoup gagné; il a plus de calcul et de raison; je lui ai donné le conseil de prendre le plus possible, par les bons sentiments, le cœur de son élève, de lui inspirer de luimême une bonne opinion : je crois que ce système ne m'a pas trop mal réussi avec vous. Je l'ai toujours vu réussir, même avec des esprits moins doués. Il faut aider le bon génie d'un élève contre le mauvais. Il y a toujours de l'un et de l'autre : en marquant bien le partage des bonnes et des mauvaises influences dans une même nature, on est à l'aise pour ne pas laisser de relâche aux unes, tout en encourageant les autres; mais il ne faut pas s'attacher exclusivement à un résultat, dans une œuvre si complexe. Le bien qui est en nous ne demande pas moins de culture que le mal n'exige de répression. Voilà ce que j'ai essayé de faire comprendre à M. Joly, parce que je le crois un peu porté à exagérer les défauts de cet aimable et spirituel enfant, que je garantis bon, avec plus de malice
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que de malignité. N'est-ce pas votre avis? Veuillez me passer ce bavardage de professeur émérite : vous m'avez bien donné le droit de croire un peu à mon expérience.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 15 janvier 1858.
Mon cher Prince,
Vous recevrez cette lettre demain 16 janvier, une date que je n'ai pas manqué de solenniser par l'affection, depuis trente-trois ans bien comptés que je vous connais, et qui serait célébrée au fond de mon cœur, si elle ne pouvait l'être par la parole ou par la plume. Jusqu'à la fin de ma vie, et à mon dernier soupir encore, je considérerai le 16 janvier comme une date fortunée pour ma chère femme et pour moi; j'ai bien le droit de dire aussi pour ma fille, que vous avez comblée.
Le retentissement de la machine infernale qui a éclaté hier soir sur le passage de l'empereur a dû parvenir déjà jusqu'à vous — j'entends au moment où je vous écris, car, demain, toute l'Europe le saura. — L'événement est immense. Il augmentera la solidité du trône impérial^ si ce n'est sa sécurité. L'indignation qu'inspire justement un pareil crime profitera à celui qui a failli, de si peu, en être la victime. Les machines infernales ont beau voler en éclats et répandre la mort tout autour d'elles avec leurs débris : elles affermissent les princes qu'elles ne tuent pas. Le 3 nivôse mettait le premier consul sur le chemin de l'empire; Fieschi sauvait la royauté de Juillet des excéda de la presse démagogique; l'attentat du 14 janvier fera
serrer les rangs autour du nouvel empereur. C'est bien souvent le châtiment des grands crimes que de tourner contre le but même que se proposaient leurs auteurs, et cela seul devrait en détourner les misérables insensés qui les conçoivent.
J'étais tranquillement occupé à achever un article pour les Débats, hier soir, lorsque, à minuit, ma femme revenant de chez Mme de Witt, m'a annoncé la nouvelle. L'émotion a été, dit-on, immense, comme le fait lui-même. Le Moniteur le raconte, ce matin, sans emphase ; c'est là être habile ; cette modération se maintiendra-t-elle dans les actes? Nous verrons bien.
Et Alesia? Et les Condés? Voici le moment où j'ai à répondre dix fois par jour à ces questions; M. de Broglie me les faisait encore hier, et j'y ai répondu, comme vous pensez bien, à votre honneur.
Guvillier-Fleury.
Paris, 22 janvier 1858.
Mon cher Prince,
...' Hier Rigault rencontre Nisard, l'un des zélateurs les plus décidés du régime actuel. — Qu'avez-vous ? lui dit Nisard. — Je suis triste, répond simplement Rigault. — Et moi, je suis consterné ! — Ce mot dit assez l'effet produit à Paris, même chez les amis du pouvoir, par les dernières mesures et les menaces qui les ont précédées et accompagnées. L'empire a passé, de la modération relative, dans la violence, celle qui ne se croit pas encore dispensée de donner des raisons de ses actes. C'est la seconde phase
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de tout pouvoir illimité. Au premier jour nous pouvons entrer dans la troisième. Et à la grâce de Dieu alors, pour les « anciens partis »! Diffamés aujourd'hui, on les attaquera demain à force ouverte. On en aura facilement raison, car ces partis ne se défendent pas. Leurs armes, c'est la pensée, les livres, la presse, la parole ; et c'est à l'anéantissement de ces seuls moyens de défense qu'ils possèdent, que le pouvoir a préludé par les récentes mesures. Dire que les lois répressives manquent chez un peuple où le pouvoir est tout, et peut tout, n'est-ce pas montrer que c'est à notre pensée même, à nos sentiments, à ce que l'homme a de plus cher et de plus inviolable, que la guerre est déclarée? Tout cela est bien triste; mais j'avais cru que le gouvernement tirerait un autre parti de l'attentat du 14 janvier; il fallait en profiter contre ceux qui l'avaient fait, ou inspiré, non contre ceux qui le détestent et qui auraient été les premières victimes de la démagogie triomphant par de pareils moyens. En résumé, l'impression générale est que le pouvoir est sorti de sa voie, celle de la modération prudente et habile, et qu'il entre dans celle des aventures. C'en est une que de confondre des partis honnêtes et leurs illustres chefs dans la complicité d'un assassinat.
... Mes prudents amis m'engagent à renoncer, pour le moment, à une candidature qui peut, disent-ils, être un prétexte entre beaucoup d'autres pour montrer du mauvais vouloir à l'Académie. J'avais une minorité avouable, neuf voix sûres, et des plus huppées. C'était une belle entrée de jeu. Le conseil des plus importants de mes appuis m'y fait renoncer. M'en saura-t-on gré à l'Académie dans l'avenir? Qui vivra verra. Mais quelle vie, grand Dieu! et comme je soupire après le plus humble cottage, le calme des jours et la sécurité des nuits, même sans académie! Car on a vu des gens arriver à quatre-vingts ans sans avoir été rien, pas même académiciens.
Adieu, cher Prince; croyez que mon attachement es! inaltérable, comme ma fidélité.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 29 janvier 1858.
Mon cher ami, je mets en ce moment la dernière main à Alesia. La copie de ma femme est fort avancée; avant de la relire et de faire les dernières corrections, je voudrais bien savoir si j'ai chance de recevoir prochainement le nouveau mémoire dont M. Quicherat s'occupe et dans lequel nous devons trouver ses dernières impressions séquanes.
Je n'ai rien à vous dire au sujet de la résolution que vous avez prise pour l'Académie. J'espère qu'on vous saura gré plus tard de votre réserve et de votre modération, et que l'avenir vous donnera de meilleures chances.
Je ne vous parle pas politique; le vent n'y est pas. Je n'ai, d'ailleurs, pas besoin de vous dire combien j'ai horreur de l'assassinat et des tentatives semblables à celles qui ont si souvent menacé la vie de mon père. En ce qui regarde les mesures que le gouvernement a prises, ou prendra, à cette occasion, vous connaissez depuis longtemps mes inébranlables convictions.
Santés bonnes ici et tout autour de nous.
Mille amitiés.
Paris, 5 février 1858.
Mon cher Prince
J'ai fait toutes vos commissions bibliographiques. Je vous adresse par le courrier de ce jour la brochure de Quicherat ; elle m'arrive à l'instant.
J'ai reçu un très beau train de reliures de chez Duru^ que je garde pour la première bonne occasion, car il ne faut pas aventurer de si belles choses. L'animal m'a fait, encore des coups de tête de sa façon; je n'en connais pa^ de plus têtu. Il a doré ce qu'il lui était prescrit de ne pas dorer, à la tranche de deux ou trois volumes, de manière, il est vrai, à prouver qu'il n'a rien rogné. « Mais, lui ai-je dit, pourquoi n'avoir pas respecté les intentions et les instructions du Prince? » A cela il répond par des raisons tirées de son art : « Je ne suis pas un barbare, dit-il. — Non, mais vous êtes un sauvage. » Vous me direz si vous voulez un envoi spécial pour ces merveilles
Moi non plus, mon cher Prince, je ne vous parle pas politique. Nous sommes fort en peine de la situation que les projets de lois présentés vont faire à vos correspondants inofîensifs, et vous n'en avez pas d'autres. Je suis, pour ma part, bien las de cette vie de Paris, si brillante et si peu sûre...
J'attends votre Alesia avec impatience. Qu'en feronsnous? Buloz voudra-t-il entreprendre, à la suite de César et de vous, le siège de cette ville gauloise ? Tout est devenu difficile dans ce genre de relations et de communications. J'espère que vous êtes tenu au courant de ce qui se dit.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 8 février 1858.
Voici Alesia, mon cher ami; et vraiment, quand je regarde ce gros paquet de papier, j'en suis un peu honteux. Je me dépêche de vous l'envoyer par une bonne occasion afin de n'avoir plus rien à y faire. Figurez-vous que samedi soir j'étais en train de relire paisiblement mon manuscrit pour les points, les virgules, les accents, etc., lorsqu'on me remet votre lettre et la nouvelle brochure de Quicherat. C'a été un coup de foudre. J'ai cependant lu et relu attentivement ce factum, et je vous avouerai qu'il a été audessous de mon attente. J'ajouterai même très confidentiellement qu'à mon avis ma démonstration reste entière. Je ne me suis donc vu forcé ni de supprimer, ni de recommencer mon travail; j'ai ajouté seulement une ou deux petites notes où je fais allusion à la nouvelle brochure. Je compte exprimer mon regret de ne l'avoir pas connue avant d'avoir achevé mon travail, et j'indiquerai sommairement les nouveaux arguments fournis ; ils sont peu nombreux.
Passons à ce qu'il y a à faire du manuscrit. D'abord lisez-le et dites-m'en franchement votre avis. Si vous le trouvez unfit for publication, nous en resterons là. Si vous êtes content, ce sera beaucoup pour moi ; mais comme je vous soupçonne d'un peu d'indulgence, j'aimerais à avoir aussi l'avis : !« de quelqu'un qui ait l'habitude des discussions d'érudition; je n'ai certes aucune prétention de ce genre ; mais enfin je n'aimerais pas à paraître trop absurde ; j'ai pensé à M. Régnier qui s'est déjà occupé de la question à l'Académie des inscriptions; 2° de quelqu'un qui eût l'habitude des discussions d'art militaire. J'avais pensé à
votre stratège des Débats, Saint-Ange, si toutefois cela lui contenait et qu'il vous convint. J'avais bien pensé à M. Thiers; mais il me semble que ce serait bien outrecuidant de lui demander tant de temps pour si peu de chose, et puis, je ne sais pas si tout lui plaira dans mon travail. Vous voyez que je songe déjà à n'avoir que des conseillers bien disposés.
Ces avis recueillis, s'ils sont favorables, il faudra porter la chose à Buloz, et c'est là que commence la difficulté. Il faudrait voir avec lui si ce travail n'est pas trop en dehors des habitudes de son recueil, et s'il croit pouvoir l'insérer prochainement.
Si la double réponse de Buloz est affirmative, il n'y aura plus qu'à s'entendre avec lui pour le nom à prendre, et les mesures de détail.
Si elle est négative, vous m'indiquerez vos idées en me disant bien franchement si cela vaut la peine d'être imprimé à part ou d'être donné à un autre recueil.
Si mon travail doit paraître, quel que soit le lieu où il paraisse, je désire qu'aucun changement n'y soit apporté sans mon assentiment. Comme il n'y aurait pas urgence, les épreuves pourraient m'être envoyées par le canal du correspondant de la Revue ici; elles seraient accompagnées de l'indication des changements proposés, et je prononcerais.
Ne faites aucune attention à ces formes impératives qui n'ont pour objet que d'assurer la clarté et de ménager le temps.
Quel que soit encore le mode de publication de mon travail, il sera accompagné de trois petites cartes, une carte générale comprenant presque tous les noms prononcés dans la première partie, une carte d'Alaise, et une carte d'Alise. Je comptais envoyer des indications très précises pour l'établissement de ces cartes ; mais l'appari-
tion du fantôme Qiiicherat a dérangé toute Téconomie de mon temps. Je vous enverrai très prochainement ces indications.
Vous m'enverrez ce train de reliures par une prochaine occasion; si elle se faisait trop attendre, on ferait un envoi spécial.
Twickenham, 12 février 1858.
Mon cher ami, « l'occasion » qui s'était chargée d^Aîesia ayant retardé son départ de quelques jours, elle emporte aussi les deux notes que m'a inspirées la dernière brochure Quicherat. Je crois que ces notes sont aussi pleines que possible de déférence pour l'érudition de M. Quicherat; je n'ai nulle envie de me prendre de bec avec lui. Si vous croyez que mon allusion à deux de ses étymologies, à la fin de ma deuxième note, ne soit pas à sa place, ou mette la discussion sur un terrain où il ne convient pas de la porter, dites-le moi franchement. Ci-joint aussi une instruction sur les trois cartes qui devraient accompagner mon mémoire, si jamais il voit le jour.
Rien de nouveau ici; beaucoup d'humeur chez tout le monde, mêlée à un peu de peur dans les régions gouvernementales. Santés bonnes et quiétude parfaite à Richmond, Glaremont et Twickenham.
Tout à vous,
Paris. 16 février 1858.
Mon cher Prince,
J'ai reçu vos lettres des 8 et 12 février, avec le manuscrit d^Alesia au grand complet. J'ai tout lu, les notes exceptées; mais j'ai hâte de vous accuser réception de cet important envoi, et de vous faire part de mon opinion, ou, pour mieux dire, de mon impression. Vous avez raison de vous en défier, pour deux raisons : la première, c'est que je suis, comme vous le dites, naturellement prévenu en faveur de vos œuvres; la seconde, c'est que je vis assez volontiers depuis quelque temps, quoique sans passion, dans le milieu d'idées et d'informations qui vous a inspiré le projet d'écrire sur Alesia. J'y prends l'intérêt que donne une certaine habitude d'un sujet. Pour ces deux raisons, et pour d'autres encore, je ne suis qu'un juge incompétent. Voici pourtant mon avis : votre travail se lit d'un bout à l'autre (j'y ai mis à peu près quatre heures) couramment, sans fatigue, avec plaisir même sur quelques points, et laisse dans l'esprit une impression qui, pour rester un peu confuse après une première lecture, n'en a pas moins un corps et une figure. De combien de livres en pourrait-on dire autant? Vous avez eu soin, pas assez peut-être, d'y semer de temps à autre des réflexions qui soutiennent le lecteur et qui font l'effet de points de relâche dans une course un peu tendue. Vous sauvez d'ailleurs l'aridité par cette qualité que j'ai déjà louée dans les Condés, la candeur inteUigente et forte du récit, un accent d'honnêteté supérieure, où l'homme éprouvé par une haute fortune se retrouve. L'intérêt de la lecture pour moi n'est pas dou-
teux. Il ne le sera pour aucun des intéressés de cette question délicate; il ne le sera non plus pour aucun esprit sérieux, militaire ou autre. Quand il s'agira ensuite de s'adresser au public, la question peut changer. Je ne la tranche pas. Buloz en sera juge. C'est lui, avec son excellent sens et cette sagacité du reçiewer, c'est lui qui décidera si votre travail peut être donné au pubHc de revue, qui est le plus difficile de tous, car ce n'est ni une élite ni une foule; ce sont gens qui recherchent volontiers un plaisir sérieux dans une lecture, mais à qui il faut ce plaisir, ou, au moins, cette sorte d'intérêt accessible au plus grand nombre de personnes bien élevées; une spécialité trop rigoureuse touchant au technique est de celles qui effarouchent cette classe de lecteurs et vous avez prévu l'objection possible de Buloz en disant que votre travail lui paraîtra peut-être en dehors des habitudes de son recueil.
Nous verrons bien, au surplus...
Voici ma première réponse à vos questions. Vous pensez bien que le désir que vous exprimez d'avoir l'avis de M. Régnier me tire d'un grand embarras et m'épargne une grande étude. M. Régnier verra du premier coup les passages défectueux et marquera les fautes les plus apparentes. Je vais lui envoyer votre manuscrit, après lui avoir demandé pourtant s'il a le loisir de s'en occuper sans retard. S'il ne le pouvait, je trouverais bien un autre juge dans la même académie. Quant à consulter la stratégie de M. Thiers, c'est une question que je réserve pour le moment où il sera nécessaire de la décider. Saint- Ange est bien vieux, bien fatigué et bien lent. Au fond, il me semble que la partie militaire de votre travail est encore celle à laquelle vous pouvez vous fier le plus.
Quant aux cartes à exécuter, ce sera bien long; je les réserverais, à votre place, pour une seconde édition qui ne peut manquer à votre Alesia, si vous la publiez en forme
de mémoire, à petit nombre, et même si vous la donnez hardiment au public. Quoi qu'il en soit, dites-moi s'il faut faire commencer ce travail de cartes très difficile et très compliqué.
Je ne veux pas finir ce qui, dans cette lettre, se rapporte à votre travail, sans vous prier de dire à la Duchesse à quel point j'ai admiré la netteté de sa copie et quel plaisir c'est de lire ainsi un manuscrit comme on lirait un livre imprimé, et de penser qu'on doit une satisfaction si puérile à une main si délicate !
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 28 février 1858.
J'ai reçu, mon cher ami. votre lettre du 16, à laquelle je ne puis répondre que par des remerciements. L'affaire est en vos mains; j'attendrai vos nouvelles communications. Quant au travail des cartes, je ne puis le croire ni difficile, ni compliqué, ni même très long. Il ne s'agit pas de gravure, mais simplement de lithographie...
Je me suis remis aux Gondés ; je suis aux prises avec le remaniement du premier volume.
Santés bonnes, malgré un froid qui n'est pas très vif,
mais assez persévérant.
Tout à vous,
Dimanche, 7 mars 1858.
Je vous envoie, mon cher Prince, et sans retard, une lettre de M. Régnier parce que je pense qu'elle vous fera
plaisir, même en maintenant sa contradiction sur quelques points. Je suis occupé d^ Alise pour le moins autant que vous, parce que vous me chargez d'ailleurs de la suite de ce siège quand vous êtes déjà sur la brèche, le drapeau de César à la main. Mon rôle est facile. Il n'y faut que du zèle. Je vois la question tourner dans votre sens, même avant que vos arguments historiques, stratégiques et topographiques soient connus. Quant à la topographie, le baron Baude, le même qui a écrit ces excellents articles sur les Côtes de France, est de votre avis. Il me charge de vous assurer que la carte du dépôt de la guerre est strictement exacte ; il a vérifié sur place Alise et Alaise ; il a été frappé de la conformité des lieux avec les relevés qui en ont été faits, et il me disait, avec une vivacité amusante, dans un entretien que nous avons eu hier : « J'aurais bien défié César de faire ce qu'il a fait sur le terrain d'Alaise, et vraiment je ne comprends pas qu'on ait l'impudence de substituer un système préconçu à une réalité aussi incontestable et des billevesées à des lignes de mathématiques... » Il est un des hommes de France qui ont étudié la question sous les deux faces et sur le terrain avec le plus de soin; et, jugez de la bonne fortune pour nous, il est en même temps un des actionnaires de la Reçue, et un de ceux avec lesquels Buloz compte le plus. Je l'ai bien éprouvé dans ma querelle avec défunt Planche ; je lui ai donc remis votre Mémoire ; il était utile qu'il le connût. C'est lui qui fera les premières ouvertures et j'arriverai comme deiis ex machina, si l'affaire s'emmanche bien. Je n'y crois guère, si vous voulez que je vous le dise ; mais si la chose est possible c'est par M. Baude. Encore quelques jours et je pourrai vous en écrire davantage. Croyez que je veille au grain. Je sais que par tempérament vous n'êtes pas impatient ; je le suis pour vous. A bientôt donc!
CUVILLIE R-FlE U RY.
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Twickenham, 12 mars 1858.
J'ai reçu, mon cher ami, votre billet du 7, enté sur une très bonne et aimable lettre de M. Régnier. J'approuve fort la communication du manuscrit au juge très compétent que vous me nommez ; ni vous ni moi n'avons évidemment rien à faire avant de connaître le résultat de ses impressions. Vous verrez, d'après ce qu'il vous dira, quelles démarches il y a à faire auprès de Buloz; vous n'avez besoin d'aucune instruction nouvelle pour cela. Ce n'est qu'après avoir connu la décision de ce dernier, que nous aurions à nous occuper des modifications à faire, s'il y a lieu. J'avoue que je voudrais en faire le moins possible, non seulement par paresse, mais parce que le Mémoire, tout imparfait qu'il est, reproduit mon opinion bien réfléchie...
Mon frère Joinville a été repris par son genou; mais il va beaucoup mieux, et tout fait espérer que cette crise sera moins longue que l'autre; autres santés très bonnes.
L'opinion, ici, a subi une bien grande transformation. On est très frappé du mélange de violence et d'irrésolution que l'on remarque maintenant dans la politique de l'empereur. Son ambassadeur, si longtemps adulé, ne cache pas son irritation. Le nouveau cabinet est fort boutonné, mais il sera surveillé de près.
Adieu. Mille amitiés.
Paris, 12 mars 1858.
Mon cher Prince,
Le baron Baude m'a rendu votre travail. Il l'approuve fort ; il a vu Buloz, et l'a trouvé disposé à l'insertion, mais à la condition d'une réserve absolue sur le nom de l'auteur. Il parait qu'il m'a trouvé fort indiscret à propos de vos Zouai^es et qu'il ne veut pas recommencer la même campagne contre l'Alise de César, même assiégée par vous. Je n'ai eu cependant que l'indiscrétion inévitable, et je ne m'engagerai pas plus cette fois que je ne m'y suis engagé la première, à jouer la comédie du secret sur votre travail de pure érudition vis-à-vis de mes amis, quels qu'ils soient. C'est affaire de mesure, je n'en manquerai pas. Buloz avait demandé le manuscrit ; mais comme il est dans le travail de sa quinzaine — vous savez qu'il s'est mis en colère contre feu son beau-père, le vieux Castil-Blaze, de ce qu'il était mort un 14 du mois — comme, dis-je, il est grandement occupé, il ne vous aurait pas lu lui-même, vous aurait fait lire par un sous-ordre, et Dieu sait la conséquence ! Il y a lieu d'ailleurs de vous consulter une dernière fois pour le parti à prendre. Outre la condition un peu dérisoire, mais fort gênante du secret en pareille matière, Buloz demandera sans doute plus d'un remaniement et plus d'une suppression; il vous publiera en deux fois pour le moins, peut-être en trois, à quinze jours de distance, ce qui tuera votre travail, qui a besoin d'être lu d'ensemble et de suite. Puis, comment joindre des cartes à la Revue? Cela certes n'est pas impossible, mais assez inusité. Vous réfléchirez à tout cela. Consultez autour de vous, surtout M. Trognon,
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qui a rinstinct des choses littéraires et des convenances de toute sorte; et puis décidez; j'agirai sans plus rien dire et même sans croire que j'ai raison contre vous, conformément à vos instructions. Gela dit, je vous quitte, me trouvant fatigué de travail, malade et découragé, mais non pas pour vous.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 14 mars 1858.
J'ai reçu hier soir votre lettre du 12, mon cher ami; je viens de causer de ce qui en fait l'objet avec mes frères et Trognon... Nous ne pouvons pas prendre de meilleur arbitre que Buloz lui-même, en lui demandant de lire le manuscrit, et nous dire bien nettement s'il croit ce travail de nature à intéresser la masse de ses lecteurs. Il me paraît difficile que les dimensions du Mémoire permettent de le faire paraître en une fois ; mais on peut, ce me semble, le diviser en deux parties : la première comprendrait les huit premiers paragraphes, toute la démonstration stratégique ; la seconde comprendrait les quatre derniers paragraphes, c'est-à-dire tout ce qui regarde le blocus lui-même.
Si Buloz répond négativement, ou qu'il demande un trop grand remaniement du travail, ou même si sa réponse, sans être négative, est froide et embarrassée, ou même encore, si de nouvelles réflexions vous amènent à une conviction ferme et contraire à l'insertion dans la Rei^ue, nous pourrons nous préparer à la publication sous forme séparée. Vous n'aurez alors qu'à me renvoyer le manuscrit avec toutes vos observations et celles que vous avez rassemblées, pour que je lui donne la dernière main.
II
Si l'impression de Buloz vous parait décidément favorable, s'il est disposé à publier le manuscrit à peu près tel qu'il est, et si votre propre conviction n'est pas contraire, va pour la Reçue/ Vous pourriez voir avec le renewer luimême quel est le meilleur mode de correction, sur le manuscrit ou sur les épreuves, et prendre vos dispositions en conséquence.
Les conditions pour l'insertion dans la Revue sont donc les suivantes : votre approbation, celle de Buloz ; pas trop de changements, et, en tout cas, pas de changements que je n'aye faits ou ratifiés moi-même ; division en deux parties, sans autre morcellement.
Si toutes ces conditions ne peuvent être réunies, préparez-vous à la publication séparée.
Mille remerciements de toute la peine que vous vous donnez; j'ai un bobo au doigt qui me gêne un peu pour vous écrire.
Tout à vous,
Paris, mercredi 17 mars 1858.
Alesia est décidément entre les mains de Buloz, mon cher Prince, et il est averti que vous désirez avoir nettement son avis sur la convenance de cette publication dans un recueil comme la Revue. Je crois qu'au fond Buloz la désire dans son intérêt et qu'il sera coulant sur les inconvénients ; je crois d'ailleurs qu'il y met de la bonne volonté pour vous. De tout cela, faites le mélange qu'il faut pour avoir une réponse favorable, et je crois que vous ne vous tromperez pas beaucoup.
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J'espère que votre bobo vous permettra bientôt d'écrire et qu'en tout cas j'aurai de vos nouvelles.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Paris, 19 mars 1858.
Mon cher Prince,
Buloz sort de chez moi. Il a lu ; il paraît content. Bien que très peu expansif de sa nature, j'ai bien vu à quel point il tient à garder votre œuvre, à en tirer parti et à s'en faire honneur. Il est, m'a-t-il dit, non pas seulement disposé, mais décidé à la publier. La question, c'est le moment et la signature. Quant au moment, il demande jusqu'au 1" mai, pour des raisons à lui particulières tenant à ce qu'il ne veut rien hasarder avant d'avoir pris des arrangements dans le sens de l'expatriation de la Revue qu'il se croit toujours à la veille d'être obligé d'opérer. Je pense qu'il s'exagère beaucoup trop le danger qu'il court ; mais l'incertitude de toute existence du genre de celle de son journal (comme du nôtre) autorise suffisamment ses alarmes. Quant à la signature, il hésite entre trois partis : faire signer par son gérant, comme il a déjà fait dans plusieurs circonstances semblables, mais, cette fois, il n'y a pas de goût ; ou emprunter la signature d'un militaire ami, comme le général en retraite Drolenvaux ou un de vos anciens aides de camp, comme si c'était chose faisable ; ou enfin signer de votre nom même, avec un préambule où serait marqué le caractère exclusivement scientifique du travail, et où serait invoqué le souvenir du chef de la dynastie aujourd'hui régnante, comme ayant pu écrire, publier et signer, sous le dernier règne, non
seulement des livres de science militaire, mais des brochures politiques. Ce dernier parti est celui qui parait sourire le plus à Buloz comme le plus franc et le plus net. Cela ne veut pas dire qu'il puisse le prendre sans danger. Il y réfléchira donc. Il ne s'arrête à rien pour le moment, se donnant quinze jours pour y réfléchir; mais, sur le fond même, il est décidé. Votre Mémoire sur V Alaise de César paraîtra dans sa Re^ue, dût-elle périr avec, comme il me l'a dit en finissant ; et il ajoutait : « Ce serait une belle fin ! » Vous voyez à quel diapason il est monté sur le fait de votre écrit. Tout ce qui lui a échappé pendant notre longue entrevue prouve qu'il a été atteint. Buloz est frappé d'ailleurs du cachet de spécialité militaire que vous avez donné à votre écrit. C'est sa vraie supériorité, dit-il ; c'est par là qu'il réussira, même auprès des lecteurs ordinaires. Voilà, ce me semble, une affaire qui se présente bien, mais qui n'est pas finie. Il y faudra habileté et discrétion. Je ne vous avais pas flatté. Je n'attendais pas une décision si nette. Il m'est impossible de l'attribuer uniquement au bon vouloir de Buloz, — il est, avant tout, l'homme de sa Reçue, l'homme-revue, et c'est à ce titre qu'il vous accueille. Il ne veut d'ailleurs se brouiller avec personne, ni avoir l'air de provoquer personne. Cela, je crois, nous ramènera fatalement à la signature de son gérant.
Nous avons maintenant un peu de marge. Ne tardez pourtant pas à me répondre.
Adieu donc; et ce 6oèo.^ j'en suis tout préoccupé. Puisse cette lettre y mettre un baume, ou puisse le bobo avoir disparu, comme je l'espère.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 23 mars 1858.
Mon cher ami, ne pouvant encore vous écrire moi-même et voulant, d'ailleurs, apporter quelque prudence dans nos communications sur certains sujets, j'ai prié Couturié de vous écrire hier, et ce matin j'ai recours à la plume de ma femme pour vous adresser ce mot qui partira par une voie sûre.
Je n'ai pas besoin de vous répéter combien je suis satisfait du résultat obtenu et combien je vous suis reconnaissant du zèle affectueux et habile avec lequel vous avez conduit notre campagne d'Alesia, qui me parait maintenant fort avancée.
Veuillez aussi vous charger d'exprimer toute ma gratitude au reçiewer. Sans plus de phrases je vais traiter les différentes questions que vous me posez.
Epoque : je n'ai aucune objection à ce que la publication soit remise au i^^ mai.
Signature : je n'ai aucune objection à ce que mon nom figure au bas de l'article ; mais, d'autre part, je trouverais tout naturel, si la prudence le conseille, qu'on ait recours à un prête-nom; seulement, je désirerais qu'on employât le même que par le passé, ou tout autre du même genre. Je ne vois pas trop à quel militaire on pourrait s'adresser, ni ce que signifierait un nom de cette sorte. Cette idée me garait à écarter.
Correction, révision : ainsi que je vous l'ai dit, je suis prêt à faire ce travail soit sur le manuscrit, soit sur l'épreuve ; mais, si vous adoptez l'épreuve, je demanderais que celle-ci fût la reproduction exacte du manuscrit; vous auriez la bonté de l'accompagner de vos propres indications, de
celles que vous avez recueillies, et de toutes celles que voudrait y rejoindre le renewer lui-même.
Cartes : je proposerais que l'on réunit sur une même planche, à une échelle réduite, un plan d'Alaise et un d'Alise ; je crois que cela suffira; mais il serait difficile d'avoir moins, si l'on veut être compris.
Mon doigt va mieux ; je peux même dire tout à fait bien ;
mais je ne puis encore vous écrire. Gouturié vous donnera
de plus amples nouvelles.
Mille amitiés.
Paris, vendredi, 26 mars 1858.
Mon cher Prince,
Je ne veux pas attendre lundi et le départ de la caisse des livres pour vous annoncer sa prochaine arrivée et vous donner quelques détails sur son contenu. Vous y trouverez quatre grands trains de reliures, ceux de Duru, de Gapé, de Petit et d'Andrieux. J'ai fait toutes les recommandations possibles pour l'emballage et le transport. Peut-être aurez- vous bien quelques observations à faire. Rien n'est parfait, même la reliure, et personne n'est sans reproche, même un relieur. Duru est un mulet pour l'entêtement, et il n'a pas volé son nom ; mais l'ensemble de son travail est bon. J'espère que vous serez content de V Imitation de Cape, C'est un gros joyau dans votre couronne de bibliophile, et il vous aura coûté cher. Voici, fort en abrégé, le contenu de la caisse... Cela fait un poids énorme. Puisse tout ce noble bagage d'érudition et de bon goût arriver à bon port !
Je finis par le plus important.
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Votre travail est à l'impression ; il sera en état de vous être envoyé vers le 3 ou le 4 avril ; le reviewer est toujours aussi bien disposé. Il n'a d'inquiétude que pour la carte à joindre au travail, et il me charge de vous dire que ce que vous auriez de mieux à faire serait de la faire dresser vousmême, sous vos yeux — il ne manque pas de géographes habiles outre-Manche — et de nous en envoyer le calque, que nous ferions exécuter ici. Ce serait pour vous l'affaire de quelques heures, et vous n'avez « pas fait ce pas pour reculer », comme dit, je crois, Corneille.
Une fois que vous aurez revu votre travail sur les épreuves, nous nous chargerons du reste; voilà qui est bien entendu.
Couturié est ici. Il m'écrivait, par votre ordre, le 22 mars, « que vous aviez reçu la communication très importante que je vous avais faite ». Il s'agissait de l'impression de votre mémoire sur Alaise. On aura cru, — la lettre m'est arrivée visiblement décachetée, — que j'avais la paix ou la guerre, comme Popilius, dans les plis de mon manteau, ou dans le bec de ma plume.
Avis au lecteur!
J'espère que vous êtes maître du bobo; j'ai eu un peu peur. De minimis non curât...; ces bobos engendrent souvent de grandes souffrances et se terminent par des catastrophes. Enfin, vous voilà bien. Je suis, quant à moi, à peu près toujours souffrant; j'aspire après le repos; mais j'ai encore un fameux ruban de queue à fournir. Quelle vie que celle de Paris!
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 30 mars 1858.
C'est samedi soir que j'ai reçu votre lettre du 26, mon cher ami; hier lundi, j'ai été à Londres pour chercher quelqu'un qui pût se charger de l'exécution bien simple de mes petites cartes, et ce matin même, j'ai donné mes instructions au dessinateur. Celui-ci ne sera pas prêt avant dix à douze jours. Tenez tout prêt pour que la gravure puisse commencer dès que vous recevrez le dessin. Pour l'envoi des épreuves, et surtout pour leur retour à Paris, il faudrait consulter des gens compétents; l'introduction des imprimés, en France, est soumise à beaucoup de formalités.
J'attends la caisse de hvres de pied ferme.
La meilleure nouvelle que je puisse vous donner de mon doigt, c'est de vous écrire moi-même. Voilà une drôle de phrase. Santés généralement bonnes.
TihissimuSi
Twickenham, 5 avril 1858.
Voici, mon cher ami, une note qui est le produit de l'examen de la fameuse caisse et qui répond, en même temps, à plusieurs points de votre lettre du 26. Ce que je puis ajouter, c'est que cet envoi a été pour moi une source de très vives jouissances, et que la dite source n'est pas encore épuisée, tant s'en faut!
L'édition anglaise du premier volume des Mémoires de M. Guizot vient de paraître, précédant ainsi l'édition française. J'ai eu l'occasion de rencontrer deux ou trois personnes qui ne sont pas des amis de l'illustre auteur, et qui m'en ont" parlé avec admiration ; vous pouvez le dire à M. Guizot ; pour moi, j'attends le texte original pour le lire.
Paris, 9 avril 1858.
Votre billet du 5 m'a trouvé dans le travail de lecture et d'extraits, pour le Journal des Débats, du premier volume de M. Guizot. C'est un beau livre, libéral, élevé, d'une information supérieure, d'un accent animé et grave, avec une variété suffisante, et plus de mouvement qu'on n'en pouvait attendre de la gêne très particulière où la situation d'auteur le plaçait. C'est une lecture saine et rafraîchissante, par cette température étouffée où nous vivons. Lisez cela donc, et donnez-m'en, s'il se peut, votre avis et celui des vôtres. J'aurai à juger prochainement le livre devant le public. Je me suis contenté, pour cette fois, d'appeler sur lui la curiosité des lecteurs qui, au surplus, pouvaient se passer de cette provocation. L'attente est grande, si toutefois je ne me trompe pas par celle que j'éprouvais. J'ai lu à M. Guizot ce que vous dites de l'édition anglaise qui s'est bien pressée et qui a mis Michel Lévy en grand émoi ; aussi a-t-il avancé de huit jours l'édition française; M. Guizot n'en est donc pas fâché ; mais c'est bien là un tour anglais ; qu'en dites-vous ?
Cuvillier-Fleury.
Paris, dimanche, 11 avril 1858.
Mon cher Prince,
Je ne veux pas laisser partir Pittié sans lui donner un mot pour vous ; et, cependant, je ne profiterai pas de l'occasion pour vous parler politique : je ne me fie à rien, ni à personne. Jamais nos correspondances n'ont été plus surveillées, ni décachetées avec moins de scrupules : toutes vos lettres m'arrivent maintenant avec la trace manifeste du décachètement et de la mutilation la moins problématique. Il y aurait donc duperie à confier à des gens si curieux ses sentiments et ses pensées, puisqu'ils semblent mettre tant de prix à les connaître. Pure curiosité de leur part, au surplus, et toute platonique; car, qu'y gagnent-ils? ils savent bien que les honnêtes gens, en France, ne conspirent pas ; c'est trop bête et trop salissant. Il faut se fier au temps et à la bonté de sa cause ; et ne pas trop s'y fier, cependant, c'est-à-dire n'entretenir pas des espérances exagérées et de chimériques illusions; croire en Dieu, et le laisser faire.
Voici ce pauvre Ghéruel mort ; et ce pauvre Camille Fain mort, et un de ces jours, on dira : voilà ce pauvre Fleury mort! cela ne peut pas me manquer : c'est une question de temps, mais le temps va bien vite pour moi ; je sens, à la fatigue que me cause le travail de cabinet, que je suis au bout de mon rouleau, comme on dit, quoique je sois condamné à le rouler encore.
Peut-être vous apercevez-vous parfois de cette fatigue que l'âge produit chez moi, au décousu de mes correspondances, à leurs redites, à leurs contradictions. Il n'y a pourtant qu'une chose que je fasse encore avec goût, c'est vous
servir et m'occuper de vous, de vos écrits, et de vos affaires bibliographiques.
Alesia m'a beaucoup occupé, jamais fatigué et j'ai la confiance que le public sera comme moi ; vous aviez raison de vouloir être publié dans un recueil périodique ; le reviewer a pensé comme vous : il s'y connaît ; il n'est personne que son intérêt conseille mieux et qui ait plus le tact de ces difficultés et de ces convenances. C'est donc une affaire faite, à moins que... Mais « à moins que » est circonspect; il va peu au-devant des obstacles, et je crois qu'on ne se donnera pas l'odieux de vous défendre la parole pour parler de César et de Vercingétorix aux descendants des Gaulois, naturellement fort refroidis sur ces questions-là.
M. Guizot vient d'interrompre ma lettre par une très aimable visite; il est venu me remercier des extraits de son livre que j'ai donnés ce matin dans le Journal des Débats. Qu'en direz-vous? Savez- vous que M. Guizot ira passer deux mois en Angleterre, dont cinq ou six semaines chez lord Aberdeen? Je crois que vous feriez bien de lui offrir quelques jours l'hospitalité chez vous, lui et son fils.
Avez-vous lu les Mémoires du comte Miot de Mélito? C'est un curieux livre ; le jugement d'un homme qui, pre» mier commis avant la révolution, a servi l'empire avec un zèle de fonctionnaire éprouvé et une réserve de philosophe et de libéral inaltérable ; son jugement est, parfois, sévère et inattendu, ses révélations piquantes ; un grand air d'honnêteté répandu partout.
Vous allez recevoir vos épreuves ; mais prenez vos aises ; moi aussi je suis dans un travail d'impression : se relire, se remanier, se corriger, quelle horreur! se corriger au moral, passe encore : cela mène au paradis, dit-on. Mais à quoi cela mène-t-il de faire imprimer de vieux articles? Michel Lévy me les demande, me les paie, me les fait
vendre; que puis-je répondre à cela? Hélas ! les fait-il lire?
A propos de paradis, avez-vous lu le Raçignan d'Albert de Broglie? C'est beau comme style, jeune et vif, animé; mais mon cœur n'est pas là, ceci soit dit entre nous. Je reste avec les préjugés de mon pays, de mon siècle, de notre histoire, de notre bourgeoisie, contre le jésuite, honnête ou non. Ce n'est pas là le christianisme de ma femme, ni le vôtre.
Mille assurances d'inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
Paris, 19 avril 1858.
Hier donc, mon cher Prince, je reçus votre lettre, vos tracés et vos photographies, le tout en parfait état, malgré l'indiscrétion manifeste des visiteurs ordinaires de notre correspondance, comme vous pourrez vous en convaincre en présentant à la lumière l'enveloppe ci-contre. Toute la partie géographique de cet envoi est, en ce moment, entre les mains de M. Delamare, un très habile artiste, qui m'a promis que, si la gravure était impossible en si peu de temps, il la ferait pour vous.
J'attends votre épreuve; j'espère avoir la seconde à la fin de la semaine ; je mettrai un jour à la lire, et à la grâce de Dieu ! Bien que la carte ne soit pas indispensable, elle sera utile, et les lecteurs sérieux ne pourront pas s'en passer. Voilà une affaire faite. Soyez tranquille, d'ailleurs, sur le fait de votre épreuve : je la laisserai, sauf les fautes typographiques, telle qu'elle sera sortie de vos mains. J'ai, comme vous, la conviction qu'il n'y a jamais avantage à être revu et corrigé par une main étrangère : on peut de-
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mander des conseils, non des corrections. Pour moi, toutes les fois qu'Armand Bertin me remaniait un article, il me semblait que c'était comme s'il eût mis son nez sur mon visage : « Chacun, pris dans son air, est agréable en soi », surtout quand on a, comme vous, le nez aquilin et bourbon. Va donc pour le style à'Alesia! j'en augure beaucoup. Entre César et les Zouaves, il n'y a que la main.
Le maréchal Vaillant est, d'avance, un champion de la cause archéologique et militaire que vous soutenez; il s'est déclaré pour Alise et pour l'Auxois. Champollion me racontait, récemment, qu'il s'était mis fort en colère à propos des publications de Quicherat et de la tolérance des officiers de la carte de France au sujet des assertions outrecuidantes de ce jeune et impétueux érudit. « Cet animal de Quicherat », voilà comme il a parlé auprès de Champollion à Fontainebleau, en essayant de répondre aux arguments du défenseur d'Alesia. Il me paraît donc évident que vous aurez pour vous son gros canon.
Mille adieux et amitiés. Ne croyez pas ceux qui vous disent que je me porte bien; je suis mourant. Plombières me sauvera peut-être; mais ce n'est pas bien sûr.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 27 avril 1858.
Mon cher ami, je profite d'une occasion pour répondre à votre dernière lettre sans l'avoir sous les yeux. Tout me paraît parfaitement arrangé. Je n'ai aucune objection ni à un préambule, ni à une péroraison ; je demande seulement que l'un et l'autre soient placés de manière que chacun comprenne qu'ils n'appartiennent pas à l'auteur. Je n'avais
non plus aucune objection à voir le Mémoire signé, comme parle passé, parle dieu de la guerre *. Nous partons demain matin pour courir le Devonshire pendant quatre ou cinq jours; nous serons de retour chez nous lundi 3, à 11 heures du soir. Santés généralement bonnes, sauf un petit rhume de ma femme. J'espère que vous êtes tout à fait bien maintenant.
Adieu. Tout à vous,
Twickenham, 5 mai 1858.
Mon cher ami, je suis rentré ici avant-hier fort tard après une villégiature de quelques jours. Hier, je me suis donné le plaisir de me lire **; je me trouve fort intact et ne me plains nullement de la nouvelle révision dont j'ai été l'objet ; vous m'en aviez, d'ailleurs, informé par votre lettre du 29. La carte est très bien, malgré quelques erreurs de détail. Chargez-vous de mes remerciements pour le reçiewer, et gardezen une bonne part pour vous ; je ne saurais vous dire combien je vous suis reconnaissant de toute la peine que vous vous êtes donnée pour mener cette affaire à bonne fm.
Adieu, bien en hâte ; nos visiteurs nous quittent demain. Montalembert m'annonce son arrivée. Rémusat est ici depuis quelques jours. Vous voyez que nous ne chômons pas.
Santés bonnes; ma femme enrhumée, pourtant.
Tout à vous,
* V. de Mars, qui, jusqu'alors, avait indiqué les articles écrits par les Princes dans la Reime des Deux Mondes. ** Recrue des Deux Mondes, 1er mai 1858.
Tvvickenham, 14 mai 1858.
Nous avons ici Montalembert, qui est charmant de verve, d'esprit et de bonne humeur, Rémusat, que je n'ai pas encore vu, mais qui doit rester plus longtemps. J'ai écrit à M. Guizot pour le remercier de son livre, et je lui ai demandé de comprendre un séjour à Twickenham dans les arrangements de son voyage en Angleterre. Votre article sur le premier volume de ses Mémoires était excellent. Mais vous ne me parlez pas de vos projets pour cet été; j'espère bien que vous n'oubliez pas une villégiature à Orléans-House.
La Reine est un peu souffrante, mais Mussy assure que ce ne sera rien. Seulement cela pourrait bien retarder nos premières communions qui étaient fixées au 19. La saison €st mauvaise ; Robert a eu une grosse fièvre catarrhale et la duchesse d'Orléans a une grippe atroce. Tout le monde est bien à Twickenham. J'espère qu'il en est ainsi rue du Bac.
Adieu. Mille amitiés.
Paris, 14 mai 1858.
Mon cher Prince, j'espère que vous avez reçu l'épreuve de la carte d'Alesia; mais d'où vient que vous ne me la renvoyez pas? Les deux cent cinquante exemplaires du tirage n'attendent que votre décision pour être distribués. Beaucoup de personnes m'ont demandé si vous ne feriez
pas pour les légions de César ce que vous avez fait pour les zouaves de Bugeaud. Pensez-y. Il y a là un joli volume à faire; sans le grossir démesurément par les appendices, il vous est bien facile, en reprenant la seconde brochure de Quicherat, d'ajouter quelque chose à la note de votre Mémoire qui le réfute. C'est le seul point incomplet de votre argumentation. Au surplus l'opinion revient à vous sur le sujet même, ou plutôt, elle vous arrive, en quittant les partisans d'Alaise pour ceux d'Alise. Vous en jugerez par la lettre ci-jointe de M. Guizot, dont le post-scriptum seul aura de l'intérêt pour vous ; le reste se rapporte à un article du Journal des Débats sur le premier volume des Mémoires. J'y tiens, et je veux joindre cette lettre au volume ; vous me la renverrez donc, mais non pas par la poste : elle pourrait bien ne me revenir jamais. Attendez une bonne occasion; il est inutile, d'ailleurs, d'ajouter cette profession de libéralisme à notre dossier, si gros soit-il en ce point. Jugez de la valeur d'un volume qui aura en tête une telle lettre, sa date, sa signature, et surtout son postscriptum. Je commence à avoir une belle collection de ce genre d'autographes, aujourd'hui très recherchés, mais avec lesquels je ne battrai pas monnaie comme tant d'autres.
En résumé, le succès ai' Alesia est grand, et il dépasse de beaucoup ce que j'en attendais. Buloz est revenu me voir et m'a confirmé cette bonne impression. Vous n'êtes plus, pour lui, des princes de la maison d'Orléans, mais « des rédacteurs de la Revue des Deux Mondes », votre frère et vous; c'est-à-dire qu'à ses yeux vous êtes fort montés en grade. Cela, d'ailleurs, n'empêche pas les sentiments. Les siens sont à l'unisson de son intérêt, et c'est son honneur d'être prêt à sacrifier l'un aux autres. Cela ne court pas les rues. Il m'a beaucoup parlé du bon efîet de l'article dans les régions de la science et de l'archéologie ; il tient cela de
Renan. Quant à Cousin, je n'ai pu savoir son avis, ne l'ayant pas vu et n'étant pas en disposition de le chercher. Car je le sais malveillant pour moi, peut-être à cause de vous. La cause, je l'ignore. Le reviewer m'a dit qu'il avait, chaque fois que vous lui avez destiné quelque écrit, essayé de le détourner de la publication, en lui prédisant « que cela lui jouerait un mauvais tour ». Buloz est, d'ailleurs, en bons termes avec cet étrange et inexplicable esprit, qui semble pris du mal de vieillir, comme il arrive parfois aux femmes, et dont l'humeur fantasque commence à être insupportable à bien du monde. Je ne sais donc rien de son opinion sur Alesia. De celle de Thiers, rien non plus. Bocher ne vous en a-t il rien dit? Les Broglie sont très contents. Doudan, leur intime, un charmant et solide esprit, me le répétait hier, et j'en ai pu juger, d'ailleurs, par moimême. Doudan ne reproche qu'une chose à votre travail, c'est d'avoir mis l'ordre plus dans le fond que dans la forme. Ne vous en plaignez pas, c'est la manière des grands écrivains. Connaissez-vous M. Paul de Saint-Victor, le critique dramatique de la Presse, homme de beaucoup de cœur et d'esprit ? Il raffole de votre écrit, et me l'a dit il y a quelques jours, en présence de nombreux témoins, au foyer du théâtre Italien, à la première représentation de la Fedra (hélas ! la Ristori joue la Phèdre de Racine en bacchante, une bacchante sans naturel, la pire combinaison du monde). J'ai recueilli bien d'autres sufYrages. Au journal, Rigault a exprimé une vive estime pour votre Alesia. Il m'a rapporté le mot de Buloz : « Il n'y a qu'un général d'armée qui ait pu faire cela. » Rigault est très frappé de l'accent militaire qui se fait sentir dans votre récit, et du caractère particulier et personnel que vous lui avez donné sans afficher de personnalité. Le style est l'homme. Votre bibliographie a, d'ailleurs, réussi partout, comme votre stratégie. M. Daremberg, un de nos confrères du journal, est venu me pro-
II
poser de faire un article sur Alesia afin de trouver occasion de parler de vous. Je l'ai renvoyé à de Sacy et à Bertin, qui ont trouvé la chose momentanément trop périlleuse. ]\ous en sommes là. Je ne demanderai rien. La vogue de la Reçue des Deux Mondes et son sérieux succès nous suffisent. Mais ne vous endormez pas, et arrêtez-vous à quelque résolution, soit pour la distribution du tirage, soit pour l'impression du livre. Je quitterai Paris vers le 15 juin, sans remise, pour aller aux eaux dont j'ai un besoin irrésistible; j'aimerais à savoir à quoi m'en tenir sur Alesia avant mon départ.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Richmond, 18 mai 1858 (mardi).
Encore un coup de foudre, mon cher ami! Encore une mort subite qui vient de frapper un être si cher et si bon ! La duchesse d'Orléans avait la grippe depuis quelques jours, et bien que cette indisposition fût compliquée d'accidents divers, on les attribuait à l'état habituel de la malade et on s'en préoccupait peu. Hier cependant, pour la première fois, Mussy crut devoir venir passer la nuit ici. L'état du pouls l'alarma. Il voulut veiller la malade ; elle était calme cependant. Vers quatre heures et demie elle s'étonna de le voir encore au chevet de son lit. « Me trouvez-vous donc si malade, lui dit-elle. — Et vous, Madame, comment vous trouvez-vous? — Mais, pas trop mal. » Mussy était moins rassuré ; il trouvait l'état grave, mais non désespéré. Il sortit pour m'écrire, ainsi qu'à Nemours. Dix minutes après, il rentra dans la chambre ; aucun bruit ; les femmes veillaient en silence. Il s'approcha du lit, elle ne
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respirait plus ! La vie venait de s'éteindre sans secousse et
sans aucun des signes précurseurs habituels de la mort ! On
est allé éveiller les malheureux enfants ; on est venu nous
chercher tous. Nous sommes dans la consternation. La
Reine, alitée aussi, a bien subi le premier choc.
Adieu, bien en hâte.
Paris, 19 mai 1858 (mercredi).
Mon cher Prince,
La dépêche funèbre d'hier nous avait atterrés. Votre lettre confirme douloureusement cette affreuse nouvelle et notre émotion. Chacun de vos amis se sent frappé par le coup foudroyant qui a, comme une autre affliction si récente, un caractère de fatalité. Mais comment songer à la part de douleur qui revient à chacun de nous, en sondant l'abîme où cette nouvelle rigueur du sort jette vos deux malheureux neveux? Tout le monde se dit en ce moment que vous êtes là, que votre protection ni votre direction ne leur manqueront ni à l'un ni à l'autre. Tout le monde aussi nomme cette courageuse mère qui leur reste. Puisse Dieu la conserver! on l'invoque encore, on l'invoque avec confiance même quand on ne s'expHque pas ses impénétrables décrets, et quand la raison qui ramène à lui est près de succomber dans l'excès de son trouble et de son impuissance.
J'ai porté votre lettre à Bocher chez qui tous vos amis sont arrivés à la première nouvelle de votre malheur. Elle a été lue et copiée. On est avide de détails. A quoi bon? il n'y a qu'un mot à dire : elle est morte. Mais votre émotion
à rendu vivante, pour ainsi dire, cette scène de deuil; et elle répond à celle de tous vos amis.
Dieu, mon cher Prince, ajoute ainsi chaque jour à vos épreuves et à votre responsabilité. Malgré la maturité qui vous gagne, cette rude école du malheur devient chaque jour pour vous plus difficile. Vous n'avez pas eu, dans toute votre vie déjà si remplie, même en exil, une conjoncture plus grave que celle qui met entre vos mains pour ainsi dire, la direction et Vaç^enir de ces deux fils de votre frère aîné. C'est la pensée de tous ceux qui essaient de se rendre compte des conséquences de cette nouvelle épreuve.
Je sais que vous aurez à peine le temps de me lire; je n'ajoute rien, mais j'ai fort à cœur de vous remercier de cette intention bienveillante qui, dans vos adversités comme dans vos joies, vous reporte vers moi, et vous inspire un souvenir qui m'est personnel.
Merci donc, s'il est possible d'avoir en ce moment, au fond du cœur une impression qui ne soit de désespoir; le mien est sans bornes. Adieu ; veuillez me mettre aux pieds des Princesses avec toutes mes respectueuses condoléances.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 3 juin 1858.
C'est moi qui suis bien en retard avec vous, mon cher ami; ne m'en voulez pas. Sans que vous me l'eussiez dit, j'étais convaincu de la part bien vive que vous preniez à notre douleur, et je savais bien que les circonstances seules vous empêchaient de nous témoigner plus publiquement votre sympathie. Au reste, vous aurez déjà vu plusieurs fois des voyageurs avec lesquels j'ai pu causer, et ils vous
auront dit comment je comprenais la situation de tout le monde.
La Reine est arrivée hier soir à Saint-Léonard. Malgré une chaleur accablante, le voyage s'est bien passé. Dieu veuille que ce changement d'air lui rende promptement les forces dont elle a besoin pour elle et pour nous tous. Nos infortunés neveux sont avec elle; ils vont bien, et sont excellents. J'irai les voir tous dans quelques jours, de façon à m'y rencontrer avec ma sœur Clémentine qui doit aussi y faire une apparition.
Vous ne me dites pas quand vous partez pour Plombières; j'espère que vous pourrez y faire une bonne provision de santé que vous viendrez ensuite gaspiller à Twickenham où l'air, d'ailleurs, n'est pas trop mauvais, témoins les joues de mes enfants. Condé a bien fait sa première communion ; j'en suis beaucoup plus content. Adieu ; aimez-moi toujours et tâchez de vous bien porter.
Tout à vous,
Twickenham, 6 juin 1858.
J'espère, mon cher ami, que vous avez reçu ma lettre d'avant-hier. Je vous ai lu, dans les Débats, avec émotion et gratitude ; je ne vous en dis pas davantage. Cette lettre sera lue par M. Boitelle qui, je le sais, s'occupe de moi avec une bienveillance toute particulière. Donc non est hic lociis... Rien de nouveau depuis avant-hier. Bulletins satisfaisants de Saint-Léonard ; je souhaite que vous m'en envoyiez de semblables de Plombières, et je serai heureux de vous revoir au mois d'août.
14 juin.
Mon cher ami, hier à Saint-Léonard où j'étais allé m'informer des nouvelles de la Reine (fort satisfaisantes heureusement; la toux a presque entièrement disparu et les forces reviennent), on m'a remis les épreuves des portraits des trois Gondés ; j'en suis fort content et n'ai que des observations toutes matérielles à faire...
J'espère que ce billet vous arrivera à temps pour vous porter tous mes souhaits de bon voyage. Je pense qu'avant de partir vous aurez pris quelques dispositions au sujet de la distribution du tirage à part d'Alesia. Adieu, mille amitiés.
Paris, 14 juin 1858.
Mon cher Prince,
Me voilà parti, et je vous dis adieu. Demain, je serai à Plombières; Dieu veuille que j'y trouve repos et santé!
Vous devez avoir besoin de repos comme moi après ce printemps si rempli de travaux, de douleurs, de préoccupations de tout genre. J'espère que vous allez en prendre enfin. Je sais qu'on s'occupe de vous répondre sur Alesia; mais si vous avez des adversaires, vous avez des défenseurs. M. de Goynart, un des partisans de l'Alise bourguignonne, est occupé à faire le relief en plâtre des lieux contestés et ''espère bien que vous aurez, par un moyen ou par un autre,
un exemplaire de son travail. J'ai su hier, chez le baron Baude, par un officier supérieur d'état-major, le commandant de Gravillon, l'excellent eiïet scientifique et stratégique de votre Alesia. Quand vous publierez votre volume, ce souvenir d'un premier succès lui assurera une bonne réception. Adieu donc, mon cher Prince ; ne m'oubliez pas, même si vous n'avez rien à m'écrire. Un mot de vous, deux lignes de votre écriture, m'aideront à vivre si loin de vous, jusqu'au moment où j'irai peut-être vous demander l'hospitalité; mais il faudra, pour cela, que je me porte bien, car je ne veux, à aucun prix, vous empêtrer d'un malade et d'un ennuyeux.
Cuvillier-Fleury.
Plombières, 28 juin 1858.
Mon cher Prince,
Votre lettre du 14 de ce mois finissait ainsi : « Je pense qu'avant de partir vous aurez pris quelques dispositions au sujet de la distribution à' Alesia. » Elles ont été prises en effet; et, à propos à^ Alesia, voici ce que je trouve dans une lettre de Séville, d'un de nos amis communs, lettre qui n'était pas destinée à la publicité de Twickenham et que, pour cette raison, je vous transcris : « ... Et puis, quand l'impression du moment se sera un peu adoucie, quand il aura retrouvé, s'il l'a perdue un instant, cette admirable sérénité de cœur et d'esprit dont j'ai été témoin, et qui est la ressource de tous, dites- /mi, je vous prie, que j'ai lu son grand travail comme si j'avais fait la guerre à côté de lui. Il a pris dans cette lutte, purement d'abord archéo-
logique, la part du lion, c'est-à-dire du soldat. Il a jeté entre les combattants ce bâton de commandement que le grand Condé, lui, avait jeté je ne sais plus dans quelles lignes. C'est la seconde fois qu'il se sert de ce bâton-là, et d'une manière aussi éloquente, cette fois, qu'elle avait été héroïque la première. Tous les académiciens ont dû être étonnés de voir que le côté de la question qu'ils n'abordaient pas était précisément le plus grand, et celui par où la place pouvait être emportée... »
Avouez, mon cher Prince, que cet ami de Séville tourne galamment les choses et convenez qu'il est difficile de dire plus vrai en meilleur style. Mais ne voilà-t-il pas que je tourne, moi aussi, à la flatterie? Ne craignez rien; je soigne ici ma triste santé et ne m'occupe pas d'autre chose.
On annonce pour mercredi l'arrivée de l'empereur. En attendant, je dîne, à table d'hôte, entre le gouverneur des Tuileries, le général Alexandre, un aimable homme, et M. Evariste Bavoux, conseiller d'Etat, voisin non moins agréable. De politique, pas un mot. Le général m'a beaucoup parlé de vous, avec affection et respect ; et puis nous nous sommes mis à ne plus parler d'autre chose. Mais, pour ces messieurs, si respectueux qu'ils soient, vous êtes de l'histoire ancienne ; leurs souvenirs ne les embarrassent nullement et s'accommodent merveilleusement avec leurs intérêts du jour. Gela est un peu le caractère de notre époque : on aime à tout concilier pour bien vivre. Et puis, il y a une sorte de pudeur qui condamne ceux qui ont vécu, combattu, bivouaqué avec vous, à vous rendre justice. Le général Alexandre le fait, du reste, et coram populo, dans les meilleurs termes. C'est un causeur assez vif et nullement ennuyeux. Nous avons d'autres voisins, de toutes couleurs : le duc et la duchesse d'Ayen porte à porte avec le préfet des Vosges; le duc de Montmorency sur le même balcon que le général Lawœstine; puis le
général Lagrange, le général Roguet venu pour sa santé, non pour son service. Tout cela n'est pas d'une gaieté folle ; mais « les embrassements de la naïade » nous consolent de tout. Je m'y livre avec toute l'ardeur de mon goût pour un autre genre de vie et j'escompte avec impatience le moment d'échapper à celui-ci. Rien faire est doux, mais à condition de vivre à sa guise. Ladite naïade me tient encore pour une quinzaine. Adieu, cher Prince; j'ai eu, par le duc de Montmorency, des nouvelles presque quotidiennes de la Reine ; Dieu la conserve ! Donnez-moi des vôtres et croyez-moi votre affectionné, dévoué et fidèle
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 30 juin 1858.
Nouvelles de Saint-Léonard plutôt bonnes, mon cher ami; l'état général est sensiblement meilleur; mais les forces ne reviennent pas aussi complètement, ni aussi rapidement que nous pourrions le désirer. J'y vais demain en visite.
Ici, tout va à merveille ; je travaille un peu, mais je suis bien souvent dérangé. Pas encore de projets bien arrêtés pour notre campagne d'été. Nous avons eu le plaisir d'avoir Clémentine quelques jours; elle est rajeunie. Les Belges sont ici en ce moment.
J'espère que la distribution d'Aîesia ne troublera pas vos doux rapports avec la naïade de Plombières, et que si ses embrassements ne vous causent pas de très douces sensations, ils vous donneront au moins les forces et la santé qu'ils vous promettent. C'est ce que je vous souhaite, comme disent les prédicateurs.
Latour est, comme toujours, de l'amabilité la plus cordiale et la plus métaphorique.
J'ai reçu et lu la réponse de M. Quicherat; elle est fort modérée et courtoise pour moi; je ne trouve pas qu'elle change rien à l'état de la question.
Twickenham, 12 juillet 1858.
Voici, mon cher ami, mes projets du moment : ne bouger de céans jusqu'au 26 août. Après l'anniversaire, conduirje ma smalah sur le continent, et y passer environ six semaines. Revenir à Twickenham vers le 15 octobre ; ainsi, avant le 26 août, et après le 15 octobre je serai at home. Je voudrais bien que ces projets pussent s'accorder avec les vôtres, et nous donner le plaisir de vous posséder un peu ici.
13. J'ai été interrompu hier matin par M. Guizot qui nous a consacré vingt-quatre heures ; il a été des plus aimables et intéressant.
Je vous félicite d'avoir échappé à l'effet des eaux qui, d'après votre description, me parait avoir peu de charme.
Condé a eu une petite ébullition dont il est entièrement délivré. La Reine, décidément mieux, part à la fin de la semaine pour aller passer un mois à Malvern (Worcestershire).
Mes neveux partent pour le continent.
Tout à vous,
Plombières, 14 juillet 1858.
Mon cher Prince,
Cette lettre vous portera mes vœux accoutumés, et vous ne doutez pas que la coutume ne soit pour moi une des plus douces et une de celles où le cœur ne se blase pas par le fait de l'habitude. Il y a un an, j'étais plus heureux; mon hommage ne perd rien de sa vivacité à vous être adressé de plus loin. Recevez-le avec la bonne amitié qui encourage et soutient tous mes bons sentiments dans cet exil où nous vivons tous les deux, l'un par rapport à l'autre. Dans l'ordre de ces sentiments le mien n'est pas le plus doux, car l'âge ajoute un bien grand poids à tous nos regrets.
Je vous ai écrit le 8 de ce mois au sujet de votre liste d'Alesiay'le gros de la besogne est fait; une fois à Paris, je réglerai le reste. En attendant, j'achève ici mon traitement thermal interrompu pendant onze jours : c'est jouer de malheur! je ne serai pas de retour chez moi avant le 23; cette prolongation m'a causé ruine et ennui ; mais être venu ici pour un rhumatisme et en être chassé par un catarrhe, c'était trop bête. J'ai persévéré, et me voilà de nouveau aux prises avec la naïade qui me traite plus doucement. Le temps est redevenu magnifique. Nous nageons toujours en pleine cour, mais le plus modestement du monde. Tout se borne à un peu de musique militaire sur la promenade et à un grand étalage de coquetterie chez les dames. Le spectacle n'est pas trop à dédaigner dans une si petite ville, et nous en jouissons en vrais philosophes. Nous avons eu hier ici le maréchal Randon qui, lui, me paraît un militaire sérieux, et n'a pas l'allure d'un solliciteur; il est vrai qu'il
n'a plus rien à demander. Le général d'Oraison, qui est ici en inspection générale, nous a fait, à ma femme et à moi, une visite qui nous a été fort agréable et qui a été remarquée. Le pauvre duc de Montmorency va partir, emmenant sa femme, plus atteinte, je crois, que jamais.
J'ai lu Quicherat, c'est pédant, sec et tranchant. Sa courtoisie est tout au plus polie, et elle n'est que sur le bout des lèvres. C'est un savant à la façon du quinzième siècle, quand des querelles d'érudition étaient des causes d'animosités implacables. Au demeurant, vous devez être content, moins de sa politesse que de la faiblesse de sa réplique ; c'est, d'ailleurs, écrit à la diable.
Plombières, 20 juillet 1858.
... J'ai déjà lu énormément ici. Oh! lire, c'est-à-dire ne rien faire qu'occuper agréablement son esprit, lire sans penser au public, c'est autant de joie que les comédiens ■en doivent éprouver quand ils ont dépouillé l'habit à paillettes ou le tablier de Marton, pour s'affubler d'une robe de chambre au coin d'un bon feu : ante focum, si frigus -erit; si messis, in herba. En lisant beaucoup, je suis tombé sur le dernier volume de Michelet, Richelieu et la Fronde ; je vous recommande le portrait qu'il y fait du grand Condé <( animal féroce et docile... nourri par Richelieu dans sa ménagerie » (p. 159). Rien de plus grotesque que cette peinture. Tout le Richelieu est ainsi traité. Il faudra que vous lisiez tout cela, et je crois que vous y gagnerez, en traçant à votre tour la physionomie du grand ministre, €e que la controverse, même indirecte, ajoute de chaleur
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à la plume, et d'éclat au pinceau. Michelet, décidément, fait la caricature de l'histoire, dont Henri Martin (lisez son Richelieu) fait la grande peinture. Si Henri Martin ne mêlait des touches vulgaires à des traits supérieurs, s'il ne se ressentait trop de l'attache d'un parti, il marquerait parmi les plus grands. J'ai relu VAgricola après ces deux volumes. Arrivé aux dernières pages, depuis le § XLI, j'ai, un moment, pleuré d'admiration. Essayez de cette jouissance, un jour que vous serez seul et maître de vos impressions, et dites si le génie de l'éloquence dans l'histoire peut monter plus haut!
CuVILiLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 26 juillet 1858.
J'ai reçu, mon cher ami, vos lettres des 14 et 20; je me réjouis fort du bien final — si l'on peut ainsi parler — que vous a fait votre séjour à Plombières, et j'espère que vous en conserverez longtemps le bénéfice. J'enregistre aussi comme une quasi-promesse l'espoir que vous me donnez d'une visite; je vous tiendrai soigneusement au courant de mes faits et gestes.
... J'ai lu le Richelieu de Michelet, ainsi que ses derniers volumes; je les ai lus avec un vrai chagrin, parce que j'aimais l'homme; avec un certain dégoût, parce que c'est, comme vous le dites, la caricature de l'histoire, mais la caricature dénaturée, mêlée à la chronique scandaleuse dans ce qu'elle a de plus ordurier; enfin avec intérêt, ou, plutôt, avec un plaisir de mauvais aloi, car on ne peut nier que ce ne soit fort amusant, malgré la fatigue que cause
l'exagération constante de la forme, l'abus du trait et de l'alinéa. Il y a un joli mot sur Henri IV, qu'il appelle le roi-homme.
Je fais, je vous l'ai toujours dit, grand cas d'Henri Martin. Mais vous voulez donc bien du mal à ces pauvres modernes, de leur faire subir le parallèle de VAgricolaf
l^r août, Malvern.
Je trouve la Reine infiniment mieux. Je ne suis pas aussi content de ce que j'apprends sur mes enfants ; je vais probablement leur faire passer quelques jours ici où l'air est excellent. Comment vous trouvez- vous depuis votre retour à Paris?
Paris, 26 juillet 1858.
... M. Adolphe François, le graveur, m'a posé une question indiscrète que je vous transmets néanmoins, comme il me Fa faite : « A quand le tirage des portraits ? w Je lui ai dit que je n'en savais rien et que je prendrais vos ordres. A quand le tirage? Cela veut dire : à quand le second volume des Coudés? question que vos amis ont bien le droit de se faire, et où il se mêle un peu de cette impatience que les auteurs, généralement, ne désapprouvent pas dans leurs futurs lecteurs. A quand les Coudés ? Vous me dites,
dans votre lettre du 30 juin : « Je travaille un peu, mais je suis bien souvent dérangé... » C'est beaucoup, de travailler un peu, si Ton travaille un peu chaque jour. Un prince se doit au monde, à ses affaires, à ses relations, à ses correspondances, à sa famille, à ses goûts et à ses exercices militaires et chevaleresques, avant de se devoir à ses livres; mais il y a toujours deux ou trois heures de la journée qui appartiennent à la culture de l'esprit : c'est peu, et c'est beaucoup, si l'on s'impose irrévocablement et invariablement ce genre de travail. La matinée d'un homme d'esprit doit être inviolable. Donnez aux Gondés vos matinées, et je ne serai plus embarrassé de répondre à ceux qui demandent : à quand les Gondés? — J'espère que le prochain hiver verra la fin de votre travail, j'entends les deux volumes en train, et le printemps, leur impression : cela ne peut plus être différé. Surtout, plus de campagnes autour d'Alesia, plus de digressions, quoiqu'elles vous réussissent. Défendez-vous aussi, pendant quelque temps, d'une bibliographie trop laborieuse. Aux Gondés ! Aux Gondés ! Dès que vous serez de retour à Twickenham à la fin d'octobre, remettez-vous à l'œuvre, et ne la quittez plus.
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 3 août 1858.
Mon cher ami, les dix-huit volumes de la collection du Dauphin sont ravissants. Mon Dieu ! pourquoi n'a-t-on pas plus de temps pour lire dans ces délicieux livres ! impossible de rien voir de plus joli. Un ou deux dos ont été légèrement endommagés par l'emballage ; rien de grave.
Je vous renvoie le croquis d'Henri I^^; c'est parfait, et bon à graver.
Mes enfants et ma belle-mère partent demain pour Malvern dont l'air leur fera du bien; j'y conduirai ma femme le 9; mais je serai le plus souvent à Twickenham, où toute ma smalah sera de nouveau réunie le 14.
Le prince Napoléon n'a pas fait de grands frais d'imagination pour son projet d'organisation du nouveau ministère (de l'Algérie). Quel beau gâchis nous allons avoir dans tout cela, et que ce serait drôle, si on pouvait en parler! C'est, d'ailleurs, un phénomène curieux — et l'avenir ne le rendra que plus éclatant — que la puissance de désorganisation et la stérilité administrative du despotisme impérial depuis que nous avons l'empire sans l'empereur. Excepté les embellissements de Paris (car ni Cherbourg ni les chemins de fer ne sont son œuvre), ce gouvernement ne laissera après lui que des ruines. Il a déjà bien plus détruit que la république. Comme les harpies de la fable, il salit tout ce qu'il touche.
Adieu, mille amitiés.
IL
Thoury-Ferrottes, 3 août 1858.
Me voici donc enfin dans ma Thébaïde, mon cher Prince, sainteté à part, mais fort décidé à m'y retrancher contre toute société et à y commencer mon apprentissage de retraite, car l'âge, la santé et le reste, tout m'avertit qu'il faut faire une fin. Réglons, en attendant, quelques petites affaires que votre amitié m'a confiées et dont le service m'a suivi jusque sous ces ombrages...
Voici une lettre de Tocqueville qui vous chatouillera agréablement, et que je vous envoie à cette intention. Vous ferez bien de la faire relier, comme autographe, en tête de son second volume sur la Révolution et l'ancien régime. Voici également, toujours à propos d'Alesia, l'extrait d'un article de Jules Janin, qui vous a peut-être échappé dans V Indépendance. J'ajoute encore, au sujet d'Alesia déjà nommée, que M. Baude a dû remettre à M. Bocher un exemplaire en plâtre d'un relief d'Alise et d'Alesia pris sur place et exécuté par les soins de M. Bardin, professeur de topographie à l'Ecole polytechnique. M. Baude, ayant eu vent de ce travail, avait prié son neveu, M. de Gravillon, de lui en procurer une épreuve et son intention secrète était de vous en faire hommage. L'intention a été devinée et M. Bardin a voulu que l'hommage vint de lui à vous. Vous recevrez, du reste, une lettre du baron Baude qui vous expliquera tout cela.
N'oubliez pas votre préface pour la nouvelle édition d'Alesia; dites-moi un mot des envois récemment faits, et si vous êtes content. Un mot, seulement : songez que, si sauvage que je me montre, je ne le suis pas autant que je le parais et que je tiens à ce qui vous touche, par des liens aussi chers qu'indissolubles. Je n'ai encore repris goût à aucun travail. Je m'abîme dans la lecture, « cette paresse déguisée », dit Montesquieu, la meilleure de toutes. J'en suis là; mais je ne me sens aucune paresse pour ce qui vous regarde. Pour vous, je suis toujours prêt. Je ne puis vous dire la joie que le succès d'Alesia m'a causée. Ne vous étonnez donc pas que cette lettre lui soit consacrée encore ; vous ne m'avez pas dit s'il vous était arrivé quelque félicitation un peu marquante. Que vous a dit Thiers, par exemple, ou fait dire? Je sais, du reste, qu'il est fort high spirited en ce moment, de toute manière. J'ai su que M. Guizot avait assisté à une lecture dos Condés et ri. 30
qu'il avait été très content. Vous ne m'en avez rien dit. De vous à moi, comme je vous sais le moins vantard des hommes, vous pouvez bien vous donner la satisfaction d'être sincère dans les bonnes occasions.
Guvillier-Fleury.
J'ai su par Aimé Ghampollion que lorsque l'empereur a quitté Fontainebleau en juin dernier, il a remis à son père (bibliothécaire de cette résidence) le numéro de la Reçue des Deux Mondes du 1^^ mai où votre article seul avait été coupé ; et, en le lui remettant, il lui a dit : « Vous me rendrez ce numéro quand je reviendrai à Fontainebleau cet automne. » Et il avait écrit de sa main, sur la couverture : réser<^é.
Thoury-Ferrottes, 11 août 1858.
Mon cher Prince,
J'espère que la santé de vos chers enfans, dont vous paraissiez préoccupé, ne vous cause aucune inquiétude sérieuse. Toutes les fois que vous en avez, même de légères, lâchez la bride ; donnez de l'air, de l'espace, de la liberté au plus âgé ; faites- vous rendre compte de la manière dont on nourrit, dont on soigne, dont on promène le plus jeune. Sacrifiez énormément à la santé de ces deux enfants ; songez que, sans le stimulant de l'émulation, le travail leur est cent fois plus lourd qu'il ne vous l'était, à vous-même, malgré les exigences du collège. Je reconnais, sur ce point, la difficulté de la tâche confiée à M. Joly. Le problème à résoudre, c'est de faire entrer l'intérêt dans l'éducation.
Pour vous, il était dans la concurrence avec publicité, sans parler d'un certain goût personnel de savoir et d'obéir à la règle. Le stimulant est à trouver pour le prince de Condé; mais il faut le chercher. Je suis, d'ailleurs, persuadé qu'il se développera beaucoup par la lecture, la conversation et la société; j'entends la lecture à deux, avec force comptes rendus écrits et parlés. En Angleterre, l'éducation classique se fait par la lecture d'une grand nombre d'ouvrages anciens : ce que le système adopté en France, et, peut-être aussi le génie de notre nation, très amoureuse de la forme, empêchent de pratiquer dans les classes. Nous sommes plus grammairiens et plus stylistes ; les Anglais sont plus érudits, plus enclins aux développements, plus accoutumés à saisir un ensemble. Ils y gagnent d'avoir l'esprit plus complet, en ayant moins d'esprit. Le prince de Condé, qui est naturellement spirituel, et qui doit être aujourd'hui un grammairien supportable, ne trouvera que de l'avantage à suivre la méthode anglaise, à beaucoup lire, à beaucoup voir, à fournir de longues étapes chez les Grecs et chez les Romains. Moins attaché à la glèbe de l'explication littérale, il sentira plus de plaisir à étudier ainsi ces terribles anciens, se fatiguera moins, et vous causera moins d'ennuis... Prenez tout cela pour ce que vaut une causerie. J'en reviens à mon début : dès que l'enfant souffre, lâchez la bride; ne l'amollissez pas, mais ne le forcez jamais.
Votre lettre du 3, qui contenait une si véhémente tirade sur le remaniement administratif dont votre chère Algérie vient d'être l'objet, n'est arrivée ici que le 7, mise à la poste la veille par mon concierge à qui Hippolyte l'avait confiée. Hippolyte ne sait pas que ledit concierge passe pour un espion de police dans tout le quartier, qu'on m'a averti bien des fois qu'il décachetait mes lettres, et que, notamment, une fois, il m'en a remis une de M. Bocher, qui venait
de subir une mutilation de ce genre : ce qu'il a nié, comme un mauvais cas. Quoi qu'il en soit, j'ai admiré cette adresse d'Hippolyte, qui est allé donner dans cette souricière. Quelle aura été la fortune de votre mercuriale? je l'ignore ; elle aura peut-être fait bien du chemin ; vous ne vous en doutiez guère. Vous en conclurez pourtant, que ce n'est pas à Hippolyte qu'il faudra confier vos lettres le jour où vous aurez quelque secret à nous faire connaître. Mais, où sont les secrets, aujourd'hui? Qui ne sait le fond de vos cœurs, et qu'avez- vous à cacher?
Guvillier-Fleury.
Twickenham, 13 août 1858.
J'ai bien reçu, mon cher ami, le dernier envoi, et j'en suis très satisfait.
iJ'ai un vague souvenir que Thiers m'a fait complimenter sur Alesia; il a été souffrant tout le temps de son dernier triste voyage en Angleterre, et j'ai à peine pu l'apercevoir.
M. Guizot a été des plus aimables et brillants, je vous l'ai dit; il a insisté pour une lecture; je lui ai infligé « la fuite à Bruxelles », et tout ce qui s'y rattache. Il m'a fait, après coup, une ou deux observations de détail qui m'ont prouvé qu'il m'avait complètement et attentivement suivi; il s'est dit, et a paru content.
Je suis ici depuis avant-hier seul avec le général de Grény qui est venu m'y voir; ma femme y rentre demain avec ma smalah; l'air de Malvern a produit le meilleur effet sur ma mère comme sur mes enfants.
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Rien de changé en principe dans nos projets ; pas encore de plan de campagne arrêté.
Mille amitiés.
Twickenham, 25 août 1858.
Mon cher ami, je compte partir d'ici dimanche prochain 29, arriver lundi à Anvers, et, de là, me diriger"droit sur Salzbourg, par Cologne, Francfort et Munich ; à Salzbourg, je dépose ma belle-mère, ma femme et mon second fils qui ont (les deux premières) une quantité d'empereurs et d'archiducs à voir. Je descends en Italie avec mon fils aîné, fais un peu le touriste et pousse jusqu'à Palerme, où je suis malheureusement appelé par la mort, très dommageable pour moi, de mon mandataire. Puis je regagne Vienne où je retrouve ma smalah, fais visite à ma sœur, et suis de retour ici pour la Toussaint, après m'être arrêté vingt-quatre heures à Bruxelles.
Voilà le gros de mes plans et tout ce que je puis vous en dire pour le moment ; pour le détail de mes mouvements, je tâcherai de vous en informer ultérieurement
Si vous voulez, ou pouvez me voir dans ma marche descendante, vous me trouverez le 30 au matin avant 9 heures à Anvers, hôtel du Grand-Laboureur, ou le 30 au soir à Cologne, hôtel de Hollande.
Sinon ce sera pour le retour à Bruxelles, ou^à Twickenham, ce qui vaudrait bien mieux que tout.
Je vous renverrai avant la fin de la semaine la préface pour Alesia et un exemplaire corrigé, ainsi que quelques indications sur certains points.
Je n'ai pas été complètement satisfait de l'examen de Guégué, mais cependant beaucoup plus que je ne l'espérais. Il a très passablement expliqué à livre ouvert Ovide, César et Virgile, et fort bien répondu à certaines questions d'histoire. Ce sont les compositions écrites qui sont faibles.
Santés parfaites ici ; je vous en souhaite autant.
Tout à vous,
Vienne, 28 octobre 1858.
Mon cher ami, je compte arriver à Cologne le vendredi 5 novembre au soir, en repartir le lendemain à 9 h. 30, arriver à Bruxelles à 3 h. 30 et en repartir le dimanche à 3 heures pour Ostende ; ceci soit dit pour votre gouverne. Si vous pouvez venir nous serrer la main au passage, tant mieux. Si vous pouvez nous accompagner ou nous rejoindre un peu plus tard en Angleterre pour y rester quelque temps, ce sera mieux encore. Enfin, si vous ne pouvez faire ni l'un ni l'autre, je le regretterai, mais je me consolerai en songeant que vous nous accorderez un plus long séjour le printemps prochain. Surtout, ne vous gênez en rien.
Toutes les santés sont bonnes. Chacun est ravi du voyage. à des titres divers. L'Italie a exercé sur moi ses séductions ordinaires ; quel pays ! quel ciel ! que de trésors ! que de souvenirs ! Je crois avoir assez bien employé mon temps ; mais je n'ai pas le loisir de vous faire part de mes impressions. J'ai seulement voulu vous faire savoir que j'étais en vie et que je vous aimais toujours. Ma sœur et ma femme, ici présentes, vous font toutes leurs amitiés.
A vous de cœur.
Twickenham, 16 novembre 1858.
Voilà plusieurs jours, mon cher ami, que je voulais vous annoncer notre heureuse arrivée à Twickenham sans autre incident qu'un peu de mal de mer pour les dames ; mais j'ai été, depuis mon arrivée, entièrement débordé par la famille et la broutille qui m'accable d'autant plus que Couturié est en France. Quoi qu'il en soit, je voulais faire d'une pierre deux coups, vous donner de nos nouvelles et vous entretenir de quelques petites affaires de livres ; je n'ai pas terminé la préparation de ces dernières, et cependant je nepuis tarder à vous écrire.
J'ai trouvé la Reine et tous les miens à merveille ; j'aurais bien des choses à vous mander; mais je crois être l'objet, en ce moment, d'une surveillance toute spéciale, et peut-être de plus. D'ailleurs, je suis fort pressé.
Vale et me ama.
17 novembre.
J'ai lu avec beaucoup de plaisir votre joli article sur les femmes dans le roman français.
J'espère que votre beau-frère a rallié et qu'il vous a apporté un peu du climat du Midi pour vous débarrasser de vos rhumes; j'ose croire que le mentionner ainsi ne pourra le compromettre vis-à-vis des hauts personnages qui me font l'honneur de me craindre et qui, désappointés de la stérilité de leur actif espionnage, essayent largement,
mais infructueusement de^'arme de don Basilio. Je n'en jouis pas moins d'un calme parfait de corps et d'esprit ; je vous en souhaite autant.
Tout à vous,
Paris, jeudi 18 novembre 1858.
Mon cher Prince, je suis venu passer deux jours à Paris pour terminer avec Michel Lévy tout ce qui a rapport à la prochaine mise en vente d'Alesia. Ce volume sera mis en circulation vendredi prochain à Paris...
Ce que vous me dites de la surveillance dont vous seriez l'objet se rapporte assez à ce que Génie me disait, ce matin, avoir appris en Allemagne, d'où il arrive. Un personnage ( ?) lui disait que le maître de céans avait exprimé sur le compte des vôtres, vous compris, une assez vive préoccupation, et une irritation non moins grande. Qu'y a-t-il de vrai là dedans ? Où a-t-il dit et exprimé cela ? C'est peut-être bien un commérage. Quant à ce qui vous regarde, je ne vois pas trop ce que la surveillance française dont vous pouvez être l'objet pourrait ajouter au service qu'elle fait, à moins de demander contre vous Valien-bill? Le moment serait mal choisi. Je crois, qu'en somme, on s'exagère, non pas la malveillance, mais l'action, puisqu'en réalité il n'y a rien à faire contre vous. Si vous en savez davantage, mandez-le moi, pour ma gouverne. Il est important de ne donner aucune prise à des adversaires qui pourraient se passer de sérieux motifs.
Je retourne demain à la campagne où Thouvenel nous arrive enfin dimanche et d'où je ne tarderai pas à venir
ET GUVILLIER-FLEURY. — 4858 473
prendre mes quartiers d'hyver. Ce va-et-vient sur le chemin de fer me fatigue beaucoup. J'aspire à être fixé quelque part.
Twickenham, 26 novembre 1858.
Je vous avais écrit de Windsor avant-hier, mon cher ami; j'allais mettre ma lettre à la poste, quand j'ai reçu le volume d^Alesia; j'ai voulu ajouter un post-scriptum que je n'ai pas eu le temps d'écrire hier, et voici qu'aujourd'hui m'arrive votre lettre du 25; si bien qu'au lieu d'introduire dans ma première épitre des incorrections et des additions, je préfère la recommencer tout à fait.
L'aspect du volume a beaucoup flatté mon amourpropre; je n'ai pu résister au plaisir d'en faire une inspection rapide qui ne m'a révélé aucune imperfection. J'ai hâte de me féliciter avec vous de cet heureux résultat, et de vous en remercier. Vous m'enverrez ici, quand cela se pourra, quinze exemplaires...
Je reçois sur la façon dont a été jugé ou plutôt condamné Montalembert des détails qui m'affligent profondément. Il y a des choses auxquelles je ne m'habitue pas.
Adieu ; ne vous enrhumez pas.
6 décembre.
... Tout va bien ici; Joinville a eu l'idée d'organiser un petit équipage de lièvre qui fait la joie de la jeunesse et
aussi la nôtre. Je travaille aussi, tant aux Condés, qu'à remettre en ordre mes notes de voyage. Nous savons Robert * bien arrivé à Turin, et fort en train de sa nouvelle profession.
Paris part demain pour l'Espagne.
Twickenham, 14 décembre 1858.
Mon cher ami, j'ai parmi mes manuscrits plusieurs inventaires et quelques-uns assez curieux qui viennent évidemment de la famille de Golbert. Le dernier est de l'année 1750. Je ne puis deviner, et je n'ai ni le temps ni la patience de chercher comment ces documents sont venus à la maison de Gondé. Bertrandi, qui a fouillé toutes mes archives, pourrait-il m'éclairer là-dessus?
Voilà des siècles que je n'ai eu de vos nouvelles. Je vous suppose de retour à Paris ; vous aurez reçu la lettre où je vous annonçais la conclusion de ma négociation avec Techener. J'espère que les marchands de livres et d'estampes vont me laisser tranquille pendant quelque temps. Ledit temps est gris, et assez doux, très favorable au sport, et j'en profite. Toutes les fois que je suis à la maison, je travaille, le matin aux Condés, l'après-midi à diverses recherches.
Les santés sont bonnes. La Reine commence bien son hiver. Robert a vaillamment passé ses examens à Turin.
*.Le duc de Chartres [ Robert d'Orléans] allait entrer à TEcole militaire, à Turin.
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Paris doit être à Séville, ou bien près. De politique, je n'ai rien à vous dire qui puisse intéresser M. Boitelle. Vale et me ama.
Paris, 15 décembre 1858.
Mon cher Prince, me voici à Paris, où je débute par un gros rhume; mais le temps est affreux, comme c'est son droit en cette saison. Je suis ici depuis peu de jours, et ma femme y revient à son tour, laissant frère, sœur et neveux à la campagne. Thouvenel a besoin d'un peu de repos, et il l'a bien gagné. Pardon de ces détails un peu personnels ; j'arrive à vous.
Je m'occupe des petites affaires que vos dernières lettres m'ont recommandées...
Merci, des bonnes nouvelles que vous me donnez dans votre lettre du 6 décembre. Vous menez de front la chasse au lièvre, les Gondés et la rédaction de vos notes de voyage; vous avez raison. Il vous faut des distractions, des occupations et quelque variété dans vos travaux, pour vous aider à supporter le poids de l'exil. Nous avons, nous, ici, en pleine patrie, un poids qui n'est, souvent, pas moins lourd à porter. « La servitude déprave tellement les âmes qu'elle finit par se faire aimer », dit Vauvenargues; et vous savez le mot de Tacite : incisa primo desidia, postremo amatur. Je n'en suis pas encore à l'amour. Mais ce pays-ci s'habitue à l'indifférence politique, et s'endort dans le marasme. Les théâtres sont remplis, la production littéraire est énorme, et le niveau des esprits s'abaisse. C'est là ce qui est triste, sans parler de bien
d'autres choses. La surveillance sur nos correspondances et sur nos personnes arrive àjêtre intolérable, et me rend le séjour de^Paris^odieux.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham,[22 décembre 1858.
Oui, vous avez raison, cette fm d'année est triste; la mort frappe partout. Ce que j'apprends de Rigault me désole; je le croyais en convalescence. Gouturié aussi est de nouveau souffrant ; mais, grâce à Dieu, pas à ce point. Je me sens d'une mélancolie que je ne me connaissais pas encore. Gomment puis-je témoigner tout mon intérêt pour Rigault?
Adieu ! Soignez-vous, rétablissez-vous, et ne vous laissez pas décourager : c'est ce qu'on peut faire de pis en ce monde. Je vous souhaite un bon Noël en attendant la bonne année ; mes hommages à Mme Fleury; faites que Glémentine n'oublie pas son parrain.
Twickenham, 27 décembre 1858.
Cette lettre vous arrivera bien près du jour de l'an, jour de joie et de fête, jadis, d'ennui et de triptesse maintenant. Mais si mes impressions de fm d'année ne sont plus ce qu'elles étaient jadis, il y a'quelque chose qui ne change pas, c'est ma vieille amitié pour vous, il m'est bien permis de vous le dire en cette occasion quasi solennelle. Recevez
donc tous mes vœux pour vous et les vôtres; aucun de vous ne peut être plus heureux que je ne le désire. J'y joins aussi tous mes vœux pour la France; M. Boitelle lui-même et son doux maître ne s'étonneront pas, je pense, si je souhaite à ma patrie un gouvernement moins dégradant que le leur.
Rien de nouveau ici ; c'est le refrain habituel et à certains égards consolant. Santés bonnes. Gouturié va mieux. Et ce pauvre Rigault !^ C'est une^grande perte et personnellement j'en suis bien affligé. Nous étions de[vieux camarades et nous avions passé ensemble de bien bonnes heures en 1848.
Adieu, mille amitiés
Paris, 29 décembre[1858.
Merci de vos vœux de bonne année, mon cher Prince, Vous savez, dans le nombre des souhaits que vous formez, quels sont ceux dont l'accomplissement me serait le plus à cœur. En attendant, j'accepte avec gratitude ceux qui ont ma triste personne pour objet, avec bonheur et joie ceux qui s'adressent à ma famille; je vous les renvoie avec les intérêts, c'est-à-dire avec un redoublement d'effusion pour vous et les vôtres, et tout ce que la plus vive affection et la plus impatiente peut adresser de sommations respectueuses à la Providence en votre faveur. Canimus surdis! La cruelle qu'elle est, se bouche les oreilles et nous laisse crier!... Vivez, seulement, et résignez- vous à cette expiation du plus beau règne, et du plus honnête, qu'ait eu la France, depuis Plmmmond. Les voies du ciel sont impéné-
trahies, puisque vous semblez punis, en ce monde, du bien qui a dû ouvrir toutes les portes de l'éternité à votre glorieux père dans l'autre. Savez-vous une chose? Je me dis quelquefois que la France est châtiée pour n'avoir pas assez apprécié ce grand homme de bien, pour ne pas l'avoir soutenu jusqu'à la mort. Vous aussi, vous l'avez aimé comme de nobles fils que vous étiez ; vous ne l'avez peut-être pas assez admiré. Pensez quelquefois à ce qu'il a fait, au mal qu'il a empêché, aux torrents de sang dont il a arrêté ou prévenu le cours, aux passions qu'il a contenues dix-huit ans par la seule puissance de la raison, à ciel ouvert, en pleine liberté ! Nous payons tous, et nous payons cher, l'espèce de succès d'estime que nous faisions de sa politique, quand c'est l'admiration qu'il fallait...
Me voici bien loin du jour de l'an, et tourné au noir, en songeant au passé. L'état de ma santé n'est pas fait pour me peindre en rose la jeune année qui s'avance. Ma santé est affreuse. Ma femme s'inquiète, et moi, je me rappelle qu'on m'envoya aux Eaux-Bonnes, il y a douze ans, pour le mal qui me revient aujourd'hui. Voilà quinze jours que je suis à la côte, et je tourne en carcasse, comme une chaloupe naufragée. Je consulte et je me fais ausculter. En attendant, je n'ai de force pour rien faire, et cette plume, que je tiens, tremble dans ma main, moins fort pourtant que le cœur dans ma poitrine.
Je vous ai écrit il y a deux jours une assez longue lettre pour ne pas revenir sur les mille détails imperceptibles qu'elle contenait.
Adieu donc, mon cher Prince ; vous avez autre chose à faire que me lire, et je finis, non sans vous dire qu'' une des étrennes que contenait votre lettre du 27 est allée à son adresse, si j'en juge, du moins, par le temps qu'elle a mis à m'arriver (aujourd'hui 29, et toute mutilée). Prenez-y garde, non pour vous, mais pour nous, je parle de moi et
des miens. La surveillance établie visiblement autour de ma personne et sur ma correspondance est arrivée à un état intolérable. Les satisfactions que vous vous donnez de temps en temps, par mon entremise, et qui doivent vous être hygiéniques et salutaires, si j'en crois le bonheur qu'on éprouve parfois à soulager sa bile (il y a un bien beau vers d'Homère là-dessus), ces satisfactions pourraient bien nous moins réussir de ce côté de l'eau ; nous sommes dans la gueule du loup. Pour moi, qui ai reçu deux révolutions populaires en pleine poitrine, et qui ai soif de repos et besoin d'air libre, je fais une affreuse grimace à la pensée de me voir entre quatre murailles à Mazas ou dans un gourbi à Lambessa. Croyez que ce gouvernement peut tout ce qu'il veut, — et croyez aussi qu'il est, pour vous et vos amis, d'un mauvais vouloir inépuisable. — Quant à moi, je ne demande à personne la permission de le haïr; mais je ne me sens pas assez puissant, assez jeune, assez riche et assez bien portant pour le braver.
Excusez, cher Prince, ces litanies d'un vieillard fort enrhumé. Dona nobis pacem, Dux amahilis! c'est-à-dire, cher Prince, ne me faites pas jeter dans un cul de bassefosse d'où vos plus amers regrets ne me feraient pas sortir.
Croyez à mon inaltérable attachement.
Cuvillier-Fleury.
P.-S. — Je ne relis pas ma lettre pour ne pas la jeter au feu. Prenez-la pour une causerie sincère, entre onze heures et minuit, les pieds sur les chenets, — et excusez les fautes de l'auteur.
Mercredi, 29, minuit.
Twickenham, l^^ janvier 1859.
Mon cher ami, j'ai vérifié les comptes des relieurs; ils sont chers, mais exacts. Je pense que vous vous assurez, sotto mano, comme on dit à Naples, que je paie à peu près le même prix que paierait tout le monde. — Train Gapé, très bien; Bauzonnet, très bien aussi; train Potier, très bien.
Je n'avais pas idée de ce que pouvaient être les figures doubles du Boccace ; je croyais qu'il était question d'épreuves de choix des estampes ordinaires. Si j'avais connu la vérité, et, c'est le cas de le dire, la vérité toute nue, je n'aurais certes pas fait cette acquisition; j'ai le bonheur de ne pas avoir ce goût-là et de n'avoir nul besoin de ces sortes d'excitants.
Et maintenant, laissez-moi vous dire que je suis désolé d'avoir mis dans ma dernière lettre aucun mot que la poste ne dût voir. Bien qu'il n'y eût, dans ma phrase, rien qui pût vous compromettre vis-à-vis de la police la plus brutale et la plus soupçonneuse, je reconnais que le régime actuel fait exception et que j'aurais dû tenir plus de compte de ses fantaisieset de sa méchanceté : je suis tellement de cet avis que, ma lettre à peine partie, j'aurais voulu la ravoir et la détruire. Cette phrase m'est échappée, sous le coup de l'irritation bien naturelle que me causait
la découverte d'une des mille machinations bassement et incessamment dirigées contre ma personne et mon caractère. N'en parlons plus ; je garderai désormais mon mépris pour moi et j'espère qu'aucun nuage ne viendra troubler votre repos et notre correspondance. Mais ce qui me tourmente et me préoccupe encore plus, c'est ce que vous me dites de votre santé; soignez-vous bien; mais ne vous exagérez pas le mal : la grippe est un grand ennui, mais on n'en meurt guère, et j'ai la conviction que vous en serez débarrassé avant peu.
Adieu; encore une fois bonne année.
Paris, 4 janvier 1859.
Je réponds, mon cher Prince, et article par article, à votre lettre du l^"^ janvier. Oui, les comptes des relieurs sont chers, superlativement chers; mais tenez-vous pour dit que vous ne payez que le prix des amateurs et des bibliomanes, qui se passeraient de pain pour avoir un Bauzonnet un peu cher; et plus ils sont chers, plus ils en sont friands. C'est ainsi que le prix des belles reliures dépasse toute raison. Le jeune Salomon de Rothschild, amateur éclairé, et qui ne jette pas son argent par les fenêtres, bien qu'il en ait beaucoup, a payé une simple reliure petit in-foHo, à la Groslier, sans aucun ornement extraordinaire, douze cents francs, écus. Gapé l'a vu; c'était un Bauzonnet. Si équitable qu'il soit pour son confrère, sans être aucunement lié avec lui ni d'intérêt ni d'amitié, il a trouvé cela un peu fort de café, et le jeune Salomon encore plus, tout Salomon qu'il est. Mais on n. 31
n'aime pas à payer un in-folio le prix du temple de Jérusalem. Vous avez raison de vous plaindre, quoique fort modérément (et, au fond, avouez que vous seriez bien fâché de ne pas payer un peu cher) ; mais c'est à prendre ou à laisser. J'ai la certitude que vous ne payez pas plus cher que personne. Vos prix sont ceux d'autrefois, du temps que ce bon Armand me guidait ; il aimait lui-même les belles reliures, vous le savez de reste, et payer cher ne lui déplaisait pas. Sic fortis Etruria crevit. C'est ainsi que la reliure de luxe est devenue une vraie Babylone, ou, mieux, une forêt.
Merci de l'accueil bienveillant que vous avez fait à ma petite tirade pro domo mea. J'ai reconnu là votre cœur admirable, votre dignité cordiale, et votre bon sens. Si j'avais ici, pour vous représenter, une situation tant soit peu officielle, j'y braverais tout, au poste que vous m'auriez confié. Mais je ne suis rien, qu'un critique enrhumé, et un commissionnaire en librairie et en reliures. Mon obscurité a besoin de repos et mon insignifiance a le droit de n'être pas compromise. Vous l'avez compris, merci, cher Prince! Mais dites-vous que je n'en suis pas moins tout entier avec vous par le souvenir et par le cœur.
Ma santé se rétablit un peu; mais depuis deux jours je crache le sang, comme la Dame aux camélias ; cela passera, comme tout passe.
On est en grand émoi à Paris et les bruits de guerre sont partout. L'Angleterre, dit-on, ne veut pas se brouiller avec l'Autriche, et l'a fait savoir ici.
Cuvillier-Fleury.
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Twickenham, 6 janvier 1859. ;
Mon cher ami, je voudrais bien recevoir des nouvelles tout à fait bonnes de votre santé ; j'y pense, et m'en préoccupe plus que vous ne croyez; je suis aussi fort préoccupé des complications extérieures imminentes. Pour l'Italie que j'aime, je n'attends rien de bon de ses prétendus bienfaiteurs, et pour la France, que j'aime encore bien plus, je redoute de grands périls; mais la guerre n'est pas encore commencée.
Il doit exister à la Bibliothèque impériale des copies du testament de Mazarin; je voudrais que Bertrandi me fit une analyse de ce testament, c'est-à-dire que, laissant de côté la politique et les phrases, il me fit une note précise et succincte où je trouverais les attributions faites par le cardinal des diverses parties de sa fortune mobilière et immobilière, avec les noms des légataires *. Enfin, si Bertrandi peut mettre la main sur l'Inventaire terminé le 22 juillet 1661, je voudrais qu'il m'envoyât les titres des différents chapitres qui le composent, ainsi que le total et l'estimation d'ensemble des parties composant chaque chapitre, comme M. Villot l'a fait pour les tableaux et statues (Notice des tableaux exposés dans les Galeries du Louvre, l'« partie, Paris, 1853).
Je viens de lire Agricola. Dieu que c'est beau, et comme cela fait penser! Vous m'en citiez un passage, l'autre jour; en voici un autre : Proprium humani generis est odisse
* M. le duc d'Aumale préparait 1' « Inventaire de tous les meubles du cardinal Mazarin, dressé en 1653, et publié d'après l'original conservé dans les Archives de Condé » qu'il a fait imprimer à Londres en 1861.
quem Ixseris. Mais comment Jules Janin a-t-il pu prononcer le nom d'un pareil chef-d'œuvre dans la préface et à propos de Fannyf
Vale et me ama.
Paris, 14 janvier 1859.
Mon cher Prince, cette lettre vous arrivera, selon toute apparence, avec votre trente-septième année accomplie, et il faut qu'elle vous porte, dirai-je mes compliments? tout au moins mes vœux les plus sincères et les plus conformes à vos désirs. Salus, honos et argentum, atque honum appetitumf Je sais que vous avez le droit de désirer encore autre chose ; mais je suis un malade, et il me semble, en ce moment, que l'appétit est le premier des biens. Quant à l'argent, si je vous en souhaite encore plus que vous n'en avez, c'est pour acheter de beaux livres et payer de belles reliures. 1
J'ai les quatre exemplaires du Virgile Didot. Techener m'en a, de plus, envoyé un exemplaire tout relié et d'assez bon goût que je vous ferai passer, si le cœur vous en dit, à la place d'un des trois demandés, le quatrième étant pour le relieur. Je vous ferai observer, à cette occasion, avec le désintéressement qui me caractérise, mais qui m'abandonne devant un beau Virgile, que vous avez manqué là une admirable opportunité de me donner mes étrennes : j'ai déjà V Horace, par votre bienfait; j'ai même le droit à la reliure, dont je n'ai pas encore profité, comme pour VAlesia. Donnez-moi sur le Virgile un droit semblable, et vous verrez si j'en profite!
Je vous avais recommandé VAgricola : c'est le chef-
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d'œuvre du génie politique dans Tacite. Cet été, je causais avec Mocquart à Plombières. C'est un homme érudit et spirituel. Je lui citais je ne sais plus quoi de Tacite. Tout à coup le voilà parti; il sait Tacite par cœur; il se met à m'en débiter plusieurs pages de suite, notamment ce passage : Non vidit Agricola ohsessam curiam... etc., le tout à haute et intelligible voix; jugez de mon étonnement; je le laissai faire, c'était si beau et si drôle ! Il a un organe admirable ; les passants s'arrêtaient et le prenaient pour un fou. Il y a tout, dans Tacite ; c'est le sombre, mais infaillible miroir du pouvoir absolu...
... Mais adieu; me voici au bout de mon papier et surtout de mes forces. Ah ! elles me manquent cruellement ! Merci de l'intérêt que vous me montrez. Je n'ai pas eu de ma vie une crise d'affaiblissement aussi alarmante pour moi. Ma femme n'y croit pas ; mais quand le travail de destruction est commencé dans un homme de mon âge, c'est comme dans ces vieilles maisons dont d'imperceptibles craquements ne révèlent qu'à des oreilles exercées la ruine imminente. J'en suis là! Et il faut aller, venir, articuler, dîner en ville sans faim, et hanter les salons sans plaisir. Adieu, cher Prince ; et plaignez ou mon mal, ou mon imagination. Di meliora piis/f
Nuneham Park, 26 janvier 1859.
Mon cher ami, des quatre Virgile Didot demandés, deux doivent être envoyés ici ; un doit être relié à Paris pour moi, et le quatrième est pour vous, avec droit à la reliure, à moins que vous n'aimiez mieux l'exemplaire tout relié proposé par Techener...
Santés bonnes; grandes préoccupations, comme vous^ pouvez le croire, au sujet de la guerre. Nous sommes ici pour quelques jours. Nous rentrons samedi au bercail. La semaine dernière nous étions chez lady Londonderry. J'y ai rencontré un certain lord Ravensvorth qui a quelque chose comme un million de rente, qui est un des plus grands sportsmen d'Angleterre, qui s'est séparé de sa femme après en avoir eu dix-neuf enfants et qui, avec tout cela, a traduit Horace en vers anglais ! N'est-ce pas là une vraie curiosité? Fort aimable homme, au demeurant, et qui m'enverra son livre.
Portez-vous bien et tâchez de vous tenir in high spirits.
Du courage ! du courage !
Les amis sont toujours là,
comme on chante dans le Maçon/ Tihissimus,
Paris, 28 janvier 1859.
Mon cher Prince,
... Merci, grand merci pour le Virgile; je ferai mon choix après examen entre le cartonné et le relié ; mais vous ne pouviez pas me faire un plus grand plaisir.
Vous savez de notre politique beaucoup plus là-bas que nous n'en savons ici nous-mêmes ; je crois à la guerre intentionnelle, mais aussi à une certaine prudence respectueuse de l'opinion, car l'opinion, cette fois, s'est très franchement manifestée dans la baisse des valeurs d'abord, puis dans les propos des financiers et dans la résistance du petit nombre d'hommes politiques qu'on daigne encore consul-
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ter. Fiévée disait, ou plutôt écrivait à Napoléon I^^ : « Sous les gouvernements absolus, l'opinion, c'est ce qui ne se dit pas. » On a beaucoup dit, beaucoup écrit depuis un mois ; et le général Delarue, comme on se plaignait devant lui, il y a quelques jours, aux obsèques du duc de Plaisance, de l'article du Journal des Débats du 24 (signé de Sacy auctore Saint-Marc) : « Voilà ce que c'est que la liberté de la presse », s'écria-t-il, du ton d'un homme qui aurait eu affaire à la Tribune, de Marrast, ou à la Réforme, de Ledru-Rollin... Pauvre Journal des Débats! il s'était livré, quelques jours auparavant, à une manifestation un peu hâtive de son horreur pour la guerre, et pas mal de gens avaient vu, dans l'article de Paradol, une sorte de théorie de la paix à tout prix. L'article, en réalité, était inspiré par Thiers, et il avait trouvé le fond du cœur des financiers de tout ordre. Le succès en ce genre avait été immense. Puis Saint-Marc a voulu reprendre son thème anti-autrichien à propos de la Serbie et des principautés ; il y a mêlé un peu imprudemment l'exposé, un peu fantastique, de nos griefs à propos de l'Italie. Les fmanciers de hurler! J'ajoute que tous nos amis ont hurlé de concert, et je passe ma vie à me garer des bourrades que prodiguent autour d'eux ces amis forcenés de la paix. Si vous voulez que je vous parle franchement et entre nous, je crois qu'il n'y a pas grande sincérité dans ces différentes démonstrations ; l'esprit de parti y est pour beaucoup, l'argent, ou la crainte de le perdre, pour une autre portion assez considérable. En fait, il est bien difficile à l'opinion de se prononcer, quand elle n'a pas d'organes suffisamment fibres, et le défaut de liberté, hélas ! est cause que les meilleurs n'écoutent que leurs intérêts ou leurs passions. Malgré tout, courage, comme vous dites avec l'auteur du Maçon, ce que je traduis, avec votre permission et celle de Virgile,
...Quocirca vivite fortes, Fortia que adversis opponite pectora rébus.
C'est en vous dédiant ce vœu de courage, si bien fait pour vous, que je termine, mon cher Prince, non sans vous renouveler l'assurance de mon vieil attachement.
Guvillier-Fleury.
Paris, 7 février 1859.
Mon cher Prince, je ne voulais pas vous écrire aujourd'hui, ne pouvant vous parler de ce qui fait parler tout le monde et n'ayant rien d'important à vous dire dans mon ressort. Mais je viens de recevoir la visite du marquis d'Harcourt qui tient beaucoup à ce que vous sachiez sans retard que, si vous n'avez pas reçu un exemplaire de la Duchesse d'Orléans, c'est que la marquise vous en réserve un sur papier de Hollande et qu'elle ne l'a pas encore. D'un autre côté, M. d'Harcourt veut que vous sachiez aussi, et que votre famille sache par vous, que les inexactitudes qu'on a pu remarquer dans le livre de sa femme, disparaîtront dans une deuxième édition. Il y en a bien quelques-unes, en effet, et j'en ai signalé plusieurs à son attention. Il est évident que la marquise n'était pas fort au courant de la vie intime des Tuileries ; mais ces lacunes ou ces inexactitudes ne diminuent pas le mérite de cette étude si fine, si touchante, si vraie sur quelques points, où j'aurais voulu seulement que la physionomie du duc d'Orléans ressortit davantage à côté de celle de la duchesse. On lui fait cueillir trop de fleurs : le côté sérieux n'apparaît pas assez. Du reste, le succès est grand, de cette étude : le style a de la délicatesse, de l'élévation, un certain art de dire des choses difficiles ; les lettres citées sont charmantes ; l'ensemble a
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de l'harmonie ; c'est un livre bien fait. Bon livre, et bonne action; j'espère que vous serez de mon avis.
J'ai commencé le second volume des Mémoires de M. Guizot, qui ne paraîtra que vers le 20. J'ai les bonnes feuilles, en vue d'un extrait à donner au journal. C'est encore supérieur au premier. L'écrivain s'élève avec l'homme d'Etat. Il voit non pas de plus haut,' mais plus ferme et plus juste, malgré des appréciations un peu doctrinaires sur le système à suivre immédiatement après Juillet. M. Guizot, je le crains, aurait voulu commencer plus tôt le système de la résistance et du juste milieu. Le Roi ne l'a voulu aborder que lorsque les excès des passions démocratiques en ont fait une loi à tous les hommes non seulement sages avec supériorité, comme M. Guizot, mais d'une sagesse ordinaire. A ce moment-là le juste milieu était expliqué et justifié. En France, hélas ! on ne peut guère procéder autrement. On n'y est guère sage ou docile que par repentir d'avoir été emporté ou insubordonné. Malgré tout, le Roi, votre père, a une belle place et de belles pages dans cette histoire de la révolution de Juillet, car c'en est une, avec toute sorte de détails intéressants que l'histoire aurait rejetés sur le second plan, et que l'auteur a, très habilement, enchâssés dans son récit. C'est grave, et amusant. Enfin, voilà la vérité sur ces grands événements si contestés, la vérité dite par un grand témoin qui peut se tromper, mais qui ne sait pas mentir, qu'on peut discuter, mais qu'on est entraîné à croire. L'effet sera excellent de toute manière. C'est, du reste, l'impression d'une lecture de cent pages. J'en saurai davantage demain.
Merci pour mes Etudes. Je ne dis pas que, grâce à vous, je vais faire des heureux, mais je ferai un certain nombre de politesses dont on me saura gré. Merci donc; j'enverrai quelques exemplaires à Twickenham à la première occasion.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, mardi, 8 février 1859.
Mon cher ami, je relis en ce moment, et je remanie mon premier volume. En même temps, je mets en ordre et je complète les pièces justificatives que je compte y joindre. Sur une liste de pièces que m'avait, jadis, envoyée M. ChampoUion, j'ai relevé les titres d'un certain nombre de lettres qui existent à la Bibliothèque impériale, et dont je désirerais décidément avoir des copies. Vous trouverez cijoint la nomenclature de ces pièces. Quand Bertrandi en aura fini avec V Inventaire Mazarin, et qu'il m'aura dit tout ce qu'il peut me dire sur l'origine des documents provenant des Golbert et existant aujourd'hui dans les archives de Gondé, il se mettra à la copie de ces lettres, et ensuite, au classement des papiers de Paris. Il a donc de la besogne taillée pour quelque temps.
Rien de nouveau ici. Joinville "s'est foulé le genou à la
chasse du renard, mais ce ne sera rien. Adieu.
Vale et me ama.
Twickenham, 12 février 1859.
Un mot seulement, mon cher ami, pour vous donner
de nos nouvelles, excellentes, grâce à Dieu. Le genou de
Joinville va beaucoup mieux. J'ai reçu en son temps votre
lettre du 7. Je suis tout à fait de votre avis sur le livre de
Mme d'Harcourt. Souscrivez pour VAnne de Bretagne de
Curmer.
Mille amitiés.
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Paris, 17 février 1859.
Mon cher Prince,
Je remets à l'heureux M. Bocher, qui va vous voir en Angleterre, un certain nombre de lettres, papiers et documents^'qui n'ont pas besoin d'autre introduction auprès de vous que leurs titres mêmes. Vous y trouverez les quatre séries'qui composent la suite et le complément du travail de Bertrandi sur les Inventaires de Mazarin. Je l'ai mis, en ce moment, au travail de copie des pièces signalées par M. Champollion.
J'espère que les bonnes nouvelles que vous nous donnez du prince de Joinville nous conduisent à l'annonce prochaine de sa guérison complète. On a été un peu alarmé de son accident, qui avait été fort exagéré. La lecture de son article sur la marine à vapeur * ne donne pas l'idée d'un malade; c'est écrit avec autant de netteté que d'originalité véritable. J'appelle originalité, dans un travail de ce genre, ce qui ne permet pas de confondre, après quelques pages, l'auteur avec aucun autre. C'est signé partout. Une juste mesure de personnalité dans le souvenir, dans l'émotion patriotique, et même la critique, sur quelques points, avec l'autorité qui tient à l'expérience et à la science de la chose dont on parle. En résumé, l'auteur a un peu l'air d'indiquer les voies et moyens de la guerre qtii menace en ce moment le repos de l'Europe ; d'autant plus qu'on a beaucoup parlé, dans ces derniers temps, d'un plan de campagne qui consisterait à refaire, en grand, l'expédition d'Ancône. Je suppose que ce plan-là, comme beaucoup
♦ Revue des Deux Mondes, 15 février 1859. Sous la signature V. de Mars.
d'autres, est ajourné à une meilleure occasion. L'esprit public ne s'y prête guère, et les écus résistent. Qui aurait cru que l'opposition aux desseins du nouvel empire viendrait des financiers, eux qui ne voulaient entendre à aucune résistance même morale à l'établissement du régime nouveau? C'est, en réalité, la Bourse qui a arrêté ce courant belliqueux qui entraînait tout. Il y a des moments où les écus représentent le bon sens. Trop souvent c'est de l'égoïsme tout cru qu'ils tiennent leur mandat ; il faut leur savoir gré d'être, par instants, honnêtes et sensés. Malgré tout, mon sentiment intime, et celui de nos amis du journal, est qu'on n'évitera pas la guerre ; le courant qui nous y pousse ressemble à ces courants sous-marins qui entraînent parfois les vaisseaux malgré l'apparente tranquillité de la surface. Si ce phénomène est réel dans l'ordre physique, il l'est bien plus dans l'ordre moral. Rien de moins palpable et de moins perceptible que le mouvement des esprits, et de plus irrésistible. En Italie, tout ce qui est secret est redoutable. Il y a d'ailleurs, en Piémont surtout, assez de provocations et d'excitations publiques pour mettre le feu aux poudres.
Je crois à la guerre, quia ahsurdum.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Paris, 24 février 1859.
Mon cher Prince,
Je n'ai rien à vous mander aujourd'hui en fait de bibliographie, et je commence à trouver que vous êtes devenu
bien sage. Ce n'est pas moi qui m'en plaindrai; je repousse énergiquement toutes les provocations qui me sont faites chaque jour à votre intention, car le monde entier voudrait vous vendre des livres...
Je ne vous dirai rien d'ici. M. Bocher a dû vous apporter une belle provision d'impressions parisiennes. « La paix ou la guerre » est, à ce moment, une question arrivée à l'état de rengaine. Elle n'en est pas moins sérieuse pour cela. Le voyage de lord Cowley à Vienne est la nouvelle du jour. Vous en savez plus que nous là-dessus. M. Guizot croit que l'ambassadeur anglais est chargé de porter au cabinet autrichien les termes de l'accord de l'Angleterre et de la Prusse sur les questions pendantes ; cela serait bien grave. D'autres croient savoir que le choix de lord Cowley implique une sorte de mandat officieux du gouvernement français. Qui vivra verra. Le courant porte à la guerre, quoi qu'on fasse, et je vois pas mal de gens qui reprochent à l'article du prince de Joinville de s'être laissé trop aller à ce courant. Vous savez de qui peuvent venir ces critiques. Le duc Pasquier disait, il y a quelques jours : « L'empereur devrait choisir M. le prince de Joinville pour commander sa flotte. La Revue des Deux Mondes lui donne d'excellents conseils. » Ceci n'est qu'un mot. On en dit beaucoup, dans notre pays, pour le plaisir d'en faire. Ce qui est certain, c'est, comme je vous l'ai dit tout au début et sans avoir vu ni consulté personne, que l'article de votre frère a l'air de tracer le plan d'une expédition d'Ancône en grand, et de donner raison, jusqu'à un certain point, aux velléités belliqueuses du moment. Pour beaucoup d'autres, parmi lesquels je me place humblement, l'article est l'œuvre d'une expérience très autorisée à donner quelquefois de bons avis, sans emphase, mais non sans accent^ et cet accent-là est le bon, c'est celui du cœur.
Dites-moi donc, quand vous l'aurez lu, — et lisez-le —
ce que vous pensez du second volume de M. Guizot. Il a un très grand succès.
GUVILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 27 février 1859.
Mon cher ami, il paraît que vous n'êtes pas de l'avis de la Patrie .'vous trouvez que certain article de la Revue des Deux Mondes^owTTQÎi bien être d'un citoyen et d'un soldat. Vous lui reconnaissez même un certain parfum de poudre qui ne vous parait pas tout à fait de saison ; il y a de cela, sans doute. Mais aussi, quelle peinture des misèresjde la guerre ! quel exposé savant et animé des périls nouveaux que les progrès de la science militaire font courir aux nations ! Tout le ton de l'article, ses conclusions, sont un appel à la paix. Je doute fort que cet appel soit entendu. Cependant on a ici quelque espérance de voir au moins reculer la crise, qu'on attend, d'ailleurs, avec une mauvaise humeur marquée.
J'ai presque achevé le volume de M. Guizot; je le lis avec un intérêt soutenu. C'est un peu doctoral, mais très élevé; beaucoup de fermeté au fond et de flexibilité dans la forme ; pas de complaisance pour ses amis, nulle aigreur pour ses adversaires ; des tableaux, et surtout, des portraits admirables. Le livre fait le plus grand honneur à son caractère et à son talent.
Adieu, mille amitiés.
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Paris, 4 mars 1859.
Mon cher Prince,
Votre jugement sur le second volume de M. Guizot est tout à fait conforme au mien. Si vous n'y aviez mêlé la critique d'être « un peu doctoral », je lui aurais envoyé votre lettre, qui l'aurait ravi. Mais le mot est peut-être un peu désagréable ; peut-être est-il injuste. Je ne trouve pas qu'il écrive en docteur; plutôt en juge, en juge adouci, des hommes et des choses, avec une indulgence où il se mêle bien un peu du dédain de la pauvre humanité, mais aussi plus de bienveillance qu'on ne lui en supposait, à lui, généralement. Ses adversaires décens sont ravis. Ses ennemis sont furieux. Il a déjà eu de très violents articles. Pauvre pays que le nôtre, où l'on ne comprend pas, si peu qu'on soit libéral, que M. Guizot est, à tout prendre, le premier des libéraux raisonnables, pratiques, utiles. Les autres sont des fous, et ils nous ont menés, ils nous mènent aux abîmes en assistant dans ses velléités belliqueuses le pouvoir même qui les contient. Tenez-vous pour dit, qu'il se fait ici un travail ardent et secret pour la guerre à venir ; que la force des choses y pousse irrésistiblement. Si aveugle queysoit^cette force, si difficile qu'il soit de la définir, elle est réelle. Quant à moi, il me semble que je suis déjà dans le courant, et si cela continue, je deviendrai belliqueux à mon tour. J'insiste sur le caractère guerrier de l'article du prince de Joinville. Il était difficile que cette odeur de poudre qui est dans l'air n'agît pas sur sa sensibilité, si naturellement disposée à des émotions de ce genre. Et vous ? Vous êtes plus calme et plus sage, je le suppose, et
VOUS n'en pensez pas moins que la guerre, même pour la guerre, est une belle chose. De tout temps les races militaires ont pensé cela, et nous allons avoir une guerre de
tempéraments...
Cuvillier-Fleury.
Paris, 8 mars 1859.
Rien de plus nouveau que la démission du Prince africain. La résipiscence est donc complète. Je m'obstine, même en croyant à sa sincérité, à croire encore plus à la force des choses qui fera tout à coup éclater la mine dans un terrain si profondément travaillé et pratiqué. Je vois que c'est ici l'avis de beaucoup de personnes très graves. On s'est placé entre une guerre impraticable et une paix impossible. La paix sans confiance réciproque n'est pas la paix. Personne ne sait, d'ailleurs, ce que sera, en Piémont et en Lombardie, le commentaire de l'article du Moniteur de samedi dernier. En attendant, notre légère nation se laisse prendre à ces espérances d'une situation meilleure ; les esprits sérieux se félicitent de cette victoire du bon sens qui vaut mieux qu'une victoire sur l'Adige, et le Journal des Débats prend un air de triomphateur pacifique qui n'est guère permis, soit dit entre nous, qu'à une partie de sa rédaction.
J'espère que toutes ces préoccupations européennes ne vous auront pas empêché de prendre un peu de bon temps ; on me dit que vous avez fait danser les enfants à Twickenham; nous en faisons autant à Paris ; mais je ne vois guère que les enfants qui s'amusent aujourd'hui. Nos pères s'amusaient toute leur vie et quelques-uns mouraient en chantant...
Guvillier-Fleury.
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Twickenham, 11 mars 1859.
Je ne suis pas convaincu, mon cher ami, que la retraite de celui que vous appelez le Prince africain — sans doute parce qu'il n'est jamais allé en Afrique — soit bien définitive : vous savez, ou vous ne savez pas, qu'il a fait annoncer ici que cette retraite n'était que provisoire, et qu'il n'attendait que la rentrée de lord Palmerston aux affaires pour y rentrer lui-même. Je veux croire qu'aucun homme d'Etat anglais n'a encouragé, ni ne justifiera, les espérances manifestées à cette occasion. Mais je suis fort inquiet toujours, et je crains fort que la France ne paie cher, quelque jour, les fantaisies de ses gouvernants. Que l'empereur entre, ou n'entre pas en campagne, il a réveillé bien des haines par ses velléités.
J'ai écrit à M. Guizot pour le féliciter de son livre ; c'est
très beau, assurément; mais je persiste à trouver qu'il y a
une répétition de formules et de préceptes doctrinaires
qui fatiguent et glacent un peu le lecteur.
Vale et me ama.
Paris, 16 mars 1859.
Mon cher Prince,
Un mot seulement, parce que, pour la chose que j'ai à vous dire, il n'y a pas de temps à perdre. J'avais donné votre commission à Potier pour le n^ 98 du catalogue^de M. P..., il l'avait acceptée sans fixation du prix que vous
vouliez y mettre, pensant d'abord que cela ne dépasserait pas une certaine mesure. Mais, comme il n'y a pas grand'chose dans ce catalogue, les amateurs se sont jetés sur la Montespan, et c'est à qui fera honneur aux armes des Rochechouart. Potier me prévient qu'il a une commission de cent cinquante francs pour ce volume, qui en vaut bien dix ou quinze, les armes de Rochechouart à part ; il croit même que l'enchère ne s'arrêtera pas là. « Je n'ai pas fait ce pas pour reculer », disent les héros de Corneille ; il n'y a plus de héros qu'aux ventes de livres, où le feu des enchères les pousse à des extravagances. Vous jugerez s'il vous convient de leur faire concurrence, et, à moins que vous n'ayez quelque raison bibliographique très sérieuse, par exemple une collection de semblables à compléter, je vous conseille de vous abstenir. Ajoutez que ledit exemplaire des Maximes des Saints est taché de rouille à presque toutes ses pages, que l'ensemble du volume, quoique la reliure soit du temps, et passablement conservée, n'a rien de très engageant. Si vous vous décidez à pousser, dites-moi jusqu'où il faudra aller. Je sais que Cousin est décidé à aller à tout. Il disait un jour, devant moi, que « le duc d'Aumale payait ses livres beaucoup trop cher )). — « Cela est vrai, lui ai-je dit, monsieur, quand vous lui faites concurrence ; ce n'est donc pas à vous à nous le reprocher. » Nous avons été un peu brouillés ; nous sommes mieux. Peut-être les Rochechouart vont-ils nous brouiller encore si vous y tenez : transeat iste calixf Plaisanterie à part, si vous vous décidez à une aventure, fiez-vous-en à Potier pour qu'elle ne dépasse pas une mesure relativement raisonnable ; mais il faut, partir de cent cinquante francs comme minimum, c'est à prendre ou à laisser ; la vente a lieu mardi 22 ; vous avez donc tout le temps d'y réfléchir.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 17 mars 1859.
Mon parti est bientôt pris, mon cher ami, au sujet des Maximes des Saints de la Montespan (quel assemblage de mots !) Je n'ai nulle envie de disputer ce bizarre exemplaire à Cousin, ni de le payer plus de cent cinquante francs. Donc j'y renonce. Voilà ma réponse. Je n'ai rien de plus à vous mander. Tous les éclopés de la chasse sont remis, ou se remettent. La Reine est toujours à'merveille; Clémentine nous est arrivée telle quelle ; nous sommes assez lancés dans le tourbillon de Londres. Quand je suis chez moi, je travaille, et je regrette bien de ne pouvoir le faire davantage, car le silence et le calme me plaisent de plus en plus. Ces rumeurs d'une guerre qui semble chaque jour plus probable m'agitent et me navrent. Je voudrais ne rien entendre ; mais je vois bien des sympathies déplacées par les façons d'agir de l'empereur, et je crains qu'il ne lance la France dans une bien périlleuse aventure.
Vale et me ama.
J'espère que vous me mettrez bientôt au courant de vos projets de voyage.
Twickenham, 22 mars 1859.
Reçu, mon cher ami, votre lettre du 18... Nous voilà à la paix, tout à fait à la paix, assure-t-on; j'en suis doublement ravi, comme patriote et comme philanthrope,
d'abord, ensuite comme fils, car j'espère qu'on n'osera plus parler de « la paix à tout prix ». Cependant je crains encore que nous ne comptions sans notre hôte. Adieu.
Paris, 28 mars 1859.
« Nous voilà à la paix, tout à fait à la paix », m^écriviez-vous le 22 mars. Qu'en pensez-vous aujourd'hui? Ici, on ne sait trop que penser; mais ceux qui voient le fond des choses ou qui approchent les puissants savent bien que la mission de lord Cowley a positivement échoué, qu'il est revenu ici mécontent, presque humilié du rôle qu'il a eu à jouer et qu'on a fait jouer à son pays sous son nom. Dès que l'Angleterre envoyait un de ses ambassadeurs, n'est-ce pas elle qui prétendait à l'entremise? Et voilà que c'est la Russie qui a proposé le Congrès ! L'alliance est manifeste entre elle et nous. D'un autre côté on dit M. de Cavour triomphant. Triomphant de quoi? Si ce n'est qu'au fond de ce Congrès il y a la guerre et qu'elle en sortira dans un temps donné ; on aura toute l'année pour se préparer, et puis, à la grâce de Dieu ! Pour moi, je n'ai jamais cru la guerre ni plus prochaine, ni plus inévitable.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, l^r avril 1859.
Ceci n'est pas un poisson d'avril, mon cher ami ; tenezvous le pour dit en ouvrant cette lettre ; cela posé, je procède par ordre :
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1° Mlle Thérèse ne m'a remis qu'avant-hier les rapports et copies Bertrandi, les lettres Bonnet, Dareste, Bastard, qui lui étaient confiés. Tout cela était resté dans un coin de malle, mais, enfin, est arrivé à bon port. Vous comprendrez facilement pourquoi je ne vous en ai pas parlé plus tôt.
2° J'ai reçu, depuis votre lettre du 28, la suite des copies Bertrandi, et un train de reliures.
3° Je vous écrivais : « Nous voilà à la paix », quand je voyais les gens les mieux informés remplis d'une confiance que j'avais peine à partager. Et, ce qu'il y a de plus fort, il y a encore des gens qui y croient, à cette bienheureuse paix, malgré les quatrièmes bataillons ! Du reste vous êtes mal renseigné en ce qui regarde lord Cowley : je sais de la source la plus sûre qu'il est revenu de Vienne enchanté du langage et des assurances du comte Buol et de l'empereur d'Autriche. Il n'a pas été moins satisfait des assurances de l'empereur Napoléon. Il a sa parole qu'il ne fera pas la guerre. Il est vrai que Cavour l'a aussi, sa parole, et je crois que c'est la bonne, si tant est que Cavour ne soit pas trompé comme les autres, car, si l'empereur est vainqueur, il servira certainement aux Italiens un plat de son métier.
En attendant, le cri de tous ceux qui aiment la France et la liberté, je'^dirai même de tous ceux qui aiment réellement l'Italie, mais sans partager un entraînement aveugle et irréfléchi, ce cri doit être : « La paix, la paix ! » Car d'une guerre commencée de la sorte, il n'y a rien de bon à attendre ni pour la liberté, ni pour la France, ni même pour l'Italie.
Tenez pour certain que le Piémont ne s'attendait à rien d'aussi prochain, et que Cavour a été aussi surpris que vous avez pu l'être de l'allocution à Hubner.
Je vous écris par occasion, et j'en profite pour causer
un peu plus que d'habitude. J'espère bien que vous ne tarderez pas à commencer vos paquets pour venir ici. Mille amitiés.
Paris, 6 avril 1859.
Mon cher Prince, votre lettre du l^r m'a mis, comme on dit, la puce à l'oreille, au sujet d'une lettre du 18 mars que j'avais confiée à Mlle Thérèse. Je regretterais beaucoup la perte de cette lettre, parce qu'il me semble que je vous parlais un peu de toute chose plus à cœur ouvert que la poste ne nous le permet d'ordinaire. Si la lettre a été perdue, et si les rapports ont attendu quinze jours au fond d'une malle, c'est donc qu'on peut être une aimable fille, et un détestable messager.
J'étais parfaitement renseigné, quoi que vous en disiez, sur le fait des dispositions que lord Gowley avait rapportées de son voyage à Vienne, ou, du moins, sur celles qu'il a montrées, une fois qu'il a connu, à Paris, l'initiative prise par la Russie dans la proposition du Congrès. Plus il était satisfait de ses rapports avec l'empereur d'Autriche, et même avec le nôtre, plus il a dû être blessé quand il a su que l'honneur de l'entremise définitive passait, de son pays et de sa personne, au cabinet de Saint-Pétersbourg. Voilà, du moins, ce qu'il a dit et montré, aux uns avec beaucoup de mesure, aux autres et en particulier à celui dont je l'ai appris, avec aigreur et mauvaise humeur. Je n'ai sur ce point aucun doute, parce que la personne qui m'a fait cette confidence est fort attachée et de toute manière au gouvernement français. Quant au fond des choses même, rien
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n'est changé dans mon point de vue qui n'a pas varié un instant depuis le l^*" janvier, en dépit de toutes les raisons apparentes que j'aurais pu avoir de le modifier. Mais les apparences appartiennent à un ordre de faits, de combinaisons, de mise en scène et de politique personnelle, difficile à apprécier dans une lettre confiée à la poste, et d'ailleurs, trop habilement dissimulées pour servir d'arguments dans un raisonnement sérieux. Cela n'empêche pas que le sentiment, le sens intime, comme disent les psychologues, n'en tienne compte, et c'est mon sentiment que nous marchons depuis trois mois et demi à la guerre sine intermissione, par toutes les voies publiques et secrètes, par tous les actes, même ceux qui semblent un démenti de nos intentions. Je dis comme Thiers : « La guerre est une impossibilité inévitable. » Je dis comme saint Thomas : « Credo quia absurdum. )) Je dis comme Fiévée : « La politique, c'est ce qu'on ne dit pas. )) Il y a un grand inconnu — c'est encore un mot des métaphysiciens — dans tout ce que nous voyons, croyant le voir; et nous n'en voyons que ce qu'on veut bien nous montrer. Au surplus, il n'y a plus de dessous de cartes quand les régiments marchent, quand les quatrièmes bataillons s'organisent, quand l'infanterie achète des chevaux d'officiers, quand le chemin de fer de Lyon charrie, toutes les nuits, d'énormes quantités d'approvisionnements. On dit bien, et on a raison de le dire, on aurait même raison de le faire, que, l'Autriche entrant au Congrès avec son armée sur le pied de guerre, la France ne doit pas s'y présenter l'olivier à la main, et que son armée, toute prête entre Lyon et Marseille, est sa force pendant la négociation. Soit ! mais concevez-vous que la paix sorte d'un Congrès où l'on entre avec de telles dispositions ? Du Congrès, la guerre ne sortira pas, soit encore ! mais il n'en sortira rien, et rien, c'est la guerre. Impossible, et inévitable ! Impossible, c'est-à-dire faite contrairement à toute raison
sérieuse ou connue ; voilà ce que Thiers a voulu dire. C'est bien assez, f*^
Voilà une bien longue causerie, et peut-être devrais-je remettre à un prochain numéro ce que j'ai à vous dire de mes projets de voyage en Angleterre, puisque votre amitié m'y invite et m'y encourage. Vous savez qu'il m'est toujours bien difficile de me mettre en campagne avant le milieu de mai pour toute sorte de raisons sérieuses et domestiques que votre obligeance, qui les connaît, me dispense de répéter. Cette année, ces raisons s'aggravent du séjour de Thouvenel à Paris où la santé déplorable de sa femme l'a obligé de rester, à notre grand contentement, si ce n'eût été pour pareille cause. Son congé prolongé expire du 10 au 20 mai. Alors il prendra un parti. S'il doit retourner à Constantinople, nous désirons attendre son départ. Vous apprécierez notre motif. De toute manière nous ne quitterions pas Paris avant le milieu de mai. Voilà nos convenances ; mais ce sont surtout les vôtres qu'il faut consulter et nous n'arriverons que plus tard si cela vous convient mieux.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Paris, 8 avril 1859.
Mon cher Prince, rien de nouveau depuis ma lettre du 6. J'ai vu Cousin chez le duc Decazes où je dînais hier. Il m'a parlé d'une charmante lettre qu'il aurait reçue du prince de Joinville, et d'une autre, qu'il n'aurait pas reçue de vous et qu'il attend (il s'agit, je crois, de la quatrième édition de Madame de Longueç>ille, dont l'éternelle jeunesse résiste, Dieu merci, à cet éternel remaniement). Vous verrez s'il n'y a pas lieu de lui donner satisfaction sur ce point. Je souhaite qu'il vous en donne sur d'autres plus
délicats : le voilà en train de refaire ses études sur le dixseptième siècle pour en retrancher tout ce qui se rapporte à la Fronde qu'il veut raconter ex professa, et non plus en frondeur « à la suite de beaux yeux ». Il m'a confié récemment qu'il aimait mieux vous savoir occupé du monde anglais et de politique générale, qu'attablé sur les archives des Gondés. Il a bien ses raisons pour cela. Vous faites mine de mettre le pied dans son domaine, et il veut être maître chez lui. Il parle de vous, du reste, et de votre frère, avec un surcroît d'obligeance. Il est pacifique enragé, absolument comme s'il avait beaucoup d'actions du Crédit mobilier ou d'un Crédit quelconque. Je suis obligé de dire qu'à côté des pacifiques de conscience, dont votre belle lettre du l^'" avril pourrait être le credo et le programme, il y a les pacifiques d'intérêt qui, au fond, n'ont pas moins raison, mais dont la vraie raison ressort un peu trop brutalement de tous leurs discours. Peu à peu, et par l'action de la presse gouvernementale, et de celle qui, sans l'être ouvertement, comme le Siècle, lui prête un appui plus ou moins sincère, peu à peu, l'idée de la guerre à l'Autriche s'insinue dans les esprits de ceux qui ont peu de valeurs en portefeuille, et pas mal à gagner, ne fût-ce qu'un spectacle, à toute sorte de chances aventureuses. La société proprement dite résiste; la boutique aussi; le coffre-fort, bien davantage; les masses se laissent chapitrer par le Siècle dont l'influence, méprisée des uns, est toute-puissante sur les autres. Le Siècle continue à être le seul journal qui soit partout en France ; les autres sont quelque part.
Adieu donc; vous voyez que j'abuse de toute occasion de causer avec vous; c'est que c'est aussi pour moi l'occasion de vous répéter l'assurance de mon vieil attachement.
Cuyillier-Fleury.
oOG LE DUC D'AUMALE
Twickenham, 8 avril 1859.
Mon cher ami, je reçois votre lettre du 6. Votre lettre du 18 mars, avec ses annexes, m'était bien parvenue ; c'est en vérifiant si tous les documents annoncés étaient bien arrivés que j'ai constaté l'étourderie de Mlle Thérèse.
Ci-joint une réponse au billet qui accompagnait votre lettre du 18 mars, une pour Eugène de Lanneau, et une pour le baron Baude. Faites parvenir l'une et l'autre à destination.
Eh bien ! le voisinage et la fréquentation de l'empereur ont plus déteint sur la loyauté de lord Cowley que je ne le croyais, et il en est arrivé à tenir assez bien plusieurs langages, voilà ce que me prouve votre lettre. Au reste, cela ne change rien au fond des choses. Je crois, comme vous, que l'empereur veut la guerre, et, qu'en fm de compte, il l'aura. C'est l'opinion unanime de tous les hommes sérieux, malgré les espérances que conserve le ministère anglais, ou qu'il feint de conserver comme prétexte de rester au pouvoir. Toutefois je ne regarde pas le grand bruit que l'on a soudainement commencé à faire sur les armements de la France, comme la meilleure preuve des intentions guerrières de l'empereur. Bien au contraire : si quelque chose pouvait faire croire à la paix, ce serait cela ; l'Europe prendra peur, pourrait-on se dire, l'Autriche sera étranglée par le manque d'argent, et, sans brûler de poudre, on pourra obtenir un succès diplomatique qui sera plus apparent que réel : mais l'effet est tout. Il est vrai que M. de Cavour serait là pour déjouer le calcul, si on le faisait, et, parfois, il craint qu'on ne le fasse. « Si ce b... là hésite, a-t-il dit dans un de ses mouvements d'humeur, je
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le ferai bien marcher, ou je lui arracherai son masque devant l'Europe. » Mais qui est-ce donc qui n'a pas vu ce qu'il y a sous ce masque ?
Venez quand vous voudrez ; arrivez le plus tôt, et restez le plus longtemps que vous pourrez. Voilà ce que je vous ai déjà dit, et ce que je vous répète. Maintenant, consultez vos convenances. Seulement, si vous voulez voir Clémentine, n'arrivez guère après le 20 mai.
Twickenham, lundi, 18 avril 1859.
Mon cher ami, je suis à la chambre pour mal de gorge ; ce ne sera rien; j'en serai quitte pour ne pas aller entendre ce qui se dira ce soir au Parlement ; je me console en furetant dans mes chers livres.
Il y a des siècles que je n'ai eu de vos nouvelles, si ce n'est par votre joli article sur Cousin arrivé ce matin.
Tross parle d'un Galien, d'Aide, qu'il croit en grand papier parce qu'il a 0,32 de hauteur : le mien, qui est un véritable grand papier, mesure 0,405 sur 0,277.
Je feuillette un livre assez bizarre qui m'a été donné par M. de Lanneau : Correspondance philosophique de Caillot-Duml, Nancy, 1785. Mais il doit y avoir une clé à ce livre, et je ne me la rappelle plus. Pourriez-vous me mettre sur la voie?
Mille amitiés.
Paris, 21 avril 1859.
Mon cher Prince,
Voici ce pauvre Tocqueville mort, et c'est M. Guizot, le véritable inventeur de ma candidature académique, qui sera chargé de recevoir son successeur. Il est d'avis, très résolument, que je me présente; je n'y suis pas opposé; mais il faut laisser enterrer ce malheureux confrère avant de songer à sa succession; aussi l'Académie n'en parlet-elle pas, et n'en laisse-t-elle pas parler. Je vous dirai bientôt ce que mes amis auront arrêté. En toute élection, on a des amis qui portent la responsabilité de vos prétentions et de vos démarches; mais, je le dis la main sur la conscience, jamais cette responsabilité n'aura été plus justement attribuée qu'à ceux qui m'ont mis en avant il y a deux ans, et qui se préparent à m'y mettre encore. Pour moi, c'est la dernière fois, sans remise !
J'espère bien qu'au moment où cette lettre vous arrivera^ vous serez délivré de votre mal de gorge, mal désagréable et toujours inquiétant, puisque c'est le commencement d'une maladie grave aussi bien que d'un bobo. Conservezvous en santé, vigueur et sérénité, vous et les vôtres. Vous avez, Dieu merci ! une réserve admirable dans la troisième génération ; mais celle-là est l'avenir ; vous êtes le présent.
Veuillez ne pas me laisser longtemps sans nouvelles^ puisque votre dernière lettre ne m'a pas laissé tout à fait édifié sur votre santé. Vous savez que je ne puis guère avoir de plus sérieux soucis que ceux qui se rapportent à vous et aux vôtres.
Cuvillier-Fleury.
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Twickenham, 30 avril 1859.
Mon cher ami, j'ai reçu votre lettre du 21, avec ses annexes...
Je n'ai plus le moindre mal de gorge. Je voudrais que l'Europe ne fût pas plus malade que moi; la gravité des événements augmente à chaque heure. Le traité de la France et de la Russie donne à tout ce qui va se passer une portée incalculable.
Et Robert ! le brave garçon, après cinq mois de séjour à l'Ecole militaire, est passé sur le corps de ceux qui y étaient restés trois ans. Il est sorti le second! Le voilà officier maintenant, lieutenant au régiment de Nice-Cavalerie * ; peut-être aux mains, l'heureux enfant !
Tout à vous,
* Voici la lettre que le duc d'Aumale écrivit au roi Victor-Emmanuel à l'occasion de cette nomination :
« Twickenham, 3 mai 1859.
« Sire,
« Nous venons d'apprendre que Votre Majesté avait nommé notre neveu, le duc de Chartres, officier dans le régiment de Nice-Cavalerie. Nous sommes tous reconnaissants de la bienveillance que Votre Majesté lui a témoignée, et nous espérons qu'EUe voudra bien la lui continuer. J'ose dire qu'il en est digne. Son attitude à l'Ecole, la façon dont il a passé ses examens, le ton de ses lettres pleines d'ardeur et de tact, tout ce que nous savons de lui, enfin, nous ravit -et nous donne confiance. Si Dieu le protège, comme nous le lui demandons ardemment, je crois qu'il nous fera honneur et i[ue Votre Majesté ne regrettera pas de l'avoir admis dans les rangs de ses braves soldats.
J'éprouve, Sire, un des plus vifs chagrins de ma vie à ne pouvoir accompagner ce cher enfant que de mes vœux. Je ne juge pas les causes de cette guerre ; je ne l'ai pas désirée et j'ai été alTligé de bien •des circonstances qui s'y rattachent. Votre Majesté me pardonnera
Paris, 6 mai 1859.
Mon cher Prince,
J'ai reçu votre lettre du 30 avril. Combien je suis de votre avis sur le parti qu'a pris le duc de Chartres ! Je vois bien de la colère sur cela parmi nos pointus : tout parti a les siens. Le nôtre devrait comprendre que tout ce qui entretient l'idée de son patriotisme, inaccessible aux connivences étrangères (et quoi qu'en dise la Proclamation) est bon, avouable, et utile. Et puis, il n'y avait pas à hésiter ! une fois dans le rang, prince ou soldat, on marche au canon. C'est un devoir qui prime tous les autres. Dieu n'a pas fait de même grandeur tous les devoirs qui nous dominent ; il y en a qui commandent les autres ; la question est de distinguer les devoirs supérieurs d'avec les inférieurs ; le premier de tous, c'est celui qui a décidé le duc de Chartres, qui vous a déterminé tous, aller à l'ennemi quand on est soldat et que le canon gronde, et qu'on marche avec des alliés de son pays et de son drapeau. A ceux qui blâment votre jeune neveu, je réponds : « Trouvez un seul moyen, entre mille, pour le duc de Chartres, d'échapper à la situation qu'il a acceptée, un moyen honorable, et j'y souscris. » Sans compter que j'ai la conviction que sentant cette situation excellente, il ne cherche pas le
si je parle avec la franchise dont elle m'a toujours permis d'user à son égard. Mais, dès que le drapeau de la France est engagé, je ne lui souhaite que gloire et succès. Dès que la poudre a parlé, comme disent les Arabes, dès que vous êtes à la tête de votre vaillante armée, il ne me reste qu'un regret, c'est de ne pas me trouver à vos côtés.
H. D'ORLÉâNS. »
moyen d'y échapper, et il a raison. Amis et ennemis lui en tiendront compte.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 7 mai 1859.
Mon cher ami, gardez les livraisons des Heures d'Anne de Bretagne... Voilà tout ce que j'ai à vous dire sur votre lettre du 2. Non pas tout, cependant, car j'ai à me plaindre que vous n'annonciez pas votre départ. Chaque fois que j'ouvre une enveloppe de votre écriture, ma femme me demande : « Quand arrivent-ils? » Répondez-moi donc définitivement. Le temps a l'air de se remettre au beau; tout, ici, est à la paix et à la neutralité. Ainsi le moment ne saurait être plus favorable, et vous n'ignorez pas que nous ne garderons plus Clémentine longtemps.
La Reine a été un peu dolente; mais son malaise s'en est allé avec le vent d'est dont nous voilà débarrassés à la grande joie de toutes les gorges délicates; autres santés bonnes.
Paris, 8 mai 1859.
Mon cher Prince, je trouve en rentrant chez moi ce soir après une journée de campagne chez mon beau-frère votre lettre du 7 mai; si je n'écoutais que mon goût, je serais déjà à Twickenham. Si je ne songeais qu'à mon repos, j'aurais depuis longtemps quitté Paris. Vous savez qu'après
la mort de M. de Tocqucville, quelques académiciens m'ont conseillé une candidature. M. Guizot, en particulier, croit que son parti, dans l'Académie, a moins de chance d'être battu sur mon nom que sur tout autre en ce moment. Je me laisse faire, quoiqu'il n'y ait rien à faire, parce que les préoccupations politiques empêchent toute démarche personnelle; mais je ne puis ni agir, ni partir. Mes amis sont d'avis qu'il faut rester quelque temps encore pour garder €e qu'on appelle la position, et veiller à ce qu'un autre ne s'en empare pas. Puis chacun se dispersera et le combat fmira faute de combattants, le procès, faute de juges. En attendant on me conseille, on me commande presque de rester, triste sujétion, stérile attente, dont je n'augure rien de bon, mais qui, étant l'absolument dernière tentative à laquelle je me prêterai en ce genre, m'impose certaines obligations et une certaine patience. Veuillez garder tout cela strictement pour vous ; mais veuillez aussi me comprendre et m'excuser. Une autre raison nous retient encore à Paris, c'est l'incertitude persistante de la destinée de Thouvenel et le mauvais état de la santé de sa femme. La mienne n'a pas beaucoup le cœur à aller chercher un plaisir, le plus vif de tous pour elle, quand elle a l'esprit si tristement préoccupé. C'est l'affaire de quelques semaines, je l'espère, mais il nous les faut...
Rien de nouveau depuis ma lettre du 6. On dit que les Autrichiens battent en retraite avant de s'être battus. Leur stratégie est de la même force que leur diplomatie. Les Français sont maintenant en ligne et en état de livrer bataille ; que Dieu les assiste ! La mollesse des Autrichiens a bien simplifié les choses. Ici on parait avoir renoncé à inquiéter l'Allemagne par une obsermtion armée et par une expédition dans l'Adriatique. Il y a une certaine détente manifeste. Vous verrez qu'on fmira par s'embrasser. En attendant, on vous renvoie Persigny...
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J'espère que la Reine est tout à fait bien. Dumas me dit qu'il est question, pour elle, d'un changement d'air : n'est-ce pas bientôt ? Quant à moi, je ne désenrhume pas et j'attribue cela à l'imprudence avec laquelle nous nous livrons tous plus ou moins aux premières fraîcheurs de la saison. Dieu conserve la Reine, et vous entretienne, je ne dis pas en joie, mais en bonne humeur et santé !
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 13 mai 1859.
Mon cher ami, j'ai reçu tous vos envois par Couturié; tout m'a paru fort bien.
Vous savez que je n'aime jamais à apprendre que vous retardez l'époque de vos visites ici ; mais je ne puis cacher que je comprends très bien les motifs qui vous retiennent encore à Paris. A vous aussi je souhaite bonne chance dans votre campagne, et toute espèce de consolation et de satisfaction en ce qui regarde votre beau- frère et votre bellesœur.
Je trouve que jusqu'ici, malgré l'état de guerre, Louis- Napoléon a quelque droit d'appeler Franz Joseph son bon frère, car celui-ci parait faire les affaires de notre maître aussi bien militairement que diplomatiquement. Espérons, pour la France, qu'il en sera toujours ainsi. Cependant, rien, nulle part, n'est encore bien décidé ni dessiné.
Bonnes santés ici, et toujours bonnes nouvelles de notre
II
cher incorrii^ihle qui était à Gigliano, aux avant-postes *.
Au revoir donc, en juin.
Mille amitiés.
Paris, 14 mai 1859.
Mon cher Prince, je viens de recevoir votre lettre du 13; il est 6 heures du soir et je suppose qu'elle aura fait une visite préalable en haut lieu, comme il convient à une lettre de si noble origine. Je ne l'ai donc que de seconde main. Je ne vous en remercie pas moins de votre souvenir et de l'approbation que vous donnez aux motifs qui me retiennent encore. J'aimerais bien plus avoir la bride sur le col et m'échapper de votre côté. Gomment tourneront les choses d'ici là?
Comme vous le dites fort bien, rien ne se décide encore, ni ne se dessine. Il n'y a qu'un fait certain : c'est la popularité soudaine que cette guerre a acquise dans le peuple de Paris, et les adieux enflammés qu'il a faits à l'empereur mardi dernier. J'ai vu du balcon de Techener, rue de l'Arbre-Sec, ce spectacle unique en son genre. La voiture de l'empereur était littéralement submergée dans la foule. Aux abords de la gare, elle s'est arrêtée et il a fallu embrasser un certain nombre d'ouvriers. On claquait des mains. Les fenêtres étaient garnies de curieux plus calmes ; c'est la différence de popularité de la guerre dans le peuple et dans
* « ... Aux derniers engagements, mon incorrigible neveu rejoignait son corps, prêt, non pas à pactiser avec nos ennemis, mais à les charger à outrance. Nous attendons les nouvelles du théâtre de la guerre avec une fiévreuse impatience ; nos vieux cœurs de Français et de soldats sont bien profondément agités... » Le duc d'Aumale à Couturié, 6 mai 1859.
la bourgeoisie ; mais c'est le génie et l'honneur de la France de soutenir ses armées, une fois dehors, et de s'en défier dedans. Celles-ci rentreront, et ceux qui croient qu'elles nous rapporteront quelques miettes du banquet libéral qu'elles vont servir aux Italiens sont de grands enfants. Nous, qui n'en croyons rien, nous n'avons que plus de mérite à leur souhaiter des succès.
CUVILLIE R-FlE U RY.
Twickenham, 18 mai 1859.
Cher ami, je remets au porteur une petite caisse contenant les livres destinés à la reliure ; tous sont accompagnés des explications habituelles.
Vos deux derniers volumes * sont magnifiques de reliure et excellents au fond ; il va sans dire que je prends le nombre d'exemplaires habituel.
Il faut absolument que je me remette à travailler, car mon esprit ne pourrait pas résister à la divagation perpétuelle où le jettent cette guerre et l'état général de l'Europe. Cependant il me sera bien difficile de penser à autre chose, bien que ces rêveries soient toujours suivies des plus amers retours sur moi-môme. Je persiste à croire que Louis- Napoléon a de belles cartes dans les mains; il lui faudra même, pour réussir, moins d'habileté et de bonheur qu'il n'a eu de forfanterie, et, dans l'état des affaires, avec les admirables instruments dont il dispose, il serait possible de vaincre sans se coucher dans le lit de campagne du grand empereur et sans se débarbouiller dans sa cuvette. Les Autrichiens paraissent se tenir assez serrés ; mais ils n'ont
♦ Dernières études historiques et littéraires, 2 vol. Michel Lévy,1859.
été, jusqu'ici, ni heureux, ni lestes, et, soit par leur faute, soit par celle des circonstances, ils ont laissé grossir l'orage. Nous allons voir comment Jupiter se servira de la foudre. Je lui souhaite de la bien manier, puisque ses destinées sont, en ce moment, confondues avec l'honneur de la France et de son armée.
Reçu votre lettre du 14. Santés bonnes sur toute la ligne.
Adieu et à bientôt.
Mille amitiés.
Paris, 23 mai 1859.
Mon cher Prince,
J'ai reçu votre lettre du 18 courant. Quelle date ! Et comme les événements du jour ajoutent à son amertume! Savoir en si grand péril ce pauvre jeune orphelin du 18 mai et peut-être encore sous l'influence de cette fatalité qui a si prématurément atteint sa mère ! Que Dieu le protège ! Ij"" Indépendance nous apprend qu'il s'est distingué dans la dernière affaire : s'il y était, cela ne nous étonne pas ; mais y était-il ? C'est une belle chance qu'il a, en attendant les mauvaises (quod omen DU ai^ertant!), de combattre si près du drapeau français, sous l'héroïque drapeau de Savoie. Savez-vous que voilà une guerre qui commence comme celle de la coalition de 1813 a fini, par l'acharnement. Quelle bataille, que cette simple reconnaissance d'un parti avancé ! Quelle effusion de sang! Quelle moisson d'ofïîciers supérieurs ! L'effet a été pénible ici, partout, de cette première escarmouche si meurtrière ; mais les esprits n'en sont pas abattus, et, après tout, c'est une victoire. Dieu veuille que nous ne recevions jamais d'autres nouvelles. Il est vrai que
les mauvaises ne nous arriveraient pas. Mais je dis comme vous : « Souhaitons de tout notre cœur que le chef réussisse, puisque sa destinée se confond en ce moment avec l'honneur de la France et son avenir! » Ceux qui souhaitent autre chose doivent se taire ; leur silence même ne les absout pas.
... Rien de plus nouveau ; mais le nouveau ne manquera plus maintenant, et ce n'est pas dans nos lettres que vous Virez chercher. Les journaux nous le fourniront tout fait. Dieu veuille qu'ils ne le fabriquent pas trop impudemment, ni eux, ni personne. Mais je m'en défie; vous êtes, d'ailleurs, à bonne source, je ne dis pas seulement de mensonge, mais de vérité. Je ne comprends rien à la conduite de l'Angleterre et des Anglais : leur neutralité n'est pas franche ; on sent qu'il n'y a pas là un gouvernement solide et qui ose s'engager à quelque chose, même à ne rien faire. Du reste, je comprends que l'intérêt du spectacle vous laisse peu de liberté d'esprit pour le travail. Oh! renoncez pour quelque temps, en pareille saison et dans une occurrence si absorbante pour l'imagination et le cœur, renoncez à tout travail de lettré et d'historien : vous n'êtes pas un écrivain ordinaire. Nous autres, le métier nous soutient; la page d'aujourd'hui s'ajoute à la page d'hier. Vous, vous êtes, avant tout, des acteurs dans le grand drame du monde, même si votre destinée vous condamne, pour un temps, à n'y exercer que votre curiosité. Tant que l'action dure, vous ne vivez que pour elle, et vous êtes obligé de donner au spectacle qu'elle présente toutes les forces de votre esprit, tandis que nous n'y donnons, nous, que nos moments perdus. La vie est ainsi faite. Attendez, pour écrire l'histoire des Condés, que le calme soit rendu à votre intelligence ; du moins, n'y donnez que ce que nous donnons, nous tous, aux nouvelles du jour. Il est vrai que le cœur n'y perd rien. Quelle attente ! Quelle crise ! Je ne
vois personne qui n'ait pris son parti de la guerre, qui ne l'espère heureuse et glorieuse pour la France, et personne, pourtant, qui ne soit, au fond, très ému et très préoccupé, du grand inconnu qui plane sur toute chose. Adieu.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 27 mai 1859.
Cher ami, j'ai reçu votre lettre du 23. Le combat de Montebello fait le plus grand honneur à nos soldats et à Forey, rien de plus. Sur un terrain où notre armée est concentrée depuis trois semaines, comment se fait-il que cette division ait combattu six heures sans être soutenue ? Garibaldi a pris une position très militaire à Varèse. Si le mouvement par le nord est bien soutenu et habilement combiné avec d'autres opérations, il peut avoir de grandes conséquences.
Mme de Gastiglione est à Alexandrie, dit-on *.
* Extrait d'une longue lettre du général Ghangarnier au duc d'Aumale :
« Bruxelles, 17 mai 1859.
« ... Les Autrichiens, en se retirant, peuvent gêner l'alimentation des Franco-Piémontais, s'ils continuent la rafle de bétail, de grains et de fourrages déjà effectuée entre Sésia et Tessin. Malgré le puissant secours du port de Gênes et de son chemin de fer à une voie, il sera dispendieux et difficile de nourrir les 18 000 chevaux de l'artillerie et de la cavalerie française, sans compter ceux du Piémont. Le petit soin d'assurer la subsistance des troupes, dont je m'inquiéterais fort, n'occupe pas du tout Napoléon III, et ne trouble en rien l'agrément de la société de la comtesse de Gastiglione à Alexandrie où elle est venue en même temps que lui.
« Par Mme la comtesse de Montalto, la seule personne appartenant à la diplomatie que je voie, parce qu'elle est Belge et son mari Piémontais, je sais que le rapport en style simple, franc et clair, du duc de Ghartres sur sa première reconnaissance a parfaitement réussi...
« Général Ghangarnier. »
On parle beaucoup ici de l'effervescence de l'Allemagne. On vient d'inventer la furia germanica. J'y crois peu pour le moment ; mais si nous n'avons pas de succès décisifs, si l'Autriche est obstinée, si, vainqueurs, nous ne sommes pas modérés, alors... Je crois l'empereur fort disposé à faire un pont d'or à l'Autriche et à servir les plus amères déceptions aux malheureux Italiens. Le pourra-t-il? C'est le probable, mais ce n'est pas le certain. Le contraire peut avoir des conséquences incalculables.
La réconciliation de Jonnie et de Palm est fort avancée,, sinon complète. L'Angleterre est, plus que jamais, dans la voie de la neutralité. L'aristocratie est anti-italienne et même anti-française; elle voit de loin, et elle voudrait bien voir rogner certains ongles. Mais ce n'est plus elle qui domine ; elle n'est plus qu'un instrument dont l'opinion des classes moyennes se sert pour gouverner. Or, les classes moyennes ne se piquent pas de prévoyance; elles ont la paix; elles veulent en jouir. Elles détestent Louis-Napoléon, mais elles aiment assez l'Italie et nullement l'Autriche. Dans ce dilemme, elles veulent s'abstenir, et on s'abstiendra, à moins qu'il ne se présente une occasion bien tentante.
Je féHcite Emmanuel Bocher d'être avec Susleau, brave:
et bon officier, et parfait gentleman.
Mille amitiés.
Paris, 2 juin 1859.
Mon cher Prince, Napoléon Duchâtel veut bien se charger de vous porter cette lettre avec un carton contenant divers papiers...
J'ignore vos projets pour cet été et ce que la mort du roi de Naples y aura changé. Quant à moi, fort de votre aimable invitation : « Venez quand vous voudrez », je compte me mettre en route dans la semaine qui suivra la Pentecôte, du 12 au 20. Je n'y verrais d'obstacle que si, l'Allemagne s'allumant, l'incendie gagnait l'Angleterre, car je ne voudrais pas être, pendant la guerre et plus que vous-même, en pays ennemi. Mais je ne crains rien de pareil avant quelque temps. En attendant, cette campagne n'est pas menée, ce me semble, d'une façon napoléonienne. Bossuet a bien raison de comparer les grands hommes de guerre à des animaux bondissants « qui ne s'avancent que par impétueuses saillies ». J'en demande pardon à Fabius Gunctator, mais c'est leur vraie particularité. Alexandre, César, Condé (pour qui Bossuet a fait la phrase). Napoléon, n'ont pas fait autrement. Tous ces grands capitaines ressemblent à des aigles ; ils planent, d'en haut, sur les obstacles, les embrassent d'un coup d'œil, négligent les uns, tournent les autres, et vont droit au point important. Est-ce là ce que nous faisons depuis un mois? Vous me répondrez, à cette question, par occasion : ne hasardez plus un mot douteux dans une lettre, non pas pour vous, mais pour vos correspondants. Le décachetage est devenu impudent ; je ne puis m'y habituer. L'état de notre pays est de nature à nous commander une longue patience : il est de complexion à tout supporter.
Cuvillier-Fleury.
Twickenham, 5 juin 1859.
Mon cher ami, je n'ai pas le temps d'aller rechercher votre dernière lettre pour y répondre; elle est sous clé
dans un autre bureau ; le porteur me l'a remise samedi et il a dîné avec nous dimanche. Tout ce que vous m'annonciez m'a été exactement remis. Au reste, je n'ai qu'une chose à vous dire ; arrivez quand vous voudrez, le 17 ou même le 18, quoique ce soit l'anniversaire de Waterloo ; vous serez le très bien venu ; le plus tôt sera le mieux.
Nous sommes toujours dans la fièvre et l'émotion des nouvelles. Voilà les Autrichiens bien battus et notre armée couverte de gloire ! Il me tarde de connaître les résultats et le caractère des opérations qui ont suivi.
Santés bonnes partout. A bientôt.
10 juin.
La bataille de Magenta est une victoire de soldats ; elle a été gagnée par les plus vaillants. Quels hommes ! Il y a bien des gens qui ont de la peine à digérer la pilule ; cependant ils sont bien forcés de reconnaître la supériorité de notre armée. Mais pourquoi nous fait-on tant attendre les détails officiels ?
A bientôt. : |
Paris, 18 août 1859.
J'espère, mon cher Prince, que cette lettre vous trouvera de retour à Ramsgate et en bonne santé, la gorge comprise. Je fais les mêmes vœux pour tous les vôtres que nous avons laissés vendredi dernier en grande pros-
périté, s'amusant beaucoup dans cette aimable ville et en face de cette grande mer. Je ne saurais vous dire le plaisir que j'y ai trouvé tant que vous y êtes resté, et même un peu après. Une autre année, c'est à Ramsgate que je vous demanderai un rendez-vous, et ma fille en profitera pour prendre les bains de mer. Nous sommes donc partis vendredi, par un temps admirable, ce qui n'a pas empêché ma femme d'être malade, elle toute seule, sur le bateau. Nous avons habilement glissé entre tous les trains de plaisir et tous les bataillons d'excursionnistes qui se dirigeaient, le carton à chapeau à la main, sur Paris. La foule était grande dès le samedi matin. Nous avonseu deux grandes heures de retard et, arrivés à la gare^ une confusion de bagages vraiment comique.
J'ai vu le lendemain le défilé de l'armée d'Italie. C'était plus arrangé, plus parade, plus carton peint, que le retour de Grimée. L'effet, moins grand; les troupes, admirablement reçues, mais avec une nuance de curiosité moins sérieuse. La Grimée, c'était l'Orient, le lointain, major e longinquo, une expédition rude et douteuse, un résultat appréciable. Les pertes de l'armée d'Italie étaient, hélas î oubliées, et on ne songeait qu'à la rapidité de l'exécution et à la médiocrité des avantages obtenus. Malgré tout, la mise en scène était grande, et l'impression suffisante pour le succès qu'on s'en promettait. La pluie même, qui est tombée à torrents pendant une heure, n'y a rien gâté que les toilettes de cinq à six mille femmes plus ou moins officielles, qui s'étaient entassées sur les gradins de la place Vendôme. Gette place a ressemblé un moment à une immense cuvette pleine d'eau. Le général en chef marchait en tête de son armée sur un beau cheval. Arrivé au coin de la rue Drouot (où j'avais trouvé place chez un ami), il s'est arrêté pendant cinq minutes. L'accueil était vif ; les fleurs pleuvaient des fenêtres; lui, semblait modeste
OU indifférent. J'ai su, par des amis bien placés pour le savoir, que c'était le premier rôle adopté pour le moment : « ... Je me suis trompé; je ne connaissais pas les Italiens; je n'avais pas idée des difficultés d'une pareille entreprise; la guerre ne peut se faire qu'avec du génie ; manier cent mille hommes sur le terrain, on ne doit tenter cela que si on est bien sûr de soi. Je n'ai jamais autant admiré le génie de l'Empereur, mon oncle, etc. » Si vous avez lu le discours prononcé au banquet du 14, c'est à peu près la même note. Il y a peut-être plus de vérité qu'on ne croit dans le sentiment que ce discours exprime, et, en tout cas, l'accent, vrai ou simulé, produit un bon effet. Ces contrastes de toute-puissance et de modestie, de modération dans une haute fortune, d'aveux et de repentirs habilement mêlés à la phraséologie militaire ofTicielle, ne manquent jamais de produire une certaine impression. En Europe, l'effet est différent, sans doute. En France, on aime tout ce qui ressemble, de près ou de loin, à une concession faite à l'opinion. C'est ainsi qu'on a jugé la paix si imprévue de Villafranca. En somme, je n'ai pas trouvé que ni la paix ni la guerre aient diminué le crédit du maître, en France du moins. Les libéraux et les intelligents croient toujours que la guerre, où elle s'est arrêtée, était inutile, et que la paix, comme elle a été conçue, ne produira que confusion. La multitude n'y a vu que du feu ; tout est fini pour elle avec les dernières fusées du Trocadéro. L'affaire est réglée. Voici l'amnistie, l'empereur est à Biarritz. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes, et endormons-nous là-dessus, comme ces gens qui ont reconquis quelques arpents de leur champ sur une éruption du Vésuve. Le plus grand signe de la décadence des peuples, c'est quand ils perdent le sentiment et le souci de l'avenir. J'espère que nous n'en sommes pas là. Je ne suis ni désespéré ni pessimiste, vous le savez; mais l'idolâtrie
du présent gagne chaque jour du terrain dans notre pays; le passé n'y sera plus bientôt même un souvenir.
Adieu donc; une autre fois je vous entretiendrai de la bibliothèque Cicongne dont on a fait porter chez moi le Caput mortuum; je l'examinerai, les mains bien gantées.
Rien de plus nouveau ; il n'y a ici personne. J'attendrai M. Guizot, qui arrive le 23 pour présider l'Académie et disserter sur les prix de vertu. Puis j'irai m'enfouir à Thoury-Ferrottes pour trois mois. C'est là que je vous prierai de m'écrire.
Hélas ! je ne songe pas sans une amertume profonde que cette amnistie générale * ne laisse dans l'exil que ceux de tous les proscrits qui le méritent le moins !
Cuvillier-Fleury.
* Décret du 16 août 1859. C'est seulement à la suite de ce décret que les généraux Changarnier, Bedeau, M. Baze, l'un des questeurs de l'Assemblée législative, qui restaient encore exilés depuis le 2 décembre 1851, ont pu rentrer en France. Le général Le Flô et le général Lamoricière étaient rentrés à la fin de 1857.
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